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Histoire de l'Académie française
L'Académie française est une puissance qui, comme toutes les autres, a rencontré, à côté des indifférents, des partisans déclarés, et des adversaires si bruyants qu'on lésa crus nombreux. A une époque où l'illustre Compagnie attire plus que jamais peut-être l'attention publique, il nous a paru utile de donner une nouvelle édition de son bistoire.
Deux ouvrages, l'un de Pellisson, l'autre de l'abbé d'Olivet, ont surtout contribué à répandre la connaissance des annales académiques antérieures au dixhuitième siècle. Pellisson s'est étendu sur les origines de l'Académie -, il a dit, avec ce charme indéfinissable et cette belle langue dont il avait le secret, les premiers travaux, les premières luttes, les premiers succès de la Compagnie -, l'abbé d'Olivet a repris la chaîne des faits où l'avait interrompue son devancier et l'a conduite
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jusqu'à l'an 1700. La mort de Racine est le dernier événement qu'il rapporte.
Il n'est pas difficile de trouver des exemplaires de ces deux livres. Ils ont dû en effet à l'estime du dix-huitième siècle, durant lequel on les a plus d'une fois réimprimés, d'échapper à cette rareté qui seule donne de la valeur à d'autres ouvrages, curieux pour l'érudit, mais moins parfaits de forme, et moins accessibles aux gens du monde.
Hdtons-nous de le dire cependant. Si les textes de Pellisson et de l'abbé d'Olivet sont assez communs ; si le style de Pellisson surtout est tel qu'il suffirait pour faire vivre même un ouvrage dénué d'intérêt, il faut convenir que, de nos jours, ils sont loin de satisfaire, sur tous les points, à notre légitime curiosité. Dans quelque minutieux détails que soit entré Pellisson quand il a écrit l'histoire de la Compagnie, si complète que parût sa Relation à des contemporains qui avaient pris part, comme acteurs ou comme témoins, aux faits et aux événements littéraires qu'il leur rappelait, il a soulevé pour nous, sans y répondre, un certain nombre de questions pleines d'intérêt ; l'abbé d'Olivet , par négligence ou par calcul , a laissé dans l'histoire de la Compagnie et dans ses notices sur les Académiciens des lacunes considérables et qui ne sauraient se justifier.
On voit donc déjà en partie le but que nous nous sommes proposé : offrir un bon texte de deux ouvrages précieux pour notre histoire littéraire j corriger des fautes accrues par des éditions successives; rectifier
INTRODUCTION. ii.j
les erreurs échappées à des écrivains plus soigneux encore de leur slyle (jue de l'exactitude historique^ éclaircir les points obscurs et, dans nos commentaires, ajouter aux deux récits tout ce qu'ils laissent à désirer l'un et l'autre.
L'ouvrage de Pellisson, composé en 16o2, parut sous une forme heureusement choisie par l'écrivain : c'est une Lettre, une Relation^ où il dit à M. de Faure Fondamente, son parent, « tout ce qu'il a pu savoir de l'Académie française. » Ces nombreux renseignements, qu'il promet à son correspondant de province, sont distribués en cinq parties ; dans la première, il rappelle l'établissement de l'Académie, puis successivement ses statuts, ses travaux, et les événements plus ou moins remarquables qui s'y sont passés -, enfin il donne des notices sur les Académiciens morts au moment oli il publiait son ouvrage et présente une liste des Quarante, telle qu'elle était composée en i6o2.
Notre premier soin a été de rendre au texte de Pellisson toute la pureté de l'édition originale ; nous avons dû, à cet effet, corriger plusieurs dates et reproduire quelques notes qui renvoient à ces registres de l'Académie, maint^ant perdus, mais que l'auteur, ami de Conrart, premier secrétaire de la Compagnie, avait pu consulter. Puis, à chacune des parties de l'ouvrage, nous avons joint soit des notes, soit des pièces justificatives qui expli([uent le texte, le complètent, ou fournissent des arguments pour le discuter.
Ainsi, V Établissement de r Académie nous a donné occasion d'expliquer, dans nos notes, quelle faveur était
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pour les Académiciens le droit de committimus , à quel titre ils étaient exemptés de la taille, par suite de quels empiétements le Grand-Conseil pouvait ratifier les lettres-patentes de fondation si le Parlement s'était refusé cà le faire lui-même, etc. Dans nos Pièces justificatives^ pour ne parler que de cette première partie, nous avons pu donner près de cinquante passages extraits des lettres manuscrites de Chapelain ; grâce à lui, nous avons été initié aux difficultés des débuts de l'Académie avec infiniment plus de vérité que par tous les procès-verbaux cités parPellisson. Comment pourronsnous reconnaître l'obligeance de M. Sainte-Beuve, qui a mis si gracieusement à notre disposition cette précieuse correspondance? Qu'il nous permette au moins de lui en renouveler ici nos plus sincères, nos plus vifs remercîments. — Quelques extraits de Balzac viennent ensuite : en rectifiant doux dates de ses lettres, nous avons indiqué un travail (]ue réclament presque toutes les autres.
Comme Pellisson. nous avons été frappé de l'opposition que rencontra, de la part du Parlement, l'établissement de l'Académie ; nos pièces justificatives rapportent un passage où Voltaire, qui n'est jamais à court de raisons, en a donné deux mauvaises pour expliquer cette résistance aux volontés du cardinal; nous n'avons plus hésité alors à admettre l'opinion de Pellisson, la seule bonne, la seule raisonnable : c'est que le Parlement craignait de voir le ministre fonder une Compagnie dont les fonctions, mal définies, pourraient se modifier par ses ordres, et qui vînt, comme le Grand-
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Conseil, disputer à la Cour son autorité. — Nous insisterons un peu sur ce point.
On s'est beaucoup inquiété de savoir quels motifs avaient pu pousser Richelieu à exiger de l'Académie, en dépit de Corneille qui n'y consentit qu'après hien des faux-fuyants, l'examen du Cid. Les uns ont vu simplement, dans la conduite du Cardinal, une jalousie d'auteur; les autres ont cru que le ministre, si sévère pour les duellistes, n'avait pu voir sans colère une tragédie dont un duel formait le nœud, où un duel provoquait l'intérêt. Outre ces motifs, en quelque sorte personnels, qui expliquent la persécution qu'il fit subir au Cid^ il put en avoir un autre plus désintéressé et pins noble : il avait rencontré, pour la fondation de l'Académie, d'assez graves dilficuUés dans les défiances jalouses du Parlement. Il était tout naturel qu'il voulût réfuter et mettre à néant ces soupçons; il saisit donc la première occasion éclatante pour exiger de l'Académie un acte décisif qui la montrât au public ce qu'elle était, et ce qu'elle devait toujours être, une assemblée littéraire et non un corps politique/Bans ce dessein, il choisit la pièce en vue, la pièce unique aloî's et réputée merveilleuse, le Cid de Cornedle. Le poëte comprit peu l'honneur qu'on lui faisait de le critiquer malgré lui \ et le ministre alors ne daigna pas donner au mécontentement d'un auteur une explication qui, dans tous les cas, eût été fort incomplète. Mais en mèmt' temps, et par une sorte de cunq)ensation, de réparation honorable. Richelieu faisait représenter le Cid trois fois au Louvre et deux fois au Palais-Cardinal^ il permet-
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tait à sa nièce très-soumise, la duchesse d'Aiguillon, d'en accepter la dédicace-, il donnait au jeune poëte des marques fréquentes de sa libéralité, et enfin il conl'érait au père de Corneille des lettres de noblesse. Deux dates suffiraient d'ailleurs, au défaut de toutes ces raisons, pour montrer que Richelieu put agir dans l'intérêt de son Académie naissante : le 43 juin 1637, la Compagnie se décida à faire l'examen du Cid; le 9 juillet suivant, elle obtint que le Parlement fît enregistrer les lettres-patentes nécessaires à son établissement, après une résistance qui n'avait pas duré moins de deux ans et demi.
Les documents que nous avons rapportés ensuite dans nos Pièces justificatives montrent la véritable place que tenait l'Académie dans le temps où elle fut fondée, et permettent de la mesurer, grande déjà dès son origine. Que les étrangers l'aient confondue avec le bureau d'adresse de Renaudot ; que les contemporains s'en soient raillés, soit comme Saint-Evremont dans sa Comédie de l'Académie, soit comme Charles Sorel dans son Rôle des présentations aux Grands- Jours de r éloquence française^ soit comme l'auteur de la Requête des Dictionnaires *, il ne reste pas moins acquis à l'histoire que l'Académie, dès la première heure, attira l'attention et fit naître de grandes espérances : comment expliquer les libelles qui l'attaquèrent et aux- (|uels jamais elle ne daigna répondre, s'ils n'avaient espéré servir d'aliment à la curiosité pubhque?
* Voy. tous ces Jocuments aux Pièces jicsiificatives.
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Les vrais desseins de l'Académie n'ont échappé à personne : ses Siatiifs et règlements^ que nous avons textuellement reproduits pour appuyer le texte de Pellisson, qui les examine dans sa deuxième partie, l'ont nettement indiqué : « La principale fonction de l'Académie, y est-il dit (art. 24), sera de travailler avec tout le soin et toute la diligence possible adonner des règles certaines à notre langue et à la rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts et les sciences. -» — Comment l'Académie a-t-elle atteint ce but pendant le dixseptième siècle, comment a-t-elle répondu à l'attente des malveillants qui ne ménageaient pas à l'avance le ridiculus mus de la montagne en travail -, c'est ce qu'il nous est facile de dire en demandant à Pellisson et à d'Olivet une réponse à ces questions.
Tout le monde connaît les Observations sur h Cid. On ferait sans doute autrement aujourd'hui et l'on ferait mieux, nous n'en doutons pas ,• mais quels modèles l'Académie avait-elle à suivre quand elle entreprit ce travail ? Pour la première fois on vit la critique comprendre le respect qu'elle se devait à elle-même et à l'auteur dont elle s'occupait, en dépit même de la pression, comme on dirait aujourd'hui, qu elle avait à subir de la part d'un ministre tout puissant, son fondateur et son protecteur. Et si l'on compare le texte de l'Académie à tous ceux du même genre publiés soit à la même époque, soit dans les temps antérieurs, il sera facile de se convaincre que jamais la critique n'avait pris une position aussi élevée dans la littérature.
Le Dictionnaire^ si lentement conduit, mais si heu-
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reusement terminé, doit être mis au premier rang de ces travaux que nous font connaître Pellisson et l'abbé d'Olivet. On sait combien les éditions qui s'en sont succédé sont différentes les unes des autres, et combien elles se sont améliorées, complétées surtout, jusqu'à la dernière, publiée en 1835 ; mais si le travail primitif de la Compagnie a paru si éloigné des perfectionnements qu'on a pu y apporter, tient-on toujours assez de compte des difficultés qu'avait à vaincre ce premier essai? Pour nous, un travail de ce genre est toujours assez bien fait dès qu'il est fait : l'Académie n'aurait été sans excuse d'avoir donné un Dictionnaire imparfait que si elle s'était crue infaillible, et n'y avait pas apporté ces modifications qu'appellent presque toujours des textes de si longue baleine et de si pénible labeur. Or, l'Académie a fait et refait son œuvre : la langue a sa règle : dans quel autre pays trouve-t-on un lexique qui se soit produit avec un succès égal ou une égale autorité ?
La quatrième partie de la Relation de Pellisson , entre autres « cboses remarquables arrivées dans TAcadémie , » nous adonné d'amples détails sur un fait étrange, sans importance pour l'histoire littéraire, et qui ne touche même que de très-loin à l'Académie : mais cet événement présente un tel intérêt à un autre point de vue, qu'on doit savoir gré à Pellisson d'avoir pu, grâce à la forme qu'il a donnée à son ouvrage, nous en conserver les détails : nous voulons parler du diflérend de lacademicien Boissat et du gouverneur de sa province.
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Pierre de Boissat, auteur d'ouvrages maintenant oubliés ou perdus, était un gentilhomme du Dauphiné, qui dut à ses écrits et à ses bons rapports avec plusieurs membres de l'Académie d'obtenir une place dans la ('ompagnie. Retiré de bonne heure et jeune encore dans sa province, il déplut, par une conduite dont nous n'avons pas le secret, à madame de Sault. La comtesse dont le mari, depuis duc de Lesdiguières, avait alors la charge importante de go\|jerneur du Dauphiné, obtint trop facilement de celui-ci une vengeance dont les suites forment un chapitre curieux de l'histoire privée de cette époque. 11 Bt bàtonnerM. de Boissat, et, appelé en duel par l'Académicien-gentilhonime, il refusa de lui rendre raison de cet outrage. M. de Boissat, qui, disait-il, avait reçu des coups trop près de la mémoire pour rien oubher, mit tout en œuvre pour obtenir une satisfaction. On vit alors la noblesse entière du pays se réunir et s'établir juge du différend. Par la décision unanime de l'assemblée, le gouverneur de la province fut obligé de s'humilier devant un simple gentilhomme. Toutes les circonstances de ce démêlé, qui se termina d'une manière si remarquable, ont été rappelées par Pellisson, et nous n'avons rien négligé pour compléter le texte de l'historien.
Pellisson a si bien compris l'importance de cet événement, qu'il l'a rapporté dans une des parties consacrées à l'histoire du Corps académique. La dernière section de son ouvrage se compose de notices sur les Académiciens en particulier.
Dix-sept d'entre eux étaient morts quand l'auteur
X INTRODUCTION
publia sa Relation. Bravant la difficulté qui se rencontrait à parler d'hommes alors considérables dont le souvenir était présent et vif dans la mémoire de nombreux amis, avec cet art délicat qui savait mesurer les éloges et faire du silence un reproche, Pellisson sut traiter, comme il le devait, un sujet qui avait son intérêt, mais aussi ses dangers. C'était un vif attrait pour son livre que ces sortes de biographies contemporaines, réservées plutôt jusque-là aux grandes illustrations de répée, de la chaire ou de la magistrature qu'à de simples gens de lettres. Auparavant, les littérateurs de tous les ordres étaient confondus, et la postérité seule avait su trier l'ivraie du bon grain : mais voilà que l'Académie force les voix du temps à se prononcer. Il fallut alors, en présence de recommandations impérieuses, de l'éclat bruyant des renommées surprises, de la lueur modeste des talents plus calmes, distinguer les noms qui devaient à la fois justifier le choix de la Compagnie et en soutenir glorieusement le crédit et l'autorité. La tâche était difficile. La première réunion formée, les nominations des nouveaux membres se firent un peu d'après des relations d'amitié ^ et cependant, par je ne sais quelle bonne fortune, il serait difficile de trouver, en dehors des quarante membres qui forment la première fiste de l'Académie, des noms dont on regrette l'absence-, c'est ce que démontre l'examen du tableau, laissé par Pellisson, des premiers Académiciens 5 et peut-être même se trouvera-t-il qu'on acceptera comme vrai le mot de Tallemant des Réuux qui assure que Bois-Robert fit entrer dans la Compagnie,
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pour compléter le nombre fixé, « beaucoup de passevolants. »
L'esprit de malveillance et d'innovation, qui est souvent un esprit d'ignorance, a surtout pris à partie, dans ses attaques contre l'ancienne Académie , les hommes obscurs qu'on y voit nommés. Mais une simple réflexion sulïit pour montrer combien sont injustes en cela les adversaires de la Compagnie. Au moment de la fondation de l'Académie , quand ce n'était pas encore un honneur envié et disputé, comme depuis, de figurer sur la liste, peut-on mettre en doute les titres que les contemporains, mieux informés que nous, reconnaissaient aux premiers Académiciens.? Si tous n'a^ vaient pas le génie qui crée des œuvres durables, tous avaient le goût de la langue et le désir de la porter à sa perfection : n'était-ce pas là l'objet de ces réunions désintéressées d'où sortit l'Académie.? Et peut-on trouver mauvais que MM. Habert, par exemple, MM. de Serisay, Giry ou Colomby aient fait partie de la Compagnie quand on se rappelle que ces purs et vrais amateurs de la littérature et de la langue étaient assidus aux réunions de Conrart, et qu'ils étaient le fonds même de ces assemblées que Richelieu eut la noble idée d'ériger en Académie?
Ces personnages obscurs que l'on reproche à l'Académie d'avoir accueillis en son sein, mais qui lui étaient, en quelque sorte, antérieurs, et qui tous avaient fait leurs preuves de zèle pour l'avancement de la langue, avaient pour confrères d'ailleurs les hommes les plus autorisés et les plus en renom. Ainsi
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Chapelain, homme de cœur, critique exact et sage, qui a fait de la solide et bonne prose, et qui n'a eu d'autre tort que de vouloir être poëte trop tard et malgré Minerve; Chapelain, le correspondant de tous les savants de l'Europe, consulté par tous les gens de lettres français et étrangers comme un oracle sur en matière de goût, est celui de tous les Académiciens peut-être qui a été traité avec le plus d'injustice : on a oublié tous ses autres mérites pour ne songer qu'à son malencontreux poëme.
A côté de Chapelain , nous voyons Maynard , son ami. Il est peu lu; mais il y a de lui des strophes durables; c'est un excellent artisan en fait de langue, et i! a fait une des plus belles odes (^à A/cippe) qu'on puisse citer en français. Gombauld et Malleville sont des poètes ingénieux et délicats qui ont trouvé grâce devant la sévérité de Despréaux. Les œuvres de Porchères Laugier, comme celles de MM. Habert , disséminées dans des recueils peu répandus . n'ont jamais été réunies : nos modernes railleurs les connaissent-ils? Il en est de ces auteurs comme de leur confrère, le discret et prudent Conrart. dont les services à l'Académie n'ont cependant jamais été contestés. Habert de Monlmor, Silhon , Ballesdens furent les protecteurs des gens de lettres et des savants, le premier par sa générosité et surtout par la libérale hospitalité de ses réunions, origine de l'Académie des sciences: les deux autres par leur crédit auprès de Mazarin ou de Séguier. Voici encore Voiture : quelle fine et gracieuse délicatesse! Vaugeias. quel goût éclairé, quel sentiment du vrai génie
INTRODUCTION. liij
de la langue! Balzac, quelle prose savante! Balzac est le véritable Académicien. \ Académiste par excellence, Racan , du Ryer, l'un disciple favori de Malherbe et le plus pur héritier de ses traditions, Tautre rival souvent heureux du grand Corneille, méritent d'être étudiés; et si l'Académie peut aisément justifier certains choix, ces derniers sont du moins de ceux dont elle peut s'Iionorer.
Il est, je le sais, plusieurs auteurs contemporains des débuts de l'Académie dont le talent semblait supérieur à celui de quelques-uns des élus et qui ne furent pas même appelés. Un spirituel écrivain a pris la cause de ces hommes qu'il a crus oubliés ou dédaignés, et les a fait asseoir tour à tour dans un quarante-unième fauteuil, qui n'est pas le moins^bien occupé de tous. Pourquoi faut-il que cette générej^jse pitié soit sans objet, et que le quarante-unième fauteuil n'ait, comme on l'a dit. tendu les bras qu'à un paradoxe ! C'est ici le lieu peutêtre de défendre l'Académie contre un injuste reproche. Nous voulons bien à la rigueur accorder que du moment que la Compagnie se compose de quarante membres ou sujets, comme on s'exprimait d'abord, elle est presque nécessairement exposée à recevoir quelques littérateurs médiocres. L'armée ne compte que huit maréchaux de France, et ce petit nombre a rarement paru trop restreint; nous voulons bien convenir encore qu'au lieu de tel ou tel personnage inconnu maintenant, nous aurions aimé à voir quelques hommes du même siècle dont le nom n'a pas été oublié du nôtre. Mais si l'Académie ne peut compter parmi ses membres,
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Pascal, Descartes, Arnaud d'Andilly, Molière j ni, avec des droits moindres, Scarron. Brébeuf et Rotrou, avant de l'en blâmer, il serait souverainement injuste de ne pas examiner si elle pouvait agir autrement qu'elle n'a fait.
Pascal, qui avait renom de mathématicien et de physicien plutôt que d'écrivain, et dont les Lettres Provinciales n'étaient qu'un très-spirituel et très-éloquent pamphlet anonyme ou pseudonyme: Pascal, qui attaquait un parti puissant et en grand crédit à la cour, avait d'ailleurs le genre de mérite qu'il est le plus diflîcile aux contemporains d'apprécier : la polémique religieuse ne pouvait guère alors lui compter comme un titre à des honneurs littéraires. H s'est trouvé qu'il écrivait mieux que la plupart des académiciens de son temps \ mais il ne faisait pas métier de bien écrire : ce n'était pas un puriste, et la postérité seule pouvait mettre son mérite en regard de son succès. Pascal, d'ailleurs, déjà retiré à Port-Royal, vivait en dehors du monde. On sait qu'aucun religieux n'a jamais reçu la glorieuse distinction d'un titre académique, que réprouvent ses vœux d'humilité. Or. Pascal était plus qu'un religieux : c'était un solitaire et un ascète, c'était un pénitent.
Descartes vivait en Hollande. De nos jours, qu'on en convienne, quels sont les littérateurs qui blâmeraient l'Académie de ne pas aller se recruter à l'étranger ? Disons toute notre pensée : Descartes, le plus grand penseur des temps modernes , peut-il être regardé comme un grand écrivain ? Ce qui est certain , c'est qu'il ne songeait pas à l'être, il ne passait point pour
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tel auprès de ses contemporains, et ce n'est que de nos jours que l'on s'est plu à remarquer, avec raison, combien il portait une large et généreuse manière dans l'expression de la pensée.
Arnaud d'Andilly reçut l'offre d'une place d'académicien : il refusa , et c'est depuis ce temps que la mesure a été prise de ne recevoir personne qui ne se présentât formellement. L'Académie n'a pu inscrire de force sur son tableau le célèbre janséniste. Qui donc la blâmera d'avoir pris la décision qu'elle a prise dans l'intérêt de sa dignité ?
Molière s'est-il présenté ? Molière, que la postérité a noblement absous du crime, impardonnable aux yeux de ceux qu'il amusait , d'avoir monté sur le théâtre, pouvait-il aspirer à une distinction dont il voyait les charges sans en bien voir peut-être les avantages? Le travail du Dictionnaire, des discussions sur la pureté du style, dont il ne se souciait guère, quoiqu'il ait à nos yeux le mérite suprême d'avoir employé la bonne et vraie langue française toute naturelle au lieu de ce langage artificiel alors en honneur, la pensée des luttes qu'il aurait à soutenir pour être considéré comme confrère et comme égal par les grands seigneurs dont quelques-uns avaient déjà trouvé tout ouvertes les portes de l'Académie, toutes ces considérations ne l'ont- elles point arrêté? N'ont-elles point aussi influé sur l'Académie pour écarter de la pensée de tous l'admission d'un homme qui devait cependant presque tous les éclipser? Qu'on veuille bien y songer d'ailleurs. De nos jours, la Compagnie ne reçut Alexandre Duval et Picard, qui
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avaient été acteurs, que quand ils eurent cessé de paraître sur le théâtre ^ elle n'aurait pu permettre qu'un de ses membres s'exposât chaque soir aux sifflets de la malveillance ou du caprice, dans une profession qui étaitloin d'être regardée, par l'opinion publique, comme honorable et libérale. Boileau, qui pressait si fort Molière de quitter le théâtre, dans les dernières années, et qui souffrait de voir ce grand homme salîuhler du sac des Scapins, exprimait à sa manière ce sentiment de convenance sociale. Dans l'antiquité même, Cicéron, l'ami et l'admirateur de Roscius, ne disait-il pas de l'illustre comédien : « C'est un si grand artiste qu'il paraît seul digne de monter sur le théâtre : c'est un si honnête homme qu'il semble seul digne de n'y pas paraître. )) Ailleurs, Cicéron allait jusqu'à proclamer que Roscius méritait d'entrer au sénat. Et cependant Roscius, honoré de l'estime du peuple et de l'amitié des plus glorieux personnages de la république, ne fut pas sénateur f et s'il s'est trouvé, de son vivant, quelqu'un pour le remarquer, ce qui n'eut jamais Heu pour Molière, il ne se trouva jamais personne pour le trouver mauvais et pour s'en plaindre. Mais si l'Académie n'a pas ofîei t une place à Molière, combien elle a regretté plus tard de ne pouvoir s'enorgueillir de ce nom illustre parmi les plus illustres! On sait qu'elle fit placer le buste du puëte dans la salle de ses séances avec ce vers :
Rien ne manque à sa gloire : il manquait à la nôtre.
Scarron, s'il est permis de parler de Scarron après Molière, ne pouvait quitter sa chambre : le nommer à
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l'Académie, c'eût été se donner un membre plus que boiteux et inutile. Mais d'ailleurs le genre de style qu'il avait adopté pouvait-il être alors un titre sufïîsant d'admission ? L'Académie nous désavouerait, si nous croyions avoir à la justifier d'avoir répudié un poëte burlesque. Ajoutons môme que Saint- Amant, qui était de l'Académie, s'était chargé de recueillir pour le Dictionnaire les termes burlesques ou grotesques : il y aurait eu double emploi.
Enfin Rotrou et Brébeuf, supérieurs, sans contredit, par le talent et par quelques œuvres, à plusieurs académiciens de leur temps, vivaient en province -, et si, au moment où se fonda l'Académie, on inscrivit sur le tableau les noms de quelques écrivains qui demeuraient loin de Paris, on prit ensuite pour règle de ne recevoir aucun nouveau membre qui ne pût prendre sa part des charges communes et se rendre utile à la Compagnie dans ses travaux.
Nous n'insisterons pas plus longtemps sur ce point, qui nous éloigne un peu de notre rôle d'éditeur. Ce n'est pas l'Académie que nous avons à défendre : que lui importent les attaques, et quel service pouvons-nous lui rendre? C'est l'ouvrage de Pellisson et le nôtre que nous avons à présenter au public, et si nous avons cru devoir donner une pensée aux absents, nous ne pouvons larder plus longtemps à parler du travail laissé par l'historien de l'Académie sur les membres de ce Corps illustre.
A la suite des notices consacrées par Pellisson aux académiciens morts avant U)o2, est jointe une liste des
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quarante membres que comptait alors la Compagnie, avec l'indication de leurs ouvrages. Fit les notices et ce que l'auteur appelle son Catalogue laissent beaucoup à désirer.
L'abbé d'Olivet a comblé quelques lacunes : nous avons essayé de compléter son œuvre, et de réparer en même temps un assez bon nombre d'erreurs écbappées à l'un et à l'autre historien. Nous avons cru, dans l'intérêt d'une clarté plus grande à donner à notre texte, pouvoir user d'un artifice typographique qui, nous l'espérons, sera agréé du lecteur. Réservant pour notre propre travail le bas des pages , nous avons placé les commentaires de l'abbé d'Olivet à la suite de chacun des articles qui les ont provoqués-, mais nous avons indiqué nettement sa part et celle de Pellisson en employant pour l'impression des caractères dilTérenls.
L'inégalité des styles, la supériorité incontestable de Pellisson sur d'Olivet, suflirait pour distinguer les deux textes : et c'est même un des enseignements qui ressortent du rapprochement des deux Histoires.
Pellisson et d'Olivet se servent tous deux de la même langue 5 ils puisent au même fonds, et ce fonds, à la date où ils écrivent l'un et l'autre, est encore excellent. Ils diffèrent pourtant comme écrivains, et ils portent dans leur manière de dire la diversité de leurs esprits. Pellisson a de la politesse, de l'élégance, de l'urbanité, de la grâce -, d'Olivet a de la correction, de l'exactitude, mais quelque sécheresse ; il n'a aucune fleur. On sent, au contraire, une certaine fleur jusque dans la sobriété de Pellisson.
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Il est vrai que la Relation de Pellisson est quelquefois incomplète-, mais à plus forte raison pouvons-nous faire ce reproche à Y Histoire publiée par l'abbé d'Olivet! Pour lui, nous serons sévère : s'il n'a point l'excuse de ce style dont le charme fait tout pardonner, il n'a point non plus cette conscience d'un historien scrupuleux qui n'épargne et ne plaint aucun effort pour traiter un sujet avec tout son détail et dans toute son étendue. Eu écrivant la suite de Pellisson, il semble surtout n'avoir pas voulu laisser à un autre l'honneur de le continuer; mais il s'est montré pour son compte historien assez peu pénétré de ses devoirs , assez peu zélé à les remplir, et, pour tout dire. Académicien médiocrement curieux des particularités ou des événements académiques.
On peut lui reprocher avec justice d'avoir passé sous silence toute la vie publique de l'Académie. Ainsi, après avoir consacré trente pages à peine à rappeler l'histoire générale de la Compagnie, selon le plan qu'il s'en est fait, dit-il, sans autre excuse ou explication de sa brièveté, il ajoute : « J'aurois pu, à l'exemple de M. Pellisson, parler des auteurs qui ont dédié ou présenté quelques-uns de leurs ouvrages à l'Académie \ j'aurois pu marquer les occasions les plus brillantes oia elle a eu l'honneur de porter la parole au Roi, aux princes et princesses du sang, aux cardinaux et aux ministres d'Etat : mais tous ces détails qu'ajoutcroientils à l'idée que nous donnent de cette Compagnie les bontés dont Louis XIY l'a honorée? » Ces détails omis ajouteraient pour nous à l'intérêt du livre, et le lecteur
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d'aujourd'hui y trouverait peut-être autre chose que
des harangues de pure étiquette.
Que dirons-nous aussi de ses notices sur Gombauld, sur Bussy-Rabutin, sur Corneille, sur Racine.^ Pour le premier, d'Olivet reproduit une préface de Conrart^ pour le second, il rapporte simplement son épitaphe ; l'article de Corneille est un emprunt fait à Fontenelle ; celui de Racine, dû en partie à M. de Valincourt, avec quelques additions de d'Olivet, a été vivement relevé par le fils de l'auteur A'Athalie.
Comme la plupart des biographes de ce temps, Pellisson et d'Olivet se sont complu à rappeler la vie des personnages dont ils s'occupent d'une manière bien sommaire, et sans y mettre la richesse et la précision qu'on aimerait aujourd'hui à y trouver : nous n'avons pas eu, on le comprend, la présomption de refaire un travail si visiblement incomplet ; mais nous avons du moins pris à lâche de joindre à notre texte tous les renseignements, tous les documents susceptibles de suppléer à ce qui y manque : notre seul regret c'est de n'avoir pu introduire dans nos commentaires toutes les notes que nous avions recueilllies pour cet objet.
Comme appendice au premier volume, nous avons donné plusieurs discours prononcés dans l'Académie par Pellisson ; les amateurs de beau style et de fin langage nous en sauront gré. Au second, nous avons joint divers opuscules de l'abbé d'Olivet, qui forment, en quelque sorte, le complément de son histoire : c'est d'abord une Notice spirituellement écrite sur l'abbé Genest, sous forme de lettre au président Doubler ^ une
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autre lettre nous apprend les motifs qui ont déterminé l'auteur à prendre la date de 1700 pour limite de son travail, et renferme quelques anecdotes sur le président Rose, secrétaire du cabinet du Roi et membre de l'Académie; dans une troisième lettre, s'attaquant à cette thèse soutenue par Pellisson, que « Messieurs de l'Académie, lorsqu'ils ont à se choisir un collègue, devraient toujours nommer le plus digne, sans même qu'il s'en doutât, » il soutient que la Compagnie ne peut nommer un nouveau membre qui ne lui ait pas fait connaître à l'avance son intention. Mais si un candidat doit assurer qu'il ne refusera pas l'honneur du fauteuil, s'ill'obtient, est-il également nécessaire qu'il s'astreigne à des démarches personnelles auprès de chacun des Académiciens? l'abbé d'Olivet conclut négativement.
A ces textes précieux pour l'histoire des traditions académiques et des membres de l'illustre Compagnie, nous avons joint un très-grand nombre de lettres ou d'extraits de lettres adressées par l'abbé d'Olivet au président Rouhier et restées jusqu'ici inédites. Cette Correspondance, échangée entre deux hommes pour qui la littérature était une passion et un culte, offre un grand intérêt pour l'histoire littéraire de la première moitié du dix-septième siècle : nous signalerons particulièrement les passages relatifs à l'élection de Montesquieu. Resserré dans des limites qu'il nous était interdit de franchir, nous avons pu du moins emprunter au Recueil volumineux de la Ribliothèque impériale tout ce qui, de près ou do loin, peut servir à compléter soit l'ouvrage de l'abbé d'Olivet, soit l'his-
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toirc de la Compagnie en général ou des Académiciens
en particulier.
Parmi nos pièces jusliticatives de ce même volume, il est un document sur lequel nous désirons surtout appeler l'attention : c'est le travail de critique auquel donna lieu, au sein de l'Académie, l'examen de la Préface du Dictionnaire. Ce texte important, au point de vue littéraire, nous a été fourni par l'abbé d'Olivet lui-même, qui l'inséra à la suite de ses Remarques de grammaire sur les tragédies de Racine.
Enlîn, sans parler des autres pièces classées au même lieu et que nous avons réunies à celles-ci, nous devons expliquer au lecteur deux moLlilications que nous avons cru devoir introduire dans notre édition de Pellisson et de l'abbé d'Olivet. Au lieu de placer à la suite de chacune des notices consacrées aux Académiciens la liste de leurs ouvrages, nous avons jugé plus utile de former une sorte de catalogue académique qui permît d'embrasser d'un seul coup d'œil l'ensemble des travaux laissés, durant le dix-septième siècle, par la succession des Quarante. Puis, examinant de plus près le tableau des fauteuils tel qu'il a été dressé soit par l'abbé d'Olivet, soit par d'autres, nous avons été frappé des différences que nous y avons rencontrées. C'est alors que, remontant à la seule source oii tous auraient dû puiser, c'est-à-dire à VHisioire de Pellisson, interrogeant ensuite les dates des Discours de réception ou de la mort des Académiciens, nous avons été amené à modifier quelquefois et à rectifier l'ordre des noms dans la liste des membres qui ont occupé cbacun des fauteuils.
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Et maintenant que nous sommes arrivé au terme ilc ces longues et pénibles, mais aussi de ces agréables recherches, nous l'avouons, c'est avec regret que nous quittons un travail dont l'intérêt compensait les fatigues. Nous jouissions avec délices de cette calme et douce familiarité que nous nous étions créée avec des hommes dont s'enorgueillit à juste titre notre histoire littéraire. Quel sujet trouverons-nous jamais qui attire notre étude et nous captive avec plus de charme et de profit que l'histoire d'une Compagnie illustrée par des écrivains dont la plupart ont apporté à la littérature française ses gloires les moins contestées et les plus sûres?
r.H -L. LIVET.
A MESSIEURS
L'ACADÉMIE FEANCOISE,
Messieurs,
Pour ne point laisser de vide dans votre Histoire, je n'avois pas seulement à la reprendre où M. Pellisson l'a finie; mais ce qu'il en a écrit demandoit nécessairement d'être accompagné et de remarques, et d'additions.
Tantôt ce sont des usages académiques qui ont varié selon les temps ; il étoit à propos d'en avertir. Tantôt ce sont de petits faits, sur lesquels votre premier historien n'avoit pas eu des mémoires exacts; il y falloit quelques éclaircissements. Voilà les deux principaux objets de mes Remarques. Je me suis étudié à n'en point faire d'inutiles ; et celles-là même qui me paroissoient d'une nécessité absolue, j'ai tâché de les faire courtes.
A l'égard des Additions, elles contiennent le peu que j'ai trouvé à recueillir touchant ceux desAcadémiciens reçus jusqu'en 1G52, qui n'ont pas leur article particulier dans la continuation de celte Histoire. Je m'y serois volontiers étendu, si la matière ne m'avoit manqué. Mais ù'oà aurions-nous aujourd'hui des
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lumières sur des temps si éloignés du nôtre? Vous savez, Messieurs, quel a été le sort de nos anciens Registres : ils avoient été confiés à M. Pellisson, et lorsqu'il fut mis à la Bastille, ils périrent avec le reste de ses papiers.
Heureusement, sans recourir à d'autres titres, il ne faut pour faire honneur à nos prédécesseurs, (Qu'indiquer les ouvrages qu'ils ont laissés. Aussi n'ai-je rien oublié de ce qui dépendoit de moi, pour en donner une liste exacte à la lin de ce volume. Mais je n'y ai fait entrer que les seuls ouvrages dont j'ai pu voir de mes yeux un exemplaire, ni les ou'i-dire, ni les catalogues de bibliotlièques, soit manuscrits, soit imprimés, ne m'ayant paru des cautions suffisantes; et par conséquent, quelque soin que j'aie pris, il n'est pas possible que plusieurs autres productions des mêmes auteurs n'aient échappé à mes recherches.
Je suis avec l'estime la plus parfaite, et avec le plus respectueux dévouement.
Messieurs , Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
OLIVET
1 Ainsi est datée la dédicace de d'Olivet, même dans l'édition de 174Ô, que nous avons généralement suivie.
L'ACADÉMIE FRANÇOISE
A Monsieur D. F. F,'
J'entreprends, puisque vous le voulez, d'écrire tout ce que j'ai pu savoir de l'Académie Françoise, qui est une Compagnie dont plusieurs parlent, mais que peu de personnes connoissent comme elle mérite d'être connue. Car soit que l'on regarde son but, qui a été de porter la langue que nous parlons à sa dernière perfec-
* De Faure Fondamente. C'étoil un gentilhomme du Languedoc, allie de M. Peliisson. (o.)
— L'ouvrage de Peliisson avait paru anonyme; son nom est révélé cependant dès la l"'^ édition par le privilège qui lui est accordé ; dans la cession que l'auteur fait de ce privilège au libraire A. Courbé, il restitue le nom De Faure Fondamente, désigné en tête du livre par les seules initiales. M. De Faure Fondamente fut un des premiers fondateurs de l'Académie royale de Nîmes, qui depuis fut affiliée à l'Académie française. (Rec. des harangues prononcées par Messieurs de l'Acad. fr. — 1 vol. in-i", 1G98, page 615.)
tion. et de nous tracer un chemin pour parvenir à la plus haute éloquence-, soit que Ton considère les personnes dont elle a été composée, de qui les noms sont célèbres et le seront vraisemblablement à l'avenir; soit que Ton jette les yeux sur son fondateur, le cardinal de Richelieu, ce fameux ministre, dont le génie et la fortune ont été également extraordinaires, je ne vois rien en tout cela, qui ne soit digne qu'on s'en informe, et qu'on en conserve soigneusement le souvenir.
Si quelqu'un nous avoit particulièrement laissé par écrit ce qui se passoit entre Auguste, Mécénas, et les excellents esprits de leur siècle, je ne sais si nous en lirions î'histoire avec moins de curiosité et de plaisir, que celle des guerres et des affaires d'Etat de ce tempslà; je ne sais même, afin que je dise quelque chose de plus, si nous la lirions avec moins d'utilité et de profit: nous, dis-je, à qui la fortune n'a donné ni armées à conduire, ni républiques à gouverner, oîi nous puissions montrer qui nous sommes, et à qui elle ne laisse en partage que l'étude, la conversation, et les vertus privées et domestiques.
Je ne craindrai donc point de rapporter fort exactement sur mon sujet, tout ce que j'ai recueilli, ou des registres et des mémoires très-amples qui m'ont été communiqués, ou des longs et particuliers entretiens que j'ai eus sur cette matière avec les personnes qui m'en pouvoient le mieux instruire ; et n'y oublierai pas même plusieurs petites circonstances qu'un historien omettroit sans doute; mais qu'un ami, ce me semble, peut dire familièrement à son ami. Je me dispenserai
seulement de suivre toujours et pas à pas l'ordre des dates, qui sentiroit un peu trop le journal, et m'obligeroit à revenir trop souvent sur les mêmes choses. Mais rien ne m'échappera, si je ne me trompe, quand j'aurai traité, comme j'en ai le dessein, ces cinq articles :
IV. De quelques choses remarquahles qui s'y sont passées
L'ACADÉMIE FRANÇOISE
L'Académie francoise n'a été établie par édit du Roi qu'en l'année 1635-, mais on peut dire que son origine est de quatre ou cinq ans plus ancienne', et qu'elle doit en quelque sorte son institution au hasard.
Ceux qui ont parlé ' de l'Académie des Humoristes de Rome, disent qu'elle naquit fortuitement aux noces de Lorenzo Mancini, gentilhomme romain 5 que plusieurs personnes de condition d'entre les conviés, pour donner quelque divertissement aux dames, et parce que c'étoit au carnaval, se mirent à réciter premièrement sur-le-champ, et puis avec plus de préméditation, des
' Voyez, aux pièces justificatives, les extraits des lettres inédites de Chapelain.
2 M. Naudé, en son Dialogue de Mascurat, page 1 18, où il cite Gioviin Battista Albcrli, net discorso dcW Académie, parle seconda, pag. 80. (p.)
sonnets, des comédies, des discours, ce qui leur fit donner le nom de Belli humori; qu'enfin ayant pris goût insensiblement à ces exercices, ils résolurent de former une Académie de belles-lettres ^ qu'alors ils changèrent le nom de Belli humori en celui à'Humoristi^ et choisirent pour devise une nuée qui, après s'être formée des amères exhalaisons de la mer, retombe en pluie douce et menue, avec ces trois mots du poëte Lucrèce, pour àme : Redit agmine dulci^.
L'Académie françoise n'est pas née, à la vérité, d'une rencontre comme celle-là, mais il est certain que ^^ ceux qui la commencèrent ne pensoient presque à rien moins qu'à ce qui en arriva depuis. Environ l'année 1629, quelques particuhers, logés en divers endroits de Paris, ne trouvant rien de plus incommode dans cette grande ville, que d'aller fort souvent se chercher les uns les autres sans se trouver, résolurent de se voir un jour de la semaine chez l'un d'eux ^. Ils étoient tous gens de lettres, et d'un mérite fort au-dessus du commun : M. Godeau, maintenant évèque de Grasse,
1 Tout ce passage est la traduction à peu près exacte du texte italien donné par G. Naudé, qui l'avoit tiré, en l'abrégeant, du livre d'Alberti. (Voy. Jugement de tout ce qui a été imprimé contre le cardinal Mazarin, ou dialogue de Mascurat et de Saint-Ange, p. 148-149.)
2 La première de ces assemblées s'était tenue, selon d'Olivet, chez Conrart, qui avait réuni plusieurs de ses amis pour leur présenter son jeune parent, Godeau, et leur faire entendre les vers que celui-ci apportait de Dreux. Voy. à la fin de ce volume, dans le Catalogue de Messieurs de V Académie française , l'article H , consacré à Godeau, et, aux pièces justificatives, les extraits de la correspondance inédite de Chapelain.
qui n'étoit pas encore ecclésiastique, M. de Gombaukl, M. Chapelain, M. Conrart, M. Giry, feu M. Habert, commissaire de Tartillerie. M. l'abbé de Cérisy, son frère, M. de Serizay, et M. de Malleville. Ils s'assembloient chez M. Conrart, qui s'étoit trouvé le plus commodément logé pour les recevoir, et au cœur de la ville', d'où tous les autres étoient presque également éloignés. Là ils s'entretenoient familièrement, comme ils eussent fait en une visite ordinaire, et de toute sorte de choses, d'affaires, de nouvelles, de belles-lettres. Que si quelqu'un de la compagnie avoit fait un ouvrage, comme il arrivoit souvent, il le communiquoit volontiers à tous les autres, qui lui en disoient librement leur avis ; et leurs conférences étoient suivies tantôt d'une promenade, tantôt d'une collation qu'ils faisoient ensemble. Ils continuèrent ainsi trois ou quatre ans, et comme j'ai ouï dire à plusieurs d'entre eux . c'étoit avec un plaisir extrême et un profit incroyable j de sorte que quand ils parlent encore aujourd'hui de ce temps-là, et de ce premier âge de l'Académie, ils en parlent comme d'un âge d'or, durant lequel avec toute l'innocence et toute la liberté des premiers siècles, sans bruit et sans pompe, et sans autres lois que celles de l'amitié, ils goùtoient ensemble tout ce que la société des esprits et la vie raisonnable ont de plus doux et de plus charmant ~.
' Dans la rue Sainl-Marlin.
- L'Abbe de La Chambre, répondant au discours de réception de Boileau Despréaux, fait des reunions de Conrart uu éloge sem-
Ils avoient arrêté de n'en parler à personne ^ et cela fut observé fort exactement pendant ce temps-là. Le premier qui y manqua fut M. de Alalleville : car il n'y a point de mal de l'accuser d'une faute qu'un événe-
blable; mais il exagère sans doute un peu pour critiquer le genre satirique adopté par Despréaux :
« >'ous avouons, dit-il, M. Conrart pour instituteur de cette petite Académie naissante, formée seulement de sept ou huit personnes d'élite, que l'amour des Lettres avoit rassemblées pour conférer ensemble des productions de leur esprit et pour se perfectionner mutuellement.
« Dans cette école d'honneur, de politesse et de savoir, l'on ne s'en faisoit point accroire, l'on ne s'entètoit point de son prétendu mérite, l'on n'y opinoit point tumultuairement et en désordre ; personne n'y disputoit avec altercation et aigreur ; les défauts étoient repris avec douceur et modestie, les avis reçus avec docilité et soumission ; bien loin d'avoir de la jalousie les uns des autres, l'on se faisoit un honneur et un mérite de celui de ses confrères, dont on se glorilioit plus que du sien propre. Au lieu d'insulter aux foiblesses inséparablement attachées à l'humanité, et encore plus à la profession des Lettres humaines... l'on se faisoit une loi expresse de cacher les défauts de son prochain, de les étouffer dans le sein delà compagnie, d'en dérober la connoissance aux étrangers sans s'étudier à en régaler ceux de dehors, ou à en divertir le public par de sanglantes railleries, aux dépens des particuliers et de ses plus chers amis.
« Là, chacun s'efforçoit de devenir de jour en jour plus savant et plus vertueux... Là, chacun étoit maître et disciple à son tour ; chacun donnoit et recevoit , tout le monde contribuoit à un si agréable commerce : inégaux, mais toujours d'accord. Celui qui étoit repris et corrigé s'estimoil plus que celui qui corrigeoit; le vaincu s'en retournoit plus glorieux, plus satisfait et plus chargé de dépouilles que le vainqueur. »
{Rec. des Harangues prononcées par Messieurs de l'Acad. franc., 1698, in-4% p. 4a3-4ol.)
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ment si heureux a effacée. Il en dit quelque chose à M. Faret, qui venoit alors de faire imprimer son Honnêle homme \ et qui, ayant obtenu de se trouver à une de leurs conférences, y porta un exemplaire de son livre qu'il leur donna. Il s'en retourna avec beaucoup de satisfaction, tant des avis qu'il reçut d'eux sur cet ouvrage, que de tout ce qui se passa dans le reste de la conversation. Mais comme il est difficile qu'un secret que nous avons éventé ne devienne tout public bientôt après , et qu'un autre nous soit plus fidèle que nous ne l'avons été à nous-mêmes, M. Desmarests- et M. de Boisrobert eurent connoissance de ces assemblées, par le moyen de M. Faret. M. Desmarests y vint plusieurs fois, et y lut le premier volume de \ Ariane qu'il composoit alors. M. de Boisrobert désira aussi d'y assister, et il n'y avoit point d'apparence de lui en refuser l'entrée-, car outre qu'il étoit ami de la plupart de ces Messieurs, sa fortune même lui donnoit quelque autorité, et le rendoit plus considérable ^ Il s'y trouva
' En 1630, d'après la liste, donnée par d'Olivet, des œuvres laissées par les Académiciens; mais Pellisson lui-même, dans sa notice sur Farel, dit Ifiôô, — Le privilège est daté du 20 avril 1650; sur aucun exemplaire nous n'avons trouvé la date où fut achevée d'imprimer la r^ édition. — En 1654 parut à Paris une traduction espagnole, avec le texte eu regard; le privilège est du 24 novembre, et Vachevé d'nnprïmer du 22 décembre 1655.
- Nous écrivons le nom en un mot, et non en deux comme fait toujours d'Olivet, pour nous conformer à l'orthographe expressément indiquée par Pellisson dans Verrata de sa 2« édilion.
* « Monsieur, lui écrivait BaUac le l'^'' dècemlire 1654, j'ai pitié Uc voire bonne fortune... Vous estes malheureux d'esire si airaé,
donc 5 et quand il eut vu de quelle sorte les ouvrages y étoient examinés, et que ce n'étoit pas là un commerce de compliments et de flatteries, où chacun donnât des éloges pour en recevoir, mais qu'on y reprenoit hardiment et franchement toutes les fautes jusqu'aux moindres, il en fut remph de joie et d'admiration. Il étoit alors en sa plus haute faveur auprès du cardinal de Richelieu ; et son plus grand soin étoit de délasser l'esprit de son maître, après le bruit et l'embarras des affaires, tantôt par ces agréables contes qu'il fait mieux que personne du monde, tantôt en lui rapportant toutes les petites nouvelles de la cour et de la ville 5 et ce divertissement étoit si utile au Cardinal, que son premier médecin, M. Citois, avoit accoutumé de lui dire : « Monseigneur , nous ferons tout ce que nous pourrons pour votre santé ; mais toutes nos drogues sont inutiles , si vous n'y mêlez un peu de Boisrobert *. »
et un liomme nécessaire à tant de gens est de nul usage pour soimême... Vous voudriez bien vous en dédire ; il n'est plus temps... 11 faut que vous soyez toujours le médiateur entre Apollon et les poètes. »
1 « J'ai la réputation d'avoir dans mes vers aussi bien que dans mes conversations un air enjoué ,
l'n tour galant, une certaine aisance
Qu'on peut louer sans trop de complaisance.
Quand plusieurs personnes de la première qualité ne l'auroient pas ditaprèsun amy si croyable (Gombauld), j'ay de quoy le justifier par les Mémoires du temps. On y peut voir que feu M. le Cardinal étant malade à Karbonne, et demandante M. Cytois, son médecin, quelque remède particulier qui le soulageât, et qui ne fût ni casse, ni rhubarbe, ni saignée : « Je n'ai plus rien, dit-il.
Parmi ces entretiens familiers, M. de Boisrol)ert qui l'entretenoit de tout, ne manqua pas de lui faire un récit avantageux de la petite assemblée qu'il avoit vue, et des personnes qui la composoient -, et le Cardinal qui avoit l'esprit naturellement porté aux grandes choses, qui aimoit surtout la langue françoise , en laquelle il écrivoit lui-même fort bien ', après avoir loué ce dessein, demanda à M. Boisrobert si ces personnes ne voudroient point faire un corps et s'assembler régulièrement, et sous une autorité publique. M. de Boisrobert ayant répondu qu'à son avis cette proposition seroit reçue avec joie, il lui commanda de la faire, et d'offrir à ces Messieurs sa protection pour leur Compagnie, qu'il feroit établir par Lettres Patentes ; et à chacun d'eux en particulier, son affection qu'il leur témoigneroit en toutes rencontres.
Quand ces offres eurent été faites, et qu'il fut question de résoudre en particulier ce que l'on devoit répondre, à peine y eut- il aucun de ces Messieurs qui n'en témoignât du déplaisir, et ne regrettât que l'honneur qu'on leurfaisoit, vînt troubler la douceur et la familiarité
Monseigneur, à vous ordonner, que tleux drachmes de Bois-Robert après le repas, w
{Les dpistres en vers et autres œuvres poét. de M. de Boisrobert-Metel ; Paris, Courbe, 1639, in-8°. — Avis î^n lecteur.) ' Outre les papiers politiques que nous avons de lui, imprimés ou manuscrits, on connaît du Cardinal plusieurs ouvrages, entre autres : Traité qui contient la méthode la plus facile et la phis csscurée pour convertir ceux qui se sont séparez- de l'Église, \G'6\ et aussi 1655, in-i".— Traité de la perfection du c/trcstien ,[(ii(}, in-12; — etc.
de leurs conférences. Quelques-uns môme, et surtout MM. de Serizay et de Malleville, étoient d'avis qu'on s'excusât envers le Cardinal le mieux qu'on pourroit. Mais ces deux-là, outre les raisons générales qui leur étoient communes avec les autres, en avoient une particulière qui les regardoit. M. de Serizay étoit intendant de la maison du duc de la Rochefoucauld*, et M. de Malleville étoit secrétaire du maréchal de Bassompierre. On considéroit ces deux seigneurs comme ennemis du Cardinal : le premier, ne se sentant pas bien à la cour, s'étoit retiré en son gouvernement de Poitou -, et l'autre étoit déjà prisonnier dans la Bastille ^ Or, vous savez en quelle réputation étoit alors ce Ministre : on croyoit que, se voyant en une place si enviée et si exposée aux entreprises des grands, il n'y en avoit presque point chez qui il n'eût quelqu'un à ses gages pour lui donner avis de tous leurs desseins. Ces deux Messieurs craignoient donc que cette liaison, qu'ils auroient avec lui par le moyen d'une Académie dont il seroit le fondateur et le protecteur, ne donnât à parler à beaucoup de gens, et ne les rendît suspects à leurs maîtres. Ainsi ils n'oublièrent rien pour persuader à la Compagnie ce qu'ils désiroient. A la fin pourtant il passa ^ à l'opinion
' François V« du nom, l''"' duc de La Rochefoucauld, né le 5 septembre i588, mort le 8 février 1650; père de l'auteur des Maxitnes.
2 Le cardinal de Riclielieu, qui craignait le maréchal, l'avait fait renfermer depuis le 25 février 1631.
^ Il semblerait qu'on dût lire : ils passèrent; aucune édition ne nous a autorisé à changer le texte donné par Pellisson et respecté par d'Olivet.
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contraire, qui étoit celle de M. Chapelain 5 car comme il n'avoit ni passion, ni intérêt contre le Cardinal, duquel il étoit connu, et qui lui avoit même témoigné l'estime qu'il faisoit de lui en lui donnant une pension, il leur représenta qu'à la vérité ils se fussent bien passés que leurs conférences eussent ainsi éclaté , mais qu'en l'état où les choses se trouvoient réduites, il ne leur étoit pas libre de suivre le plus agréable de ces deux partis 5 qu'ils avoient affaire à un homme qui ne vouloit pas médiocrement ce qu'il vouloit, et qui n'avoit pas accoutumé de trouver de la résistance, ou de la souffrir impunément; qu'il tiendroit à injure le mépris qu'on feroit de sa protection, et s'en pourroit ressentir contre chaque particulier ; que du moins, puisque par les lois du royaume toutes sortes d'assemblées qui se faisoient sans autorité du Prince étoient défendues, pour peu qu'il en eût envie, il lui seroit fort aisé de faire, malgré eux-mêmes, cesser les leurs, et de rompre par ce liioyen une société que chacun d'eux désiroit être éternelle.
Sur ces raisons il fut arrêté : «Que M. de Boisrobert seroit prié de remercier très-humblement Monsieur le Cardinal de l'honneur qu'il leur faisoit, et de l'assurer qu'encore qu'ils n'eussent jamais eu une si haute pensée, et qu'ils fussent fort surpris du dessein de Son Éminence, ils étoient tous résolus de suivre ses volontés. » Le Cardinal reçut leur réponse avec grande satisfaction 5 et donnant divers témoignages qu'il prenoit cet établissement à cœur, commanda à M. de Boisrobert de leur dire, «qu'ils s'assemblassent comme de cou-
tume, et qu'augmentant leur Compagnie, ainsi qu'ils le jugeroient à propos, ils avisassent entre eux quelle forme et quelles lois il seroit bon de lui donner à l'avenir. •»
Cela se passoit ainsi au commencement de l'année 1634. En ce même temps, M. Conrart, chez qui les assemblées s'étoient faites jusques alors, vint à se marier '. Ayant donc prié tous ces Messieurs, comme ses amis particuliers, d'assister à son contrat, ils avisèrent entre eux qu'à l'avenir sa maison ne seroit plus si propre qu'auparavant pour leurs conférences. Ainsi on commença à s'assembler chez M. Desmarests ^, et à penser sérieusement, suivant l'intention du Cardinal, à l'établissement de l'Académie.
Si vous vous souvenez d'avoir lu dans quelque poëte la description d'une République naissante, où les uns sont occupés à faire des lois et à créer des magistrats ; les autres à partager les terres, et à tracer les plans des maisons ; ceux-ci à assembler des matériaux ; ceux-là à jeter les fondements des temples ou des murailles : imaginez-vous qu'il en fut à peu près de même en cette première institution de l'Académie, et qu'il s'y passa presque en même temps plusieurs choses qui ne peuvent être rapportées que l'une après l'autre.
Une des premières fut que ces Messieurs grossirent leur Compagnie de plusieurs personnes considérables par leur mérite, entre lesquelles il y en avoit qui l'é-
' Il épousa, en 165i, M""^ Muisson.
- A riiôtel Pellevô, à l'angle de la rue du Roi-de-.Sici!e et de la rue Tison.
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toient d'ailleurs par leur condition. Car comme la Cour embrasse toujours avec ardeur les inclinations des ministres et des favoris, surtout quand elles sont raisonnables et honnêtes, ceux qui approchoient le plus près du Cardinal, et qui étoient en quelque réputation d'esprit, faisoient gloire d'entrer dans un corps dont il étoit le protecteur et le père. Non-seulement M. Desmarets et M. de Boisrobert, qui avoient su les premiers ces assemblées secrètes, mais encore M. de Montmor, maître des requêtes, M. du Chastelet, conseiller d'État, M. de Bautru, aussi conseiller d'État, et qui étoit en grande faveur, M. Servien,, alors secrétaire d'État, et M. le garde des sceaux Séguier, maintenant chancelier de France, voulurent être de cette Compagnie. Mais parce que je dois parler ailleurs de tous les Académiciens en particulier, je me réserve à dire en cet endroit-là en quel temps et en quelle occasion chacun d'eux y fut reçu.
Pour donner aussi quelque ordre et quelque forme à leurs Assemblées, ils résolurent de créer d'abord trois officiers : un Directeur et un Chancelier, qui seroient changés de temps en temps, et un Secrétaire, qui seroit perpétuel : les deux premiers par sort, et le dernier par les suffrages de l'Assemblée. Le Directeur fut M. de Serizay, le Chancelier M. Desmarests, le Secrétaire M. Conrart, à qui cette charge fut donnée en son absence', d'un commun consentement, tout le
' Il était alors à Jonquières depuis au moins 1633, comme on le voit par les lettres manuscrites de Chapelain. [Bibliolh. fr. de Coujcl, l. XVII, page 596.) — Nous en citerons de nombreux extraits dans les Pièces justificatives.
monde demeurant d'accord que personne ne pouvoit mieux remplir cette place. Dès lors il commença à écrire ce qui se passoit dans les Assemblées, et à tenir ces registres, d"où j'ai tiré la meilleure et la plus grande partie de cette Relation. Ils commencent au 13 mars 1634.
Outre ces trois officiers, on créa un libraire de TAcadémie, lequel devoit aussi lui servir comme d'huissier. Cette charge fut donnée à Camusat ', qui étoit de tous ceux d'alors celui que l'on estimoit le plus habile ; car outre qu'il étoit très-entendu en sa profession, il étoit homme de bon sens, et n'imprimoit guère de mauvais ouvrages: de sorte qu'encore lorsque nous sommes venus dans le monde vous et moi. et que nous avons commencé à lire des pièces françoises, c'étoit presque une marque infaillible des bonnes, que d'èlre de son impression.
On délibéra aussi ^, dans ces commencements, du nom que prendroit la Compagnie, et entre plusieurs qui furent proposés, celui de l'Académie Françoise, qui avoit déjà été approuvé par le Cardinal, fut trouvé le meilleur. Quelques-uns l'ont nommée depuis V Académie des beaux esprits ; quelques autres, V Acadéniie de rÉ/oquence, comme M. de Boissat^, qui lui écrivit de Dauphiné avec ce titre, par erreur, bien qu'il en fût luimême. Plusieurs autres ont cru qu'elle s'appeloit l'^cadémie Eminente^ par une allusion à la qualité du Cardinal son protecteur; et j'avoue que je m'y suis
» Registres, 10 avril 163i. — * Registres, 20 mars 1654. » On verra plus loin dans quelle circonstance.
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aussi trompé autrefois danslÉpître dédicatoire du premier livre de la Paraphrase des Institutes ' ; mais enlin elle ne s'est jamais appelée elle-même que l'Académie Françoise.
Au choix de ce nom qui n'a rien ni de superbe, ni d'étrange , elle a témoigné peut-être moins de galanterie, mais peut-être aussi plus de jugement et plus de solidité, que les Académies de de-là les monts, qui se sont piquées d'en prendre ou de mystérieux, ou d'ambitieux, ou de bizarres, tels qu'on les prendroit en un carrousel ou en une mascarade : comme si ces exercices d'esprit étoient plutôt des débauches et des jeux que des occupations sérieuses. Ainsi leurs Académiciens ^ se sont appelés à Sienne Intronati, à Florence délia Crusca^ à Rome Humoristi^ Lincei^ Fantastici^ à Bologne Otiosi^ à Gènes Addormentati^ à Padoue Ri-
* Paraphrase des Institutions de l'empereur Justinian contenant ■une claire explication du texte latin, avec beaucoup de réflexions morales et politiques. Paris, Somniaville et Courbé, 16-47, in-8". (Anonyine.) — La dédicace au chancelier Séguier, signée, non de Pellisson, mais du libraire Somniaville, contient le passage suivant : « N'est-ce pas chez vous que s'assemble cette troupe d'excellents esprits, cette Académie véritablement éminente, dont presque tous les meilleurs écrivains du temps sont ou memi)res ou disciples? »
* Voyez M. Naudé en son Dialogue de Mascurat, p. li", où il nomme encore les Offuscati de Césène, Disuniti de Fabriano, Fi~ loponi de Faïence, Caliginosi d'Ancone, Adagiatide Rimini, Assorditi de Cita de Castello, Insensati de Pérouse, Raffrontati Je Ferme, Catenati de Macerata, Ostinati de Viterbe, Immobili d'Alessandrie, Occulti de Bresse, Perseveranti de Trévise, Filarmonici de Vérone, Ilitmorosi de Cortone, Oscuri deLuques. (p.)
covratiei Orditi^k Vicenze Oîimpici^ à Parme Innominaii , à Milan Nascosii^ à Naples Ardenti^ à Mantoue Invaghiti, à Pavie Affidati; et je ne sache que la seule Académie florentine, la plus ancienne de toutes, qui ait voulu prendre un nom simple et sans affectation.
Mais peut-être traiterai-je quelque jour ailleurs, et en un discours à part, de toutes ces Académies et de leurs noms. Pour revenir maintenant à celle dont j'ai entrepris d"e parler, en même temps qu'elle choisissoit le sien , elle délibéroit aussi sur les occupations qu elle auroit, et sur les lois qu'elle devoit établir. Tous les Académiciens eurent ordre d'y penser en particulier. M. Faret fut chargé de faire cependant un discours qui contînt comme le projet de l'Académie, et qui pût servir de préface à ses Statuts \ et M. de Serizay, de faire une lettre à M. le Cardinal, pour le supplier d'honorer la Compagnie de sa protection. Ce fut par cette lettre et par ce projet qu'on commença.
La lettre qui est du 22 de mars 163i, contenoit en substance : « Que si M. le Cardinal avoit publié ses écrits, il ne manqueroit rien à la perfection de la Langue, et qu'il auroit fait sans doute ce que l'Académie se proposoit de faire ^ mais que sa modestie l'empêchant de mettre au jour ses grands ouvrages, ne l'empèchoit pas néanmoins d'approuver qu'on recherchât les mêmes trésors qu'il tenoit cachés, et d'en autoriser la recherche: que c'étoit le plus solide fondement du dessein de l'Académie, et de son projet, qui seroit présenté à son Eminence, avec cette lettre, par Messieurs de Bau-
tru, du Chastelet el de Boisrobert-, qu'elle ne vouloit recevoir l'âme que de lui, et que l'espérance de sa protection l'obligeoit déjà à un extrême ressentiment. »
Ce projet étoit un discours fort étendu, plein de plusieurs beaux raisonnements, et qui se réduisoientà peu près à ces chefs : « Que de tout temps le pays que nous habitons, avoit porté de très-vaillants hommes ; mais que leur valeur éto>t demeurée sans réputation au prix de celle des Romains et des Grecs, parce qu'ils n'avoient pas possédé l'art de la rendre illustre par leurs écrits; qu'aujourd'hui pourtant les Grecs et les Romains ayant été rendus esclaves des autres nations, et leurs langues même si riches et si agréables étant comptées entre les choses mortes, il se rencontroit heureusement pour la France, que non-seulement nous étions demeurés en possession de la valeur de nos ancêtres, mais encore en état de faire revivre l'Eloquence, qui sembloit être ensevelie avec ceux qui en avoient été les inventeurs et les maîtres -, qu'après les grandes et mémorables actions du Roi, c'étoit une très-heureuse rencontre qu'il se trouvât aujourd'hui parmi ses sujets tant d'hommes capables de faire lire avec plaisir ce que nous avions vu exécuter avec étonnement-, qu'aussi n'étoit-ce pas une des moindres pensées de ce grand Cardinal, son premier Ministre, que d'embrasser, comme il faisoit, la protection des belles lettres, si nécessaires pour le bien et pour la gloire des États^ et de les faire fleurir par sa faveur et par son approbation-, qu'il sembloit ne manquer plus rien à la félicité du Royaume que de tirer du nombre des langues barbares cette langue que nous parlons, et que
tous nos voisins parleroient bientôt, si nos conquêtes continuoient comme elles avoient commencé : que pour un si beau dessein il avoit trouvé à propos d'assembler un certain nombre de personnes capables de seconder ses intentions ; que ces conférences étoient un des plus assurés moyens pour en venir à bout; que notre langue plus parfaite déjà que pas une des autres vivantes, pourroit bien enfin succéder à la Latine, comme la Latine à la Grecque, si on prenoit plus de soin qu'on n'avoit fait jusqu'ici de Télocution, qui n'étoit pas à la vérité toute l'éloquence, mais qui en faisoit une fort bonne et fort considérable partie. »
Après cela il étoit ajouté : « Que pour l'ordre , la police et les lois de cette Assemblée, on a trouvé à propos de les réduire en un Statut à part, et de ne traiter en cet endroit que de deux choses qui eussent été trop contraintes et trop gênées par la brièveté qu'affecte le style des lois : la première, des qualités que dévoient avoir ceux à qui on confioit cet emploi; et la seconde, quelles seroient leurs fonctions , et quelles matières ils auroient à traiter.
« Pour la première, qu'il ne suffisoit pas d'avoir une grande et profonde connoissance des sciences, ni une facilité de parler agréablement en conversation, ni une imagination vive et prompte, capable de beaucoup inventer-, mais qu'il falloit comme un génie particulier, et une lumière naturelle capable de juger de ce qu'il y avoit de plus fin et de plus caché dans l'Éloquence; qu'il falloit enfin comme un mélange de toutes ces autres qualités en un tempérament égal,
assujetties sous la loi de rentendementetsous un jugement solide.
<( Quant à leurs fonctions, qui étoient la seconde i/ chose dont on avoit promis de traiter : qu'elles seroient de nettoyer la langue des ordures qu'elle avoit contractées , ou dans la bouche du peuple, ou dans la foule du Palais et dans les impuretés de la chicane, ou par les mauvais usages des courtisans ignorants, ou par l'abus de ceux qui la corrompent en l'écrivant, et de ceux qui disent bien dans les chaires ce qu'il faut dire, mais autrement qu'il ne faut ' ; que pour cet effet il seroitbon d'établir un usage certain des mots ; qu'il s'en trouveroit peu à retrancher de. ceux dont on se servoit aujourd'hui, pourvu qu'on les rapportât à un des trois genres d'écrire, auxquels ils se pouvoient appliquer -, que ceux qui ne vaudroientrien, par exemple, dans le style sublime, seroient soufferts dans le médiocre, et approuvés dans le plus bas et dans le comique-, qu'un des moyens dont les Académiciens se serviroient pour parvenir à la perfection, seroit l'examen et la correction de leurs propres ouvrages-, qu'on examineroit sérieusement le sujet et la manière de le traiter, les arguments, le style, le nombre et chaque mot en particulier^ qu'après de si exactes observations on laisseroit faire ceux qui voudroient prendre la peine d'y ajouter les leurs, peut-être avec un succès aussi ridicule que
' On peut rapprocher de ce passage les éloges adressés à l'Académie par M. de Callières dans son discours de réception, et par Charpentier dans la réponse qu'il y fit comme directeur. {Rec. des liaraïKjues de Messieurs de l'Académie fr., in-4", 1698, pp. 546 et 564.)
ceux qui pensoient avoir remarqué des taches dans le soleil-, qu'aussi bien l'Académie ne désiroit plaire qu'au plus sage de tous les hommes, et non pas à des fous qui commençoient d'être éblouis de la gloire qu'elle recevoit d'un si grand protecteur -, que si ses résolutions ne pouvoient servir de règles à l'avenir, au moins pourroient-elles bien servir de conseils , puisqu'il n'y avoit point d'apparence que tant d'hommes assemblés n'eussent pu décider des choses dont on ne pouvoit nier qu'ils n'eussent fait voir une assez heureuse pratique ; que cette Compagnie avoit pris le nom à' Académie Françoise^ parce qu'il étoit le plus modeste, et le plus propre à sa fonction -, que pour le sceau dont elle se serviroit et les privilèges dont elle jouiroit, elle s'en remettoit à son fondateur et à son autorité qui seule, ayant donné la forme à cette institution, la pouvoit élever sur des fondements assez forts pour durer autant que la Monarchie. »
Ce projet accompagné de la lettre dont je vous ai parlé, fut présenté au Cardinal par les trois députés de la Compagnie. Il se fit lire la lettre deux fois, l'une par le Cardinal de La Valette, qui se trouva auprès de lui ; l'autre, par M. de Boisrobert même, et répondit aux députés en ces propres termes, comme je l'ai trouvé dans les Registres ' : « Qu'il estimoit toute la Compagnie en général, et chacun de ceux qui la composoient, en particulier-, qu'il lui savoit gré de ce qu'elle lui demandoit sa protection, et qu'il la lui accordoit de bon cœur. » Il se fit lire aussi le projet, leur marqua quel-
• Registres, 27 mars 1634.
ques endroits qu'il jugeoit devoir être corrigés, et promit de l'approuver quand il auroit été mis au net.
Ce rapport ayant été fait à la Compagnie, on commit, pour examiner ce discours, premièrement Messieurs Silhon et Sirmond ' -, et depuis encore, Messieurs Chapelain, Godeau, Habert, Desmarests. Enfin, comme chacun des Académiciens y trouvoit toujours quelque chose à redire, il fut résolu que chacun d'eux l'examineroit en particulier-, que pour cela on en feroit imprimer trente copies, qui leur seroient distribuées, mais qu'ils jureroient de n'en point parler, et de ne les montrer à personne ^.
J'ai appris là dessus une chose que j'estime assez remarquable : c'est qu'on prit pour avoir ces trente copies la voie de l'impression , non-seulement parce qu'on la jugea la plus facile, et la plus prompte, mais encore parce que, suivant l'opinion commune, moins les yeux ont de peine à lire un ouvrage, plus l'esprit a de liberté pour en juger-, qu'on y voit plus clair, et qu'on en remarque mieux les grâces et les défauts, quand il est écrit d'un bon caractère, que s'il l'étoit d'un mauvais-, et mieux aussi quand il est imprimé, que s'il étoit écrit à la main; que de fait le Cardinal du Perron, qui n'épargnoit ni peine, ni soin, ni dépense pour ses livres, les faisoit toujours imprimer deux fois : la première, pour en distribuer seulement quelques copies à des amis particuliers, sur lesquelles ils pussent faire leurs observations; la seconde, pour les donner
* Registres, l" mai 163i. — * Registres, 8 mai 1654.
au public en la dernière forme où il avoit. résolu de les mettre^ et qu'afin qu'ils ne fussent pas divulgués contre son gré de cette première sorte, il n'y faisoit travailler que dans sa maison de Bagnolet, où il avoit une imprimerie exprès.
Quoi qu'il en soit, les trente copies imprimées furent rapportées par les Académiciens, avec leurs notes ' ; et, ce qui est considérable d'un si grand nombre, il n'y en eut pas un qui ne gardai le secret.
Le discours fut examiné ensuite avec grand soin en diverses assemblées ^, dont il y en eut même plusieurs d'extraordinaires pour ce sujet. Enfin M. Faret le mit en état d'être présenté pour une seconde fois au Cardinal; de quoi lui et M. de Boisrobert furent cbargés. Le Cardinal retint la copie qu'ils lui en donnèrent, et, l'ayant approuvée pour la matière, la renvoya bientôt après à la Compagnie, avec ses apostilles de la main de Cbarpentier son secrétaire, qui ne regardoient que la forme et les expressions. On ordonna ^ « qu'il seroit très-humblement remercié de cette faveur, et qu'on corrigeroit suivant son intention les endroits qu'il avoit marqués. » Seulement , par une liberté assez louable, en un temps où toute la Cour étoit idolâtre de ce Ministre, et où c'eût été un crime que d'oser lui contredire , il fut arrêté sur deux de ces endroits *, « qu'il seroit supplié de dire s'il vouloit absolument qu'on les changeât, parce que son apostille étoit conçue
1 Registres, 18 mai 163i. — * Registres, 19 juin, 17 juillet, 50 octobre 1654. — ' Registres, 15 novembre 1654. — * Registres, 27 novembre 1634.
en termes douteux, et que les phrases sembloient assez nobles et assez françoises à toute la Compagnie. »
Je ne trouve point qu'on ait changé ces endroits depuis, et cela sufïît pour croire que le Cardinal ne s'y obstina pas davantage. Or le dessein de l'Académie étoit de faire imprimer ce Projet avec ses Statuts, quand ils auroient été dressés, et qu'on en seroit demeuré d'accord; mais cela ne s'est point fait depuis, soit que cette première ardeur pour la gloire de la Compagnie se soit ralentie avec le temps ; soit, comme je le croirois plus volontiers, qu'il arrivât alors à un Corps si judicieux, ce qui arrive tous les jours en particulier aux plus grands hommes, de ne pouvoir eux-mêmes se contenter, lorsqu'ils contentent tous les autres. Peutêtre que l'Académie approuvant chaque partie de ce discours, y trouva je ne sais quoi à redire en gros pour l'ordre et pour la conduite. J'oserois presque le soupçonner ainsi, non-seulement parce qu'après l'avoir lu deux fois et avec beaucoup de plaisir, il m'a semblé pencher plus vers ce défaut que vers aucun autre; mais^ encore parce qu'en une des conférences où il fut examiné comme je le vois dans les Registres *, il fut fait une règle générale pour l'avenir, qui doit aussi à mon avis servir d'une leçon générale à ceux qui écrivent, « qu'on ne liroit plus dans la Compagnie aucun discours, sans en apporter en même temps l'analyse à part, afin que l'Académie pût juger du corps aussi exactement que des parties. »
' Registres, 17 juillel 1634,
On n'avoit pas oublié cependant à délibérer sur la principale occupation de TAcadémie, sur ses Statuts, et sur les Lettres qu'il falloit pour son établissement. Dès la seconde assemblée *, sur la question qui fut proposée de sa fonction, M. Chapelain représenta « qu'à son avis elle devoit être de travailler à la pureté de notre langue, et de la rendre capable de la plus haute éloquence, » comme vous avez vu qu'il est dit dans le projet 5 a que pour cet effet il falloit premièrement en régler les termes et les phrases, par un ample Dictionnaire et une Grammaire fort exacte, qui lui donneroit une partie des ornements qui lui manquoient^ et qu'ensuite elle pourroit acquérir le reste par une Rhétorique et une Poétique, que l'on composeroit pour servir de règle à ceux qui voudroient écrire en vers et en prose. » Cet avis qui tomboit dans le sentiment de tous les autres Académiciens, fut généralement suivie et parce que M. Chapelain s'étoit étendu sur la manière dont on devoit travailler au Dictionnaire et à la Grammaire, il fut prié d'en dresser un plan ^, qui fut vu depuis par la Compagnie, et sur lequel il fut ordonné qu'il conféreroit avec Messieurs de Bourzeys, de Gombauld, et de Gomberville. Mais j'aurai une autre occasion de vous parler plus à propos de ce plan, et d'en rapporter même un abrégé qui vous fera juger de quelle estime et de quelles louanges il étoit digne.
Quant aux Statuts de l'Académie, le premier qui travailla ^ sur ce sujet par ordre de la Compagnie, fut
1 Registres, 20 mars 1634. — * Registres, 27 mars 1634. — ' Registres, 27 mars 1654.
M. du Chastelet, conseiller d'État. Après qu'on eut vu son travail, il fut ordonné qu'il en conféreroit avec Messieurs de Bourzeys, de Gombauld et de Gomberville. Depuis il fut arrêté que tous les Académiciens seroient exhortés à donner leurs mémoires par écrit sur cette matière. J'ai vu neuf de ces mémoires, ou avis des particuliers Académiciens, qui sont ceux de Messieurs Faret, de Gombauld, Chapelain, Conrart, Sirmond, du Chastelet, Bardin, Colletet et Baudoin. Je ne m'arrêterai point à vous dire ce qu'ils contiennent; mais je crois pouvoir remarquer en passant deux choses qui n'ont point été suivies dans les Statuts : l'une, qui est dans le mémoire de M. de Gombauld, et que je rapporte ici comme un témoignage de sa piété et de sa vertu, c'est qu'il proposoit que chacun des Académiciens fût tenu de composer tous les ans une pièce, ou petite ou grande, à la louange de Dieu 5 l'autre, qui m'a semblé fort étrange, quoiqu'elle fût demandée par M. Sirmond, homme d'ailleurs d'un jugement fort solide, c'est qu'il vouloit que tous les Académiciens fussent obligés , par serment , à employer les mots approuvés par la pluralité des voix dans l'Assemblée : de sorte que si cette loi eût été reçue, quelque aversion particulière qu'on eût pu avoir pour un mot, il eût fallu nécessairement s'en servir, et qui en eût usé d'autre sorte, auroit commis non pas une faute, mais un péché. Tous ces mémoires furent remis entre les mains de quatre commissaires', Messieurs du Chastelet,
' Registres, i décembre 1C54.
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Chapelain, FaretetGombauld, pour prendre do chacun ce qu'ils trouveroient de meilleur; et après leur choix, M. Conrart qui, en qualité de secrétaire, avoit aussi assisté à toutes ces conférences particulières, digéra et coucha par écrit les articles des Statuts. Ils furent lus, examinés, et approuvés par la Compagnie.
Le même M. Conrart ' avoit été chargé de dresser les Lettres Patentes pour la fondation de l'Académie, ce qui sembloit lui appartenir doublement, puisqu'il se trouvoit et secrétaire de l'Académie, et secrétaire du Roi. Après qu'il les eut lues dans l'Assemblée, Messieurs du Chastelet, de Serisay, et de Cerisy, eurent ordre ^ de les revoir avec lui et de les faire voir ^ M. le Garde des Sceaux, et M. de Boisrobert à M. le Cardinal. Je crois que vous me saurez bon gré de les avoir ici insérées au long, puisqu'elles servent de fondement à tout le reste, et que d'ailleurs elles sont conçues en termes fort purs et fort élégants, qui. sans s'écarter des clauses -et des façons de parler ordinaires de la Chancellerie, sentent néanmoins la politesse de l'Académie et de la Cour :
LOUIS, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre, à tous présents et à venir, SALUT.
Aussitôt que Dieu Nous eut appelés à la conduite de cet État, Nous eûmes pour but, non-seulement de remédier aux désordres que les guerres civiles, dont il a été si longtemps affligé, y avoient introduits, mais aussi de Tenrichir de tous les ornements convenables à la plus illustre et la plus ancienne de toutes les Monarchies qui soient aujourd'hui dans
' Registres, 13 novembre 163i. — * Registres, 2 janvier 1633.
le monde. Et, quoique Nous ayons travaillé sans cesse à l'exécution (le ce dessein , il Nous a été impossible jusqu'ici d'en voir l'entier accomplissement. Les mouvements excités si souvent dans la plupart de nos provinces, et l'assistance que Nous avons été obligés de donner à plusieurs de nos Alliés, Nous ont divertis de toute autre pensée que de celle de la guerre, et Nous ont empêchés de jouir du repos que Nous procurions aux autres. Mais comme toutes nos intentions ont été justes, elles ont eu aussi des succès heureux. Ceux de nos voisins qui étoient oppressés par leurs ennemis, vivent maintenant en assurance sous notre protection ; la tranquillité publique tait oublier à nos sujets toutes les misères passées; et la contusion a cédé enfin au bon ordre que Nous avons fait revivre parmi eux, en rétablissant le commerce, en faisant observer exactement la discipline militaire dans nos armées, en réglant nos finances, et en réformant le luxe. Chacun sait la part que notre très-cher et très-amé cousin, le Cardinal Duc de Richelieu, a eue en toutes ces choses, et Nous croirions faire tort à la suffisance et à la fidélité qu'il Nous a fait paroître en toutes nos affaires, depuis que Nous l'avons choisi pour notre principal Ministre, si en ce qui Nous reste à faire pour la gloire et pour l'embellissement de la France, Nous ne suivions ses avis, et ne commettions à ses soins la disposition et la direction des choses qui s'y trouveront nécessaires. C'est pourquoi, lui ayant fait connoître notre intention, il Nous a représenté qu'une des plus glorieuses marques de la félicité d'un État, éfoit que les Sciences et les Arts y fleurissent, et que les Lettres y fussent en honneur, aussi bien que les Armes, puisqu'elles sont un des principaux instruments de la vertu; qu'après avoir fait tant d'exploits mémorables, Nous n'avions plus qu'à ajouter les choses agréables aux nécessaires, et l'ornement à l'utilité, et qu'il jugeoit que Nous ne pouvions mieux commencer que par le plus noble de tous les arts, qui est l'Eloquence ; que la langue francoise qui jusques à présent n'a que trop ressenti la négligence de ceux qui l'eussent pu rendre la plus parfaite des modernes, est plus capable que jamais de le devenir, vu le nombre des personnes qui ont une connoissance particulière des
avantages qu'elle possède, et de ceux qui s'y peuvent encore ajouter; que pour en établir des règles certaines il avoit ordonné une Assenriblée, dont les propositions l'avoient satisfait : si bien que pour les exécuter, et pour rendre le langage francois nonseulement élégant, mais capable de traiter tous les arts, et toutes les sciences, il ne seroit besoin que de continuer ces conférences, ce qui se pourroit faire avec beaucoup de fruit, s'il Nous plaisoit de les autoriser, de permettre qu'il fût fait des Règlements et des Statuts pour la police qui doit y être gardée, et de gratifier ceux dont elles seront composées, de quelques témoignages honorables de notre bienveillance :
A CES CAUSES, ayant égard à l'utilité que nos sujets peuvent recevoir desdites conférences, et inclinant à la prière de notredit cousin. Nous avons de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, permis, approuvé et autorisé, permettons, approuvons, et autorisons par ces présentes, signées de notre main, lesdites assemblées et conférences; voulons qu'elles se continuent désormais en notre bonne ville de Paris, sous le nom de l'AcADÉMiE Françoise; que notredit cousin s'en puisse dire et nommer le chef et prolecteur ; que le nombre en soit limité à quarante personnes; qu'il en autorise les Ofticiers,les Statuts, et les Règlements, sans qu'il soit besoin d'autres Lettres de Nous que les présentes, par lesquelles Nous confirmons dès maintenant comme pour lors, tout ce qu'il fera pour ce regard. Voulons aussi que ladite Académie ait un sceau avec telle marque et inscription qu'il plaira à notredit cousin, pour sceller tous les actes qui émaneront d'elle. Et d'autant que le travail de ceux dont elle sera composée, doit être grandement utile au Public, et qu'il faudra qu'ils y emploient une partie de leur loisir, notredit cousin Nous ayant représenté que plusieurs d'entre eux ne se pourroient trouver que fort peu souvent aux assemblées de ladite Académie, si Nous ne les exemptions de quelques-unes des charges onéreuses, dont ils pourroient être chargés comme nos autres sujets, et siNousneleurdonnions moyen d'éviter lapeined'allersolliciter sur les lieux les procès qu'ils pourroient avoir dans les provinces éloignées de notre bonne ville de Paris, où lesdites assemblées
se doivent faire : Nous avons, à la prière de notredit cousin, exempté et exemptons, par ces mêmes présentes, de toutes tutelles et curatelles, et de tous guets et gardes, lesdits de TAca- DÉ.MiE Françoise, jusques audit nombre de quarante, à présent et à l'avenir, et leur avons accordé et accordons le droit de Committimiis ' de toutes leurs causes personnelles, possessoires, et hypothécaires, tant en demandant qu'en défendant, par devant nos amés et féaux Conseillers les Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, ou les gens tenant les Requêtes de notre Palais à Paris, à leur choix et option, tout ainsi qu'en jouissent les Officiers domestiques et commensaux de notre maison.
Si doxxoxs en mandement à nos amés et féaux Conseillers les gens tenant notre Cour de Parlement à Paris, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, et à tous autres nos Justiciers et Ofliciers qu'il appartiendra, qu'ils fassent lire et registrer ces présentes, et jouir de toutes les choses qui y sont contenues, et de ce qui sera fait et ordonné par notredit cousin le Cardinal Duc de Richelieu en conséquence et en vertu d'icelles, tous ceux qui ont déjà été nommés par lui, ou qui le seront ci-après, jusques au nombre de quarante, et ceux aussi qui leur succéderont à l'avenir, pour tenir ladite Académie
' 11 y avait le droit de Committirnns du grand sceau et le droit de Commit/imus du petit sceau; on nommait ainsi le privilège de faire juger ses procès par la Chambre des Requêtes, ou de l'Hôtel ou du Palais ; le droit de Commitlimus du petit sceau ne pouvait s'exercer que dans le ressort du Parlement de Paris; l'autre, plus étendu, s'appliquait aux débats qu'on pouvait avoir dans toute la France. C'était ce dernier privilège évidemment qu'avaient les membres de l'Académie, puisque les Lettres Patentes veulent leur « éviter la peine d'aller solliciter sur les lieux les procès qu'ils pourraient avoir dans les provinces éloignées de Paris. » — Cette faveur leur était commune avec les princes du sang, les ducs et pairs, les officiers de la Couronne et autres grands dignitaires de l'Élat.
Françoise : faisant cesser tous troubles et empêchements qui leur pourroient être donnés. Et pour ce que l'on pourra avoir affaire des présentes en divers lieux, Nous voulons qu'à la copie collationnée par un de nos amés et féaux Conseillers et Secrétaires, foi soit ajoutée comme à l'original. Mandons au premier notre Huissier ou Sergent sur ce requis de faire pour l'exécution d'icelles tous exploits nécessaires, sans demander autre permission. Car tel est notre plaisir, nonobstant oppositions ou appellations quelconques, pour lesquelles Nous ne voulons qu'il soit différé, dérogeant pour cet effet à tous Édits, Déclarations, Arrêts, Règlements et autres Lettres contraires aux présentes. Et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, Nous y avons fait mettre notre scel, sauf en autres choses notre droit, et d'autrui en toutes. Donné à Paris au mois de Janvier l'an de grâce 1635, et de notre règne le 25"«.
Signé, LOUIS. Et sur le repli : Par le Roi, de Lomenie. Et scellées du grand sceau de cire verte, sur lacs de soie rouge et verte.
On eût ajouté aux autres privilèges, et en apparence facilement obtenu l'exemption des tailles : mais parce que tous les Académiciens d'alors en étoient exempts ou par leur noblesse ou autrement', personne ne fut d'avis de la demander, de peur qu'il ne semblât en avoir besoin pour lui-même, et ils préférèrent un bonneur assez imaginaire au solide et véritable intérêt de leurs successeurs.
Il ne fut pas difficile de faire sceller ces Lettres : M- le Garde des Sceaux avoit lui-même trop d'inclination à cette sorte d'exercices, pour y apporter de la résistance. C'est pourquoi dès que les Députés lui en
^ Comme ecclésiastiques ou officiers du Roi.
parlèrent, il leur donna toutes les bonnes paroles qu'ils pouvoient souhaiter*. Un peu après même il fit dire à la Compagnie -, par M. de Cérisy, qu'il désiroit d'être compris dans le tableau des Académiciens qu'on avoit fait depuis peu. Vous verrez ailleurs comment cette proposition fut reçue-, maintenant il vous suffit de savoir qu'il scella les Lettres incontinent après, et qu" elles furent rapportées à l'Académie par M. de Cérisy, le SO-"" janvier 1635 ^
Il ne restoit plus que deux choses pour l'entier établissement de ce corps : l'une, de faire autoriser ses Statuts par le Cardinal, suivant le pouvoir que les Lettres lui en donnoient; l'autre, de faire férifier ces Lettres au Parlement. La première fut fort aisée; la seconde au contraire, accompagnée de beaucoup de dilïicultés et de longueurs.
Pour faire autoriser les statuts au Cardinal, qui étoit alors à Piuel, on lui députa les trois Officiers , avec M. de Boisrobert^ J'ai ouï dire à M. Conrart, qui étoit de cette députation comme officier, et que vous reconnoîtrez à mon avis pour juste juge de choses semblables, qu'il n'avoit jamais ouï mieux parler que fit le Cardinal en cette rencontre ; qu'il répondit à la harangue de M. de Serizay, le directeur, comme s'il l'eût vue longtemps auparavant et qu'il eût eu le loisir de se préparer sur tous les chefs, et presque sur tous les mots qu'elle contenoit ; qu'il parla premièrement pour l'Académie en général, puis s'adressa aux quatre dé-
1 Registres, i tlccembre l(î")4. — - Registres, 8 janvier 165^ ^ Registres, 29 janvier 165.'j. — '• Registres, o février 1655.
pûtes, et enfin à chacun d'eux à part; mais si à propos, avec tant de grâce, de civilité, de majesté et de douceur, qu'il ravit en admiration tous ceux qui s'y rencontrèrent. Il se fit au reste laisser les statuts pour les voir, et les renvoya quelque temps après', signés de sa main, et contresignés par Charpentier, son secrétaire, et scellés de ses armes en placard. Mais il ne faut pas oublier, que ce fut après y avoir fait changer une seule chose, qui eût semblé être trop à son avantage, et marquer en lui quelque vanité. L'article cinquième des Statuts portoit : « Que chacun des Académiciens promettoit de révérer la vertu et la mémoire de Monseigneur leur protecteur. » Il désira que cet article fût ôté; et la Compagnie ordonna qu'il le seroit^, pour obéir à son Eminence; mais qu'il en seroit fait mention dans les registres.
Je serois maintenant ennuyeux, sans doute, si j'entreprenois de vous raconter par le menu combien il fallut au contraire de temps et de peine pour faire vérifier les Lettres Patentes au Parlement. Après qu'elles eurent été signées ^ en commandement^ par M. de Loménie, secrétaire d'Etat, qu'on appeloit alors M. de la Villeauclair. et qui est aujourdhui M. le comte de Brienne. à quoi on ne trouva point de difficulté, elles furent mises entre les mains de M. Hennequin de Bernay. conseiller en la Grand'Chambre , pour en faire le
* Registres., 22 février 1635. — - Registres, 12 février IGôri. — ' Registres, 29 janvier et o février 1(353.
* C'est-à-dire par un ordre exprès du Roi.
rapport. On ordonna diverses députations', tant à lui qu'à Messieurs les gens du Roi, et à M. le premier Président Le Jay-; mais elles furent toutes inutiles. Et, bien que pour donner plus de force aux sollicitations, après les deux premières on eût résolu de ne les plus faire au nom de la Compagnie, mais de la part de M. le Cardinal, qui le trouvoit bon ainsi; et qu'en son nom, Messieurs Desmarests, de Bautru et de Boisrobert eussent été voir le premier Président^, il leur avoit donné peu d'espérance d'obtenir ce qu'ils désiroient. Cela fut cause que le Cardinal, sur la plainte qui lui en fut faite par M. de Boisrobert, de la part de la Compagnie^, écrivit au premier Président la lettre suivante :
/ Monsieur ,
Je ne prends pas la plume pour vous représenter le mérite des personnes dont l'Académie Françoise nouvellement établie à Paris est composée, parce que la plupart ayant l'honneur d'être connus de vous, vous ne l'ignorez pas à mon avis; mais bien pour vous conjurer de vouloir, en cette considération, et de l'affection que je leur porte en général et en particulier, contribuer le pouvoir que vous avez dans votre Parlement pour la vérification des privilé,ues qu'il a plu à Sa Majesté leur accorder à ma supplication, étant utiles et nécessaires au public, et ayant un dessein tout autre que celui qu'on vous a pu l'aire croire jusques ici. Je ne doute point que vous n'apportiez en cette occasion pour leur contentement toute la facilité qu'il vous sera
' Registres, o février, 12, 19 mars et 16 avril 1653. 2 L'opposition toutefois ne pouvait venir du premier président Le Jay, connu par son amour pour les lettres et les savants. 3 Registres, 23, 30 juillet 163o. — * Registres, lOdécembre 163o.
possible, et qu'ils ont lieu de se promettre de ma recommandation envers vous, vous assurant qu'outre l'obligation que ces Messieurs vous auront de la faveur que vous leur départirez en ce rencontre, je prendrai part à leur ressentiment, pour vous témoigner le mien partout où j'aurai moyen de vous servir, et de vous faire comioître par etfet que je suis,
MOXSIEUR,
Votre très-affectionné serviteur,
Le Cardinal de Richelieu.
Le [6'] décembre 1853.
Une copie de cette Lettre fut lue dans T Académie ^ ^ et parce que le Procureur général avoit témoigné le désirer ainsi, on obtint encore trois lettres de cachet du Roi-, l'une pour lui, et pour les avocats généraux^; l'autre pour le Parlement ; et la troisième, pour le premier président Le Jay. Le Procureur général d'alors étoit ce grand homme à qui j'ai de très- grandes obligations, M. Mole , maintenant garde des sceaux de France. Ces Lettres étoient toutes écrites au même sens, et il suffit de vous en rapporter une pour vous faire connoître les autres.
DE PAR LE ROL
« Nos AMÉs ET FÉAUX, Nous avons ci-devant, par Lettres Patentes en forme d'Édit du mois de janvier dernier, voulu et ordonné être fait l'établissement d'une Académie Françoise, en
^ Ce chiffre, qui se trouve dans rédition de d'Olivet, ne figure )>as dans le texte donné par Peliisson.
-Registres, 17 décembre 163o. — ^ Regislre;-, 17, 2i et 51 décembre 16ÔO.
notre bonne ville de Paris, laquelle n'étant composée que de personnes de grand mérite et savoir, ne peut être que beaucoup avantageuse au public, et à la réputation et accroissement du nom t'rançois. A ces causes. Nous voulons et vous mandons que vous ayez à procéder à l'enregistrement des susdites Lettres? selon leur forme et teneur, et faire jouir cette Compagnie des privilèges desquels Nous l'avons voulu avantager, sans y apporter aucune longueur, restriction, ni difliculté. Si, n'y faites faute : C.XB. tel est notre plaisir. Donm': à Saint-Germain-en-Laye le .^0" jour de décembre 10.S5. »
Signé LOUIS. Et plus bas, de Loménie. Et au-dessus : A nos amés et féaux Conseillers les gens tenant notre Cour de Parlement de Paris.
Outre tout cela, le Cardinal témoigna au Procureur général , qui l'étoit allé voir à Conflans, qu'il désiroit absolument cette vérification, et qu'ayant donné son seing aux statuts de l'Académie , il l'avoit jugée digne (les privilèges qui lui étoient accordés. Il fit aussi entendre au premier Président que pour peu qu'on apportât encore de longueurs ou d'obstacles à cette affaire, il feroit présenter et vérifier les Lettres au grand Conseil '. On continua les sollicitations en son nom 5 et ceux qui les faisoient, disoient de sa part qu'il avoit défendu à f Académie de s'en mêler ■^, voulant qu'elle ne reçût celte grâce que de lui. Enfin, le Procureur gé-
• La compétence du grand Conseil était trés-nial définie; pour se donner plus d'autorité, cette Cour souveraine évoquait une partie des affaires et en enlevait la connaissance au Parlement. Aussi la menace du Cardinal put-elle effrayer ce corps dont Franrois I'' ^'élait vengé de la même manière, et dont l'ombrageuse suscoplibililé craignait toujours de nouveaux empiétements.
- Registres, 9 juin 1656.
néral donna ses conclusions favorables ', et M. Savarre,
conseiller en la Grand'Chambre, entre les mains duquel les Lettres avoient passé, témoigna aussi qu'il étoit très-bien disposé , ajoutant même : « Qu'il ne croyoit pas avoir reçu un plus grand lionneur depuis qu'il étoit dans le Parlement, que de contribuer quelque cbose à l'établissement de l'Académie ^ « Il n'eut pourtant pas cette satisfaction : car il devint malade peu de jours après; et soit qu'il y eût encore d'autres empêcbements, soit que sa maladie, qui fut longue et dont il mourut à la fin, en fût la cause, tant y a que les Lettres retournèrent entre les mains de M. de Bernay, et ne furent vérifiées qu'un an après ou davantage, le JO juillet 1637^, avec cette clause : « A la cbarge que ceux de ladite Assemblée et Académie, ne connoîtront que de l'ornement, embellissement et augmentation de la langue françoise, et des livres qui seront par eux faits, et par autres personnes qui le désireront et voudront. »
L'Académie, assemblée trois jours après, vouloit députer au Cardinal pour le remercier^; mais il lui fit dire par M. de Boisrobert qu'il ne le désiroit pas, et qu'ils allassent seulement remercier M. de Bernay , rapporteur, M. le Procureur général, et M. le premier Président 5 ce qui fut fait par les trois Officiers. Ensuite M. du Tillet, greffier du Parlement, envoya l'arrêt de vérification à l'Académie lors assemblée, le dernier de juillet de la même année-, son secrétaire
' Registres, 16 juin 4636. — - Registres, 25 juin 1636. ^ Le 9 juillet, et non le 10. — Voy, aux Pièces justificatives. * Registres, 15 juillet 1657.
qu'il en avoit chargé, fut introduit dans TAssemblée, et remercié de la part du Corps par son Directeur '.
Ainsi l'Académie Françoise, bien qu'elle s'assemblât cependant et fit les mêmes conférences qu'aujourd'hui, ne fut toutefois entièrement établie que trois ans et quelques mois après qu'on eut commencé d'y travailler -, car on employa depuis le mois de février de l'année i63i jusqu'à celui de Tannée suivante 1635, à lui donner la forme qu'elle devoit avoir, à dresser ses statuts, et à faire sceller l'édit de son érection; et depuis ce mois de février 1635 jusqu'à celui de juillet 163", à faire vérifier cet édit au Parlement.
Quand vous lirez cet ouvrage, je ne doute point que vous ne cherchiez avec quelque étonnement par quelle raison, ou par quel caprice un Corps si judicieux que le Parlement de Paris consentoit avec tant de peine à un dessein, je ne dirai pas si innocent, je dirai même si louable. Mais pour mieux comprendre quelle étoit la disposition du Parlement, il faut se représenter quelle étoit alors celle de toute la France, oii le Cardinal de Richelieu ayant porté l'autorité royale beaucoup plus haut que personne n'avoit fait encore, étoit aimé et adoré des uns, envié des autres, haï et détesté de plusieurs, craint et redouté presque de tous. Outre donc que l'Académie étoit une institution nouvelle, qui n'eût pas manqué d'elle-même de partager les esprits, et d'avoir des approbateurs et des ennemis tout ensemble,
1 Registres, 51 juillet 1637.
on la regardoit comme l'ouvrage de ce ministre, et on en jugeoit ou bien ou mal, suivant la passion dont on étoit prévenu pour lui. Ceux qui lui étoient attachés parloient de ce dessein avec des louanges excessives : jamais, à leur dire, les siècles passés n'avoient eu tant d'éloquence que le nôtre en devoit avoir : nous allions surpasser tous ceux qui nous avoient précédés et tous ceux qui nous suivroient à l'avenir, et la plus grande partie de cette gloire étoit due à l'Académie et au Cardinal. Au contraire, ses envieux et ses ennemis traitoient ce dessein de ridicule, accusoient lAcadémie dinventer des mots nouveaux, de vouloir imposer des lois à des choses qui n'en pouvoient recevoir, et ne cessoient de la décrier par des railleries et par des satires. Le peuple aussi, et les personnes, ou moins éclairées, ou plus défiantes, à qui tout ce qui venoit de ce Ministre étoit suspect, ne savoient si sous ces fleurs il n'y avoit point de serpent caché, et appréhendoient pour le moins que cet établissement ne fût un nouvel appui de sa domination, que ce ne fussent des gens à ses gages, payés pour soutenir tout ce qu'il feroit, et pour observer les actions et les sentiments des autres. On disoit même qu'il retranchoit quatre-vingt mille livres de l'argent des boues de Paris, pour leur donner deux mille livres de pension à chacun, et cent autres choses semblables. Et sur ce sujet, si vous me permettez de mêler les choses plaisantes aux sérieuses, et d'oublier pour un peu de temps le Parlement de Paris, auquel je ne manquerai lias de revenir, je puis vous l'aire deux contes. qui serviront non-seulement à vous divertir, mais en-
core à vous confirmer ce que je viens de vous dire sur Topinion que le vulgaire avoit de l'Académie.
Le premier est d'un certain marchand de Paris, qui avoit. dit-on. fait déjà le prix d'une maison assez commode pour lui dans la rue des Cinq-Diamants oùlogeoit M. Chapelain, chez qui l'Académie s'assembloit alors. Il prit" garde qu'à certains jours il y avoit grand abord de carrosses; il en demanda la cause, et l'apprit, et en même temps rompit son marché, sans en rendre autre raison, sinon qu'il ne vouloit point se loger dans une rue 011 il se faisoit toutes les semaines une Cadémie de Manopoïeurs.
L'autre conte n'est peut-être pas moins plaisant. Pendant que nous étions au collège, mon frère et moi, on nous permettoit d'aller passer tout le temps des vacations à la campagne, chez quelques-uns de nos parents ; tantôt à Ondes', ce séjour aimable, dont je n'oublierai jamais ni le nom, ni les douceurs; tant<H en Gascogne auprès de >L Duhourg, dans sa belle maison de Clermont. Ce gentilhomme, comme vous savez sans doute, avec une grande connoissance des belles-lettres, et avec beaucoup d'esprit, possède une humeur si gaie et si enjouée, qu'elle lui fait trouver presque en toutes choses quelque matière de raillerie, mais d'une raillerie noble et galante qui sent son bien et sa personne de condition, comme il Test en effet, ayant l'honneur de compter parmi ses ancêtres le fameux Anne Dubourg, conseiller au Parlement de^ Paris-, et Antoine Du-
' Dans la Hauto-daionne.
- Les cdilions de 1750 el ITiô de d'Olivcl iiorleul : Conseiller
bourg, chancelier de France sous François I". Nous étions donc chez lui, et M. de Fontrailles ', son proche voisin, celui-là même que vous connoissez, et qui depuis a eu tant de part à une des plus importantes affaires de notre temps, y êtoit aussi. Il y vint un jeune gentilhomme nouvellement arrivé à la Cour-, on lui demanda, comme c'est la coutume, ce qui s'y passoit de nouveau. Il répondit qu'il n'y avoit rien de plus remarquable qu'une Académie établie depuis quelques années par M. le Cardinal de Richelieu, pour la réformation du style. — Vous verrez, dit M. Dubourg, qui ne demandoit qu'à rire, que cet homme aura inventé quelque nouveau parti contre les procureurs et autres gens du palais, pour les obhger ou à réformer leur style ou à financer. Le jeune gentilhomme, qui éloit peut-être informé des mauvais bruits qu'on faisoit courir dans Paris de l'Académie, crut bonnement que son hôte pouvoit être dans quelque erreur semblable , et pour le désabuser, s'efforça de lui montrer par vives raisons, que cette réformation du style ne regardoit que les poètes et les orateurs. M. Dubourg, voyant la
au Parlement de Pau. — C'est une erreur que n'avait pas commise la 1"^ édition. — L'abbé d'Olivet comptait lui-même, parmi ses prédécesseurs dans l'abbaye de ce nom, un petit-fils d'Anne Dubourg, Jean-Baptiste Dubourg, qui fut évèque de Rieux.
1 M. de Fontrailles, qui signa à Madrid, le 13 mars 1642, au nom de Monsieur, Gaston d'Orléans, le traité de ce prince avec l'Espagne. Plus heureux que Cinq-Mars, il put, comme le duc de Bouillon, échapper à la juste peine de cette trahison. On trouve, au t. 631 de la Collection des Mss. Dupuy, des lettres d'abolition en sa faveur (1643).
plaisante pensée qu'il avoit, poursuit sa pointe, répond que le Cardinal étoit plus fin qu'on ne croyoit; que depuis dix ans tous les partis qu'on avoit vus avoient eu ainsi de beaux commencements et des prétextes honnêtes ; mais qu'on viendroit infailliblement des orateurs aux procureurs' 5 qu'on les condamneroit à l'amende pour chaque faute qu'ils feroient, ou que pour s'en racheter, on les contraindroit à payer de grosses taxes; qu'un nommé ***^ qui étoit le sien au Parlement de Toulouse, étoit ruiné : car, ajoutoit-il, le moyen qu'il se réforme maintenant? il y a trente ou quarante ans qu'il est au Palais, et lors même qu'il veut faire un compliment, il lui échappe toujours quelque terme de chicane. Sur tout cela il prenoit M. de Fontrailles pour juge, qui ne manquoit pas d'approuver tout, et de consentir à tout, ni ce jeune gentilhomme non plus de s'obstiner au contraire : ce qu'il fit durant une aprèssoupée entière, avBC tant de zèle pour la défense de la vérité, et un tel dépit de voir de si honnêtes gens dans une opinion si étrange, que ce conte, qui vous semblera peut-être froid en le lisant, ne me repasse jamais dans l'esprit, encore aujourd'hui, sans me donner envie de rire.
Or, pour revenir maintenant au Parlement de Paris, et à la difficulté qu'il faisoit de vérifier l'édit de l'Académie, vous ne croirez pas, et personne ne s'imaginera sans doute, qu'il appréhendât pour le style des procureurs. Quant à moi, voici ce que j'en pense. Ce grand Corps, où il y a toujours quelques personnes extraordi-
' Voir aux pièces justificalives.
naires, parmi beaucoup d'autres qui ne le sont pas , étoit divisé, si je ne me trompe, sur le sujet de l'Académie et du Cardinal de Richelieu, par les mêmes passions et par les mêmes opinions qui divisoient tout le reste de la France, excepté peut-être qu'il y avoit en cette Compagnie moins d'affection pour lui que partout ailleurs, et que la plupart le considéroient en euxmêmes comme l'ennemi de leur liberté, et l'infracteur de leurs privilèges.
J'estime donc qu'il y pouvoit avoir trois partis dans le Parlement sur ce sujet. Le premier, et le moindre, de ceux qui, jugeant sainement des choses, ne voyoient rien à blâmer ni à mépriser dans ce dessein. Le second, de ceux qui, pour être ou animés contre le Cardinal, ou trop attachés à la seule étude du Palais et des affaires civiles, se moquoient de cette institution comme d'une chose puérile; et de ceux-là il y en eut un ', à ce que j'ai appris, qui, opinant sur la vérification des Lettres, dit « que cette rencontre lui remettoit en mémoire ce qu'avoit fait autrefois un Empereur, qui , après avoir ôtè au Sénat la connoissance des affaires publiques, l'avoit consulté sur la sauce qu'il devoit faire à un grand turbot qu'on lui avoit apporté de bien loin. » Je crois enfin qu'il y avoit un troisième et dernier parti, qui peut-être n'étoit pas le moins puissant, de ceux qui tenant tout pour suspect, appréhen-
' Le conseiller de Grand'Chambre qui tint ce discours étoit M. Scarron, père du fameux poëte de ce nom. Il donna d'autres sujets de mécontentement au cardinal de Riclielieu, qui enfin l'exila, et supprima sa charge en 1641. (o.)
doient, aussi bien que le vulgaire, quelque dangereuse conséquence de cette institution. J'en ai deux preuves presque convaincantes-, la première, cette lettre du Cardinal, oii vous voyez qu'il assure le premier Président « que les Académiciens ont un dessein tout autre que celui qu'on avoitpu lui faire croire.» La seconde, cette clause de l'Arrêt de vérification : « Que l'Académie ne pourra connoître que de la langue françoise, et des livres qu'elle aura faits ou qu'on exposera à son jugement ; )) comme s'il y eût eu quelque danger qu'elle s'attribuât d'autres fonctions et qu'elle entreprît de plus grandes choses. Kt c'est là, comme je pense , la cause des obstacles qu'on apporta durant deux ans à la vérification de ces Lettres.
Je finirois en ce lieu cette première partie de mon travail, touchant la naissance et la fondation de l'Académie^ mais il me souvient que j'ai parlé en passant des satires qu'on fit d'abord contre elle, et que pour ne rien omettre, il est à propos de vous en dire ici quelque chose, comme d'autant de circonstances de son établissement.
Le premier qui écrivit contre l'Académie fut l'abbé de Saint-Germain', qui étoit alors à Bruxelles, accompagnant la Reine-Mère, Marie de Médicis, dans son exil. Comme il déchiroit sans cesse par ses écrits, et avec une animosité étrange , toutes les actions du
* Voyez aux pièces justificatives l'attaque de l'abbé de Saint- Germain, et l'explication de son erreur au sujet de l'Académie et du Bureau d'adresse.
cardinal de Richelieu, il ne manqua pas de parler fort injurieusement de l'Académie Françoise, qu'il confondoit avec cette autre académie que le gazetier Renaudot avoit établie au Rureau d'adresse ; soit qu'il voulût ainsi se méprendre, soit qu'en effet il ne fût pas bien informé de ce qui se passoit à Paris. L'Académie ne voulut point y répondre par un ouvrage exprès ; mais M. du Chastelet qui en étoit, et qui répondoit alors pour le Cardinal à la plupart de ces libelles de Rruxelles, fut prié, après la proposition qu'il en fit luimême dans l'Assemblée, d'ajouter sur ce sujet quelques lignes, qui furent ensuite lues et approuvées par la Compagnie ' . Les pièces de l'abbé de Saint-Germain contre le cardinal de Richelieu ont été imprimées depuis à Paris en deux volumes, après la mort du feu roi Louis XIIL Les réponses de M. du Chastelet étoient dans une pièce qu'il n'acheva point, étant prévenu par la mort, et qui n'a point été imprimée.
De toutes les autres choses qui ont été faites contre cette Compagnie, je n'en ai vu que trois qui méritent qu'on en parle. La première est cette Comédie de FA-^ . cadémiej. qui, après avoir couru longtemps manuscrite, a été enfin imprimée en l'année 1650, mais avec beaucoup do fautes, et sans nom ni de l'auteur ni de l'imprimeur. Quelques-uns ont voulu l'attribuer à un des Académiciens même ^, parce que cet ouvrage
1 Registres, 9 et 30 juillet 163S.
* Voir aux pièces justificatives.
^ .\ Saiut-Aniant. Chevreau, page 307 de ses Chevr.rana, dit que cette comédie est du comte d'Etlan, lils du maréchal de
ne se rapporte peut-être pas mal à son style, à son esprit et à son humeur, et qu'il y est parlé de lui comme d'un homme qui ne fait guère d'état de ces conférences ; mais quelques autres m'ont assuré qu'elle étoit d'un gentilhomme normand , nommé M. de Saint-Évremont; et véritablement, si l'auteur de cet écrit étoit de l'Académie, je dirois qu'il y auroit mis plusieurs choses à dessein, pour faire croire qu'il n'en étoit pas, comme quand il fait M. Tristan académicien, ,/ qui ne l'étoit point encore, et ne l'a été que plus de dix ans après, et quand aussi il introduit le marquis de Bréval ', délibérant s'il doit aller à la guerre ou demeurera l'Académie: le marquis de Bréval, dis-je , qui n'en a jamais été, et duquel je ne trouve aucune mention petite ni grande dans les registres, ni dans les mémoires qui m'ont été communiqués. Cette pièce, quoique sans art et sans règles, et plutôt digne du nom de farce que de celui de comédie, n'est pas sans esprit et a des endroits fort plaisans.
La seconde, dont j'ai à vous parler, et qui a été
Saint-Luc. Il n'y a pas à douter qu'elle ne soit de M. de. Saint- Évremont, puisqu'elle a été insérée après sa mort dans le recueil de ses autres ouvrages, mais remaniée, et fort difFéreute de ce qu'elle étoit dans l'édition faite en 1630. (o.)
1 Achille de Harlay, marquis de Bréval, seigneur de Cliamp- A'allon, père de François de Harlay, successivement archevêque de Rouen et de Paris. 11 mourut à Bréval, le 5 novembre i657. On trouve une lettre du marquis de Bréval à Balzac, dans la 2« partie du Recueil de Faret : il y parle de la vraie éloquence, et I engage Balzac à la cultiver. (1627, in-S", II, p. 35.) — En 1630, il publia, chez J. du Bray, un Panégyrique pour le Roi. (In-fol.)
moins vue que les autres, est intitulée : RoJe des prè~ seniations faites aux graiids jomvs de V Eloquence française^ C'est comme un registre de quelques requêtes ridicules pour la conservation ou bien pour la suppression de quelques mots, suivies d'autant de réponses imaginaires de l'Académie, comme par exemple :
« Se sont présentés les secrétaires de saint Innocent, requérans qu'il soit déclaré que le mot de secrétaire ne peut signifier en bon François le clerc d'un conseiller. — Réponse : Seront sur ce faites remontrances au roi de la Bazoche.
« S'est présenté H. Fierbras, cadet gascon, se faisant fort de tous ceux de son pays, et requérant qu'on n'ôtàt pas le point à leur honneur, ni l'éclaircissement à leur épée. — Réponse : Pour ce qui est du point, soit communiqué aux professeurs des mathématiques; et pour l'éclaircissement, renvoyé aux fourbisseurs. »
Quelqu'un m'a dit que ce Rôle des présentations étoit de l'auteur du Francien et du Berger extravagant ^. On l'imprima d'abord, et il a été réimprimé depuis en même volume que la comédie, mais fort tronqué, et changé en diverses sortes.
La dernière de ces trois pièces est cette ingénieuse
• Voir aux pièces justificatives.
* Cliarles Sorel , auteur du Franclon, nie formellement qu'il soit l'auteur de ce Rôle des présentations, dans celui de ses ouvrages qui a pour titre : Discours sur r Académie française, pour sçavoir si elle est de quelque utilité aux particuliers et au public. Paris, in-12^ 1654. (o.) — Voir aux pièces justificatives.
Requête des Dictionnaires *, qu'un imprimeur a aussi publiée naguère en petit, avec beaucoup de fautes, et qui depuis a été imprimée plus correctement in-quarto. Tout le monde sait qu'elle a été composée par M. Ménage, homme non-seulement fort savant et fort poli, mais encore plein d'honneur, et d'une solide vertu. Il a toujours beaucoup estimé lui-même l'Académie, et en a parlé honorablement en plusieurs de ses ouvrages; il étoit aussi ami particulier et intime, comme il l'est encore aujourd'hui, de plusieurs Académiciens dont il est parlé dans cette Requête, et ne l'entreprit, comme il le proteste lui-même , par aucun mouvement de haine ou d'envie, mais seulement pour se divertir, et pour ne point perdre les hons mots qui lui étoient venus dans l'esprit sur ce sujet. Aussi la supprima-t-il après l'avoir faite, et elle est demeurée plus de dix ans cachée parmi ses papiers, jusqu'à ce qu'une personne^, qui les avoit toutes en garde, se laissa dérober celui-là par quelqu'un que nous connoissons, qui en donna bientôt après plusieurs copies.
Ces trois écrits et tous les autres qu'on a faits contre l'Académie^, prennent pour fondement une chose qui
' Voir aux pièces justificatives.
2 Ménage, dans son Anti-Baillet, chap.LXXXii, donne là-dessus de longs éclaircissements; mais dont on peut bien se passer ici.
Une lettre non imprimée de Balzac , du i juin 1G46, m'apprend que de tous les Académiciens nommés dans c&iiG Requête burlesque, il n'y eut que l'abbé de^oisrobert qui s'en fâcliât sérieusement. (o7) "
^ Voir aux pièces justificatives.
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n'est pas, et dépeignent les Académiciens comme des gens qui ne travaillent nuit et jour qu'à forger bizarrement des mots, ou bien à en supprimer d'autres , plutôt par caprice que par raison : cependant ils ne pensent à rien moins, et dès qu'une question sur l;i langue se présente, ils ne font que chercher l'usage, qui est le grand maître en semblables matières, et conclure en sa faveur. Pour moi, qui ai vu fort exactement tous leurs registres , je puis leur rendre ce témoignage quej'y ai bien rencontré plusieurs belles et raisonnables décisions, dont M. de Vaugelas a tiré une partie de ses Remarques; mais que je n'y ai point trouvé de trace d'un seul de ces grotesques arrêts qui leur sont attribués dans ces satires. On leur faisoit donc accroire toutes ces choses ; et , comme vous savez que chaque particulier a quelquefois des aversions, desquelles il ne sauroit rendre raison, pour certains mots et certaines phrases dont il n'aime pas à se servir, si quelqu'un de ce corps témoignoit une de ces aversions, en riant ou autrement, l'envie et la médisance faisoient d'abord passer cela pour une décision académique. Il se trouva, par exemple, que M. de Gomberville n'aimoit pas à se servir du mot CAR , qui à la vérité est ennuyeux, s'il est souvent répété, et qui est bien plus nécessaire dans les discours de raisonnement que dans les romans et dans les poésies. Il se vanta un jour de n'avoir jamais employé ce mot dans les cinq volumes de Polexandre , où Ton m'a dit néanmoins qu'il se trouve trois fois; on conclut aussitôt de son discours que l'Académie vouloit bannir le C^i?,et, bien qu'elle n'en ait jamais
eu la moindre pensée, on en fil mille railleries, et ce lut le sujet de cette agréable lettre de Voiture , qui commence : « Mademoiselle, CAR étant d'une si grande considération en notre langue, etc. »
L'Académie témoigna son jugement en ce que, se mettant au-dessus de la calomnie, el[e ne daigna_j)as_ s'émouvoir de tous les écrits qu'on fit contre elle. Dès le commencement même, et avant qu'on en eût encore vu aucun, elle avoit comme résolu de ne point répondre à tous ceux qu'on pourroit faire sur ce sujet 5 et de peur que quelque particulier ne l'entreprit de son chef, elle avoit mis un article exprès dans ses statuts, qui défendoit à tous ceux du corps de s'en mêler sans en avoir obtenu la permission, et sans une délibération publique.
Les Académies d'Italie semblent avoir passé plus avant, et avoir voulu non-seulement mépriser, mais encore prévenir, et, pour ainsi dire, braver la médisance, s'étant donné elles-mêmes des noms très-injurieux. Ainsi l'Académie degV Intronati^ si vous recherchez l'origine de ce mot , veut dire l'Académie des hébétés ou des stupides-, car inironato signifie propre-
' Balzac eut connaissance de cette leltre de Voiture, et il écrivit à Chapelain :
« Le Car de notre ami est une fort jolie chose , et il faut avouer qu'il a le génie de la belle et de la noble raillerie. Je voudrois seulement qu'il travaillât un peu à purifier son style. Dans ses écrits^ la construction est souvent embarrassée, et ni les choses ni les paroles ne sont pas toujours en leur juste place. » — A Balzac, le 28 octobre 1637.
( Balzac, in-fol., I, p. 7o6.
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ment un homme que le bruit du tonnerre a étourdi, et à qui il a fait perdre le jugement -, et plusieurs autres de ces Académies, qui sont venues depuis, à l'imitation de celle-là, n'ont pas pris des noms plus honorables.
ET, EM MEMi; TliMPâ .
DES JOURS, DES LIEUX ET DE LA FORME DE SES ASSEMBLEES
Mais il est temps de venir à ma seconde partie, qui sera beaucoup plus courte que la première, et où je dois vous entretenir des statuts de TAcadémie françoise, et en même temps des jours, des lieux et de la forme de ses assemblées.
J'ai lu autrefois avec plaisir que cette même Académie degV Intronati de Sienne, dont je viens de parler, se contenta d'établir en sa naissance six lois fondamentales fort courtes :
\. Orare. i. Prier.
De mundo non curare. 6. Ne se soucier point du
monde.
Peut-être que depuis, et avec le temps, on ajouta de nouvelles lois à ces premières; mais quoi qu'il en soitj
il est bien certain qu'à mesure qu'une Compagnie grossit, et qu'elle se compose d'un plus grand nombre de personnes, qui n'ont pas toutes un même génie, ni un même esprit, et qui en mourant doivent faire place à d'autres, elle a besoin de quelque plus grand nombre de statuts, pour éviter la confusion et le désordre.
Ceux de l'Académie françoise contiennent cinquante articles', écrits d'un style tel que doit être celui des lois, clair, brief et simple, sans aucune affectation de raisonnement.
J'en rapporterai seulement quelques-uns des principaux , passant par-dessus les autres, dont il y en a plusieurs qui ont été ou changés expressément par une délibération de tout le corps, ou abrogés tacitement par l'usage, comme il est arrivé de tout temps, et comme il arrivera sans cesse en toutes les sociétés humaines.
Par ces statuts, l'Académie doit avoir un sceau, pour sceller en cire bleue tous les actes expédiés par son ordre. En ce sceau doit être gravée l'image de son Instituteur, avec ces mots : Armaxd cardixâl duc de Richelieu , protecteur de l'Académie françoise, établie en Van 1635.
Elle doit avoir aussi un contre-sceau où doit être représentée une couronne de laurier, avec ces mots : A L'IMMORTALITÉ.
Elle doit avoir trois officiers, un Directeur, un Chancelier, un Secrétaire, et outre cela, un Libraire.
^ Nous donnons aux Pièces justificatives le texte original des Statuts de l'Académie.
La fonction du Directeur est de présider aux assemblées, d'y faire garder le bon ordre, le plus exactement et le plus civilement qu'il peut, 'et a comme il se doit entre personnes égales, » ce qui est ainsi exprimé dans les Statuts. Il doit recueillir les avis, suivant le rang oii les Académiciens se trouvent fortuitement assis, commençant par celui qui est à sa main droite, et opinant lui-même le dernier, après les deux autres officiers, comme ceux-là après tout le reste de l'assemblée.
La fonction du Chancelier est de garder les sceaux, et de sceller tous les actes expédiés par l'ordre de l'Académie.
La fonction du Secrétaire est d'écrire les résolutions et d'en tenir registre, signer tous les actes, garder tous les titres et tous les papiers de l'Académie, et expédier des certificats à ceux du corps, qui ont besoin de justifier qu'ils en sont. Il doit aussi écrire les lettres de l'Académie ; et sur ce sujet il faut remarquer, en passant, que l'Académie en fait de deux sortes. Tantôt toute la Compagnie parle dans la lettre, et alors on signe ainsi, par exemple, Fos- très-humbles serviteurs , COiNRART , secrétaire de l'Académie française. Tantôt il n'y a que le Secrétaire qui parle de la part du Corps en cette forme, ou quelque autre semblable, L'Académie ma ordonné de vous écrire.^ et alors il signe de même que si c'étoit pour ses affaires particulières, excepté que comme il écrit pour un corps, il est plus réservé aux termes de la souscription des lettres.
En l'absence du Directeur, le Chancelier préside aux
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assemblées ; et en l'absence de tous les deux, le Secrétaire.
Le Secrétaire est perpétuel et à vie -, mais le Directeur et le Cbancelier se doivent changer de deux mois en deux mois'. On a prolongé pourtant quelquefois ce terme d'un commun consentement, en diverses occasions. Messieurs de Serizay et Desmarests, qui furent les premiers dans ces deux charges au commencement de l'Académie, les exercèrent jusques à son entier établissement, c'est-à-dire près de quatre ans , depuis le 13 mars 1634;, jusqu'à l'onze janvier 1638, quoiqu'ils eussent, durant ce temps-là, prié fort souvent la Compagnie de leur donner des successeurs ^. On ne trouve plus dans les registres de prolongations si grandes ; mais il y en a plusieurs autres moindres , comme de quatre mois, de six mois, et d'un an entier.
Le Libraire de l'Académie est aussi perpétuel, quoiqu'il soit reçu avec cette condition, tant qu'il plaira à la Compagnie , qui signifie seulement qu'elle seroit en liberté d'en prendre un autre . si bon lui sembloit. Sa charge est de se trouver aux assemblées de l'Académie le plus souvent qu'il peut, pour recevoir ses ordres, et d'imprimer ses ouvrages et ceux des particuliers Académiciens, qui auront été examinés par elle, et à qui elle aura donné un certificat de son approbation. Le statut, dont on commence pourtant à se dispenser depuis peu , porte que c'est à ces ouvrages seulement
' Aujourd'hui , et depuis très-longtemps , c'est seulement de trois mois en trois mois. (0.)
Registres, 8 janvier 1653, et ailleurs.
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qu'il est permis de mettre, Pai- un tel de V Académie françoise^ et qu'ils ne peuvent être imprimés par autre libraire que celui-là', qui est obligé de n'y rien changer après l'approbation de l'Académie, à laquelle, pour cet effet, il prête serment lorsqu'il est reçu en cette charge.
Le Directeur et le Chancelier doivent être élus par sort en cette forme. On prend autant de ballottes blanches qu'il y a d'Académiciens à Paris, entre lesquelles il y en a deux, dont l'une est marquée de deux points noirs, et l'autre d'un seul ; toutes ces ballottes ensemble sont mises dans une boîte ; chacun des Académiciens présens en prend une -, on en prend aussi pour tous les autres qui sont a Paris, encore qu'ils ne soient pas alors dans l'assemblée; celui qui trouve la ballotte marquée du point noir est Directeur -, celui qui trouve la ballotte marquée de deux points noirs, est Chancelier.
Que si le sort tombe sur le Secrétaire pour l'une de ces charges, il peut la remplir, comme je le trouve dans les registres ^, et elle n'est pas incompatible avec la sienne.
On a remarqué comme un caprice de la fortune, que depuis le commencement de l'Académie jusques à maintenant, M. Chapelain, qui est sans doute des plus considérables de la Compagnie, ne s'est jamais trouvé directeur ni chancelier.
Quant à la charge de Secrétaire, on n'y peut parve-
' Registres, 7 juillet 1641; — !<=' décembre 1642; — 2o août
nir quo par les suffrages des Académiciens assemblés
au nombre de vingt pour le moins.
Le même nombre de vingt est nécessaire pour élire ou pour destituer un Académicien '. Ces élections et destitutions se font par ballottes blancbes et noires. Pour élire, il faut que le nombre des blancbes passe de quatre celui des noires ; pour destituer, il faut que celui des noires passe de quatre celui des blancbes.
Il y a un article par lequel personne ne peut être élu, qu'il ne soit agréable au Protecteur. Voilà pourquoi quand il y a une place vacante pour l'Académie , on y procède en cette sorte. Le Directeur d'ordinaire, ou quelqu'autre des Académiciens, propose celui qui se présente pour la remplir-, ou s'il y en a plusieurs, on les propose ^ tous ensemble. Ensuite on charge quebju'un de la Compagnie de savoir si le Protecteur agrée qu'on délibère sur la réception de cette personne, ou de ces personnes -, et après qu'il a donné son consentement, on fait l'élection par les ballottes, à la pre-
' Dans certaines conjonctures, comme dans des temps de vacances, lorsqu'il n'est presque pas possible qu'on se trouve vingt Académiciens, l'usage est qu'une élection se puisse faire à dixhuit, pourvu néanmoins que des dix-huit présents il n'y en ait pas un seul qui réclame pour la loi, c'est-à-dire qui demande que l'élection soit renvoyée à un autre jour où il y ait espérance d'être vingt.
Que si l'on ne se trouve pas vingt à la seconde convocation, cependant on ne laisse pas d'élire, quelque nombre que l'on soit. (0.)
- On verra, ci-dessous, que l'usage d'opiner de vive voix sur les élections cessa dès 1654, à la réception de M. Laugier. (o.)
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mière assemblée. Je trouve ' dans le registre que les Académiciens qui sont à Paris, et qui sont malades, peuvent envoyer leur suffrage par écrit à la Compagnie -,
Quand un Académicien est reçu, on doit lui faire lecture des statuts, qu'il est exhorté de garder; et lui faire signer sur le registre l'acte de sa réception ^.
Hors de ces élections, et en toutes les autres choses, les avis se doivent dire tout haut : et il est porté que ce
1 Registre?, 10 mai 163!.
* Aujourd"iiui, et depuis un temps immémorial, cet usage est aboli. 11 faut, pour pouvoir donner son suffrage, être présent à l'assemblée, dans le temps que Ton procède à Télection.
On y procède ainsi. Chaque Académicien apporte un billet où il a écrit le nom de celui qu'il juge à propos d'élire. Tous les billets sont mis entre les mains du Directeur et des autres officiers, lesquels, avec l'un de la Compagnie, qui aura été tiré au sort, ouvrent ces billets hors du lieu de l'assemblée, examinent pour qui est la pluralité des suffrages, le déclarent ensuite à la Compagnie, et tiennent secrets les noms des concurrents qui ont eu moins de voix pour eux.
Que si l'un des trois officiers n'étoit pas présent à l'assemblée, on tire au sort, non pas un seul Académicien, mais deux, pour assister à l'ouverture des billets ; en sorte qu'il y ait toujours quatre témoins qui autorisent le rapport fait à la Compagnie, (o.)
' Aujourd'hui, en conséquence d'une délibération du 2 janvier 1721, tout Académicien nouvellement reçu doit signer sur le registre, « Qu'il promet sur son iMincur de n'avoir aucun égard « pour les sollicitations, de quelque nature qu'elles puissent être; € qu'il n'engagera jamais sa parole, et conservera son suffrage t libre, pour ne le donner, le jour d'une élection, qu'à celui qui f lui eu paroîtra le plus digne. Et il est dit qu'en ce cas la signat ture d'un Académicien tiendra lieu de serment, (o.)'
doit être sans interruption ni jalousie, sans reprendre avec chaleur ou mépris les avis de personne, sans rien dire que de nécessaire, et sans répéter ce qui a été dit. Les partages sont renvoyés à d'autres assemblées suivanteSi Je trouve dans les registres, que quelquefois la décision en a été renvoyée au Protecteur, comme par exemple, s'agissant de savoir si on feroit VOraison funèbre du cardinal de Richelieu en public ou en particulier, et la Compagnie n'ayant pu en demeurer d'accord, on s'en remit à M. le Chancelier '.
Ces mêmes statuts contiennent beaucoup de choses touchant l'occupation de l'Académie, desquelles j'aurai occasion >de parler ailleurs. Seulement je remarque ici que les matières de religion en sont bannies, et que si elle examine des pièces de théologie, ce ne doit être que pour les termes, et pour la forme des ouvrages -, que pour les matières politiques et morales, il est dit qu'elles n'y seront traitées que conformément à l'autorité du prince, à l'état du gouvernement, et aux lois du royaume.
Ceux qui ne sont pas de l'Académie ne__i2euveni, être admis dans les assemblées ordinaires ou extraordinaires \ sousjj^uelque prétexte. q»ej;e soit, et quand il s'est trouvé quelqu'un qui a voulu présenter un livre
' Registres, 16 décembre 16i2.
* Il y a eu quelques exemples du contraire, lorsque les Académies de province ont envoyé des députés à l'Académie françoise. Si c'est dans une assemblée publique, ces Académiciens étrangers siègent, comme les récipiendaires, au bout du iiurcau, par délibération du 20 mai 1673. (o.)
à la Compagnie, ou lui faire quelque autre compliment, tout l'avantage qu'il a eu, a été d'être introduit dans le lieu de l'assemblée pour être ouï, et pour recevoir le remercîment qu'on lui faisoit, sans assister ensuite à la conférence de ce jour-là.
Les Académiciens qui ne peuvent assister aux assemblées sont obligés d'envoyer s'excuser, et cela fut observé exactement durant quelque temps; maintenant si quelqu'un néglige absolument de s'y trouver, il a été reçu par l'usage qu'en cas qu'il ait besoin d'un certificat pour faire voir qu'il est de l'Académie, ou de quelque autre acte semblable, il peut lui être refusé '.
Si un Académicien fait quelque faute indigne d'un homme d'honneur, il peut être ou destitué , comme je l'ai déjà remarqué, ou interdit pour quelque temps, suivant l'importance de sa faute.
Cette loi vous semblera d'abord de mauvais augure, et vous direz peut-être qu'il n'en falloit point dans l'Académie sur ce sujet, non plus que dans la république d'Athènes sur le parricide ; mais ce qui est arrivé depuis , et que je vous dirai ailleurs, vous fera voir que cette prévoyance n'étoit pas entièrement inutile.
Pour délibérer sur la publication d'un ouvrage de l'Académie, il faut être vingt pour le moins, qui est le nombre que les Statuts demandent presque en toutes les affaires de la plus grande conséquence. Mais pour donner l'approbation à un ouvrage de quelque parti-
• Registres, 17 janvier 1631.
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culier, il suffit d'être au nombre de douze. Au-dessous de ce nombre, on ne peut rien résoudre, ni en cela ni en autre chose. Cette approbation de l'Académie doit être expédiée en parchemin, signée du Secrétaire, et scellée du sceau de l'Académie. Elle doit être simple et sans éloge, suivant un formulaire toujours semblable. Il est défendu de la faire imprimer au devant du livre, mais on peut seulement mettre au livre, comme j'ai déjà dit, Par un tel de l'Académie françoise. Il y a plusieurs beaux règlements sur ce sujet, mais les difficultés et les longueurs qu'on trouvoit à obtenir cette sorte d'approbation, ont fait que les Académiciens ne les ont point recherchées.
Pour finir, j'ajouterai seulement deux articles des Statuts. Le premier, par lequel l'Académie s'inipose cette loi^,denejuger que des ouvrages de ceux dont elle seracomposée^ avec cette clause que : si par quelque raison importante elle se trouve obligée d'en examiner d'autres, elle en dira simplement son avis, sans en faire aucune censure, et sans en donner aussi son approbation.
L'autre article est celui dont je vous ai parlé ailleurs, et qui me semble si judicieux, par lequel il est défendu aux particuliers de rien écrire de leur chef pour la défense de l'Académie, sans en avoir obtenu la permission de la Compagnie assemblée au nombre de vingt pour le moins.
Tels sont les statuts de l'Académie françoise: ajou-
tons maintenant un mot des jours, des lieux, et de la forme de ses assemblées.
Les jours de ces assemblées ont changé fort souvent. Elles se faisoient au commencement tous les lundis après dîner •, comme il est même porté par un des articles des Statuts^. Depuis, sans que j'en voie la cause, on prit le mardi au lieu du lundi \ auquel néanmoins_on revint quelque temps après *. Depuis encore, lorsque M. le Chancelier fut fait protecteur de l'Académie, sur la demande qui en fut faite de sa part ^, et afin qu'il pût se trouver plus souvent aux assemblées, on les transféra au samedi, et incontinent après au mardi ^. Il y a eu divers autres changements de jour, qu'il n'importe pas de remarquer-, il vous sufiît de savoir que l'Académie se doit assembler régulièrement une après-dînée de chaque semaine; que si le jour ordinaire se trouve être un jour de fête, on en prend un autre, et le plus souvent celui qui précède, ou celui qui suit; que lorsqu'il s'est agi de quelque chose d'extraordinaire, on s'est assemblé extraordinairement : comme quand il a été question de travailler au plan, ou aux Statuts de l'Académie, et aux Sentiments sur le Cid. Lors même qu'on a voulu presser le
1 Après dîner. — On dînait alors à midi, et cette coutume dura pendant tout le dix-septième siècle :
J'y caurs, midi soiinatit, au sortir de la messe,
dit Despréaux.
2 Article 17. — ^ Registres, 21 décembre 1637. — * Registres, mars 1658. — ^ Registres, 14 décembre 1613. — ^ Registres, 19 décembre 16i3.
travail du dictionnaire, on s'est assemblé à divers jours, en divers bureaux, comme vous verrez en son lieu. Maintenant que j'écris ceci, on s'assemble deux fois la semaine, le mercredi et le samedi, pour le seul dessein d'avancer cet ouvrage, et de réparer le temps perdu '. L'Académie_pj:end d'ordinaire des vacations^gj^r laJSa dujnois_d]août^, qui^durenijusgujBs à la^Smnt-Ma 5 mais cela n'a rien de réglé, et il n'y en a point d'article dans les Statuts.
Le lieu des assemblées a changé encore plus souvent que le jour. Car, sans parler de celles qui se faisoient au commencement chez M. Conrart entre ce petit nombre d'amis, je trouve qu'elles se sont tenues depuis, en divers temps : chez M. Desmarests^, à la rue Clocheperce, à l'hôtel de Pellevé-, chez M. Chapelain, à la rue des Cinq-Diamants ' ; chez M. de Montmor, à
' Parla même raison, il fut arrêté en 1675, qu'on s'assembleroit trois fois la semaine; et depuis ce temps-là, c'est l'usage que les trois jours ordinaires d'assemblée soient le lundi, le jeudi et le samedi. (0.)
^ L'Académie françoise ne prend plus de vacances, en quelque temps que ce soit. (0.)
î Registres, 23 août 1644 , — 6 juillet 1658 et ailleurs.
* 13 Mars 1654. — L'hôtel Pelle\é était situé, selon Sauvai, non rue Clocheperce, mais dans la rue du Roi-de-Sicile, à laquelle aboutit la rue Clocheperce, et formait le coin de la rue Tison. 11 avait conservé le nom du cardinal Pellevé, dont la maison occupait le même emplacement, mais Desmarests l'avait fait rebâtir sur ses propres dessins.
(Sauval, t. II, p. 260.)
' 30 octobre 1634. — La petite rue des Cinq-Diamants, pn-
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la rue Saintc-Avoie * ; après quoi elles revinrent chez M. Chapelain^, et ensuite chez M. Desmarests^; puis elles se tinrent chez M. de Gomberville, proche Téglise Saint-Gervais^^ chez M. Conrart, à la rue Saint-Martin''; chez M. de Cérisy, à l'hôtel Séguier ^; chez M. l'abbé de Boisrobert, à l'hôtel de Mélusine ^ .
Ces divers changements de lieu venoient tantôt d'une maladie, ou d'une absence; tantôt des affaires des particuliers qui avoient donné leur maison. Mais enfin en l'année 1643, le 16 février, après la mort du cardinal de Richelieu, M. le Chancelier fit dire à la Compagnie qu'il désiroit qu'à l'avenir elle s'assemblât chez lui ; ce qu'elle a fait toujours depuis. Et certes, quand je considère les différentes retraites qu'eut cette Compagnie durant près de dix ans, tantôt à une extrémité de la ville, tantôt à l'autre, jusqu'au temps de ce nouveau Protecteur, il me semble que je vois cette île de Délos des poètes, errante et flottante, jusques à la naissance
rallèle à la rue Saint-Martin , va de la rue des Lombards à la rue Aubry-le-Bouclier.
* Dernier avril 1655. — ^ g juillet 1635. — ^ 3 décembre 1635, -— * 24 décembre 1655. — ^ 16 juin 1656.
^ 3 mai 1658. — Hôkl Réguler. — Ce palais, dit Sauvai, a été, sur la fin du siècle passé, le séjour des plus grands princes; au commencement du nôtre, le réduit de la galanterie et de la générosité, et maintenant celui de l'Académie française. — Cet hôtel , en effet , avait été successivement habité par Françoise d'Orléans, douairière de Condé; Charles, comte de Soissons ; Henri, duc de Montpensier ; Roger de Bellegarde, grand écuyer de France, le plus galant et le plus achevé courtisan de son siècle.
(Sauvai, t. W p. 195.)
'' 14 juin 1648.
de son Apollon. Il y a véritablement de quoi s'étonner que le cardinal de Richelieu, qui lavoit formée, ne prit un peu plus de soin de la loger \ Sil est vrai ce que disent les jurisconsultes, que les temples, les places, les théâtres, les stades, et en un mot tous les lieux puhlics, sont comme autant de puissants liens de la société civile qui nous joignent et nous unissent étroitement tous ensemble, il ne pouvoit pas douter qu'un lieu certain assigné cà l'Académie, et commun à tous ceux qui la composoient, n'étreignît en quelque sorte cette douce société, et ne pût contribuer beaucoup à sa durée : et si d'ailleurs il cherchoit en toutes choses la grandeur et l'immortalité de son nom, le seul terme d'Académie sembloit l'avertir qu'une dépense médiocre, en une occasion de cette nature, feroit plus parler de lui à l'avenir que mille autres plus superbes édifices. Car s'il m'est permis de faire cette digression
' Dans rOraison funèbre du Chancelier, par Tallemant le jeune, l'orateur, après avoir rappelé la mort du cardinal de Richelieu, ajoute : « Ce fut alors que les Muses désolées furent errantes longtemps avec vous. Ce fameux ministre, qui avoit pris sous sa protection l'élite des plus beaux esprits du monde, sembloit avoir remporté avec lui tout l'amour des lettres et des sciences. Des trouilles intestins dispersèrent les Muses et les effrayèrent, Séguier seul les rassemble et les rassure, et, recueillant chez lui la politesse et les beaux-arts, prépare au jeune Louis des couronnes immortelles en chérissant et protégeant ceux qui dévoient les former. Vous le sçavez. Messieurs, l'Académie françoise périssoit s'il ne l'eût soutenue. » — >ulle part ailleurs il n"est parlé, semblet-il, du danger qu'avait couru la nouvelle institution de l'Académie à la mort de son fondateur : cette révélation de l'abbé Tallemantest donc des plus importantes pour l'histoire du docte Corps.
avec vous, combien pensez-vous qu'il y a eu de grands et de rois, dont nous ne savons pas même s'ils ont été, qui ont pourtant bâti des temples et des palais magnifiques? x\cadémus, au contraire, n'étoit qu'un petit bourgeois d'Athènes-, mais il s'avisa de donner aux philosophes de son temps un jardin de quelques arpents de terre au faubourg de cette fameuse ville : ce lieu fut appelé VAcadéjnie^ et de là est venu ce mot si connu aujourd'hui par toute la terre, qui fera vivre à jamais le nom et la mémoire de ce héros. Ainsi l'appelle positivement l'histoire grecque, quoique nous ne voyons point qu'il ait rien fait d'ailleurs qui soit remarquable. Toutes ces choses qui n'étoient pas ignorées du cardinal de Richelieu, peuvent faire croire ce que plusieurs ont dit, qu'ayant projeté depuis longtemps de faire dans le marché aux chevaux, proche la porte Saint- Honoré, une grande place qu'il eût appelée Ducale^ à l'imitation de la Royale, qui est à l'autre extrémité de la ville, il y vouloit marquer quelque logement ' com-
* M. de La Mesnardière, dans le discours qu'il Gt à l'Académie pour sa réception, nous apprend plus en détail quelles étoient les vues du cardinal de Richelieu, (o.)
« J'eus de Son Éminence, dit-il, de longues et glorieuses au- « diencesvers la fin de sa vie durant le voyage de Houssillon, dont « la sérénité fut troublée pour lui de tant d'orages. Il me mit « entre les mains des Mémoires faits par lui-même, pour le plan « qu'il m'ordonna de lui dresser, de ce magnifique et rare col- « lége, qu'il méditoit pour les belles sciences, et dans lequel il « avoit dessein d'employer tout ce qu'il y avoit de plus éclatant « pour la littérature dans l'Europe. Ce héros. Messieurs, votre « célèbre fondateur, eut alors la bonté de me dire la pensée « qu'il avoit de vous rendre arbitres de la capacité, du mérite et
mode pour l'Académie, et qu'il lui auroit même établi quelque revenu; mais que ce dessein, et plusieurs autres qu'il réservoit pour un temps plus calme et plus tranquille, furent interrompus par sa mort.
Quant à la forme des assemblées de l'Académie, elle est telle. Elles se font en hiver dans la salle haute, en été dans la salle basse de l'hôtel Séguier, et sans beaucoup de cérémonie. On s'assied autour dune table-, le Directeur est du côté de là cheminée-, le Chancelier et le Secrétaire sont à ses côtés, et tous les autres comme la fortune ou la simple civilité les range. Le Directeur préside. Le Secrétaire tient le registre. Ce registre se tenoit autrefois fort exactement jour par jour-, mais aujourd'hui que le travail du Dictionnaire est la seule occupation de l'Académie, on n'en tient point que des assemblées où il arrive quelque chose d'extraordinaire et d'important.
Quand le Protecteur s'y trouve, il se met à la pjace du Directeur, lequel, avec les deux autres Officiers, est à sa main gauche. Il recueille les voix, et prononce les délibérations, comme feroit le Directeur lui-même. Le Cardinal n'y entra jamais; mais M. le Chancelier y assiste souvent, et fait tout ce que je viens de dire. Ce
t des récompenses de tous ces illustres professeurs qu'il appe- « loit , et de vous faire directeurs de ce riche et pompeux « Prytanée des belles-lettres, dans lequel, par un sentiment di- « gne de l'immortalité, dont il étoit si amoureux, il vouloit placer « l'Académie françoise le plus honorablement du monde, et don- « ner un honnête et doux repos à toutes les personnes de ce « genre qui Tauroient mérité par leurs travaux. »
qui est de plus remarquable, c'est qu'il a honoré cette Compagnie de sa présence, non pas durant son loisir, et lorsqu'il a été éloigné des affaires, comme beaucoup d'autres, qui font de l'étude des belles-lettres leur pisaller, mais au milieu même de sa faveur et de ses plus grandes occupations. Je trouve particulièrement dans les registres, qu'il y assista le 19 décembre 1643, après qu'on l'eut fait Protecteur, et le 20 avril 16ol, un peu après qu'on lui eut rendu les sceaux qui avoient été donnés à M. de Chàteauneuf ; qu'alors même ce fut lui qui proposa de s'assembler deux fois la semaine, pour avancer le travail du Dictionnaire, comme je vous ai dit qu'on fait encore aujourd'hui. On lui rend aussi ce témoignage, qu'en ces rencontres il est impossible d'en user plus qu'il fait civilement avec tous les Académiciens, et qu'il préside avec la même familiarité que pourroit faire un d'entre eux, jusqu'à prendre plaisir qu'on l'arrête et qu'on l'interrompe, et à ne vouloir point être traité de Monseigneur par ceux-là même de ces Messieurs qui sont ses domestiques.
DEPUIS SON INSTITUTION
Je viens maintenant aux occupations de TAcadémie depuis son institution. Vous avez vu dans son projet qu'elle se proposoit de donner, non-seulement des règles, mais encore des exemples, et d'examiner trèssévèrement ses propres ouvrages , pour parvenir la première à la perfection où elle vouloit amener les autres. Ainsi, après le dessein du Dictionnaire, de la grammaire, de la rhétorique et de la poétique, dès le second jour du mois de janvier 163o, avant même que les lettres de l'établissement fussent scellées, on fit par sort avec des billets un tableau des Académiciens 5 on ordonna que chacun seroit obligé de faire à son tour un discours sur telle matière , et de telle longueur qu'il lui plairoit-, qu'il y en auroit un pour chaque
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semaine, commençant par la première du mois de février suivant; que ceux qui se défieroient de leur mémoire pourroient lire ce qu'ils auroient composé; qu'on écriroit aux absents, afin que sils ne pouvoient venir prononcer leurs discours, il les envoyassent. Mais la bizarrerie du sort ayant mis aux premiers rangs quelques personnes absentes, ou qui n'étoient pas en état de s'attacher à ces exercices, on changea Tordre du tableau en cela, et on mit en leur place d'autres Académiciens présents, de ceux qui y témoignoient le plus d'inclination. Ainsi, au lieu de M. Maynard, qui étoit le premier dans le catalogue, on mit M. du Chaslelet : au lieu de M. de VEstoile. qui étoit le second, M. de Bourzeys : au Heu de M, Bardin, qui étoit le troisième, M. Godeau, maintenant évêque de Grasse ; et au lieu de M. deColomby. qui étoit le sixième, M, deGombauld. Il y eut vingt de ces discours prononcés de suite dans l'Académie.
Le premier *, de M. du Chastelet, Sur l'Éloquence française.
Le second "^^ de M. de Bourzeys, Sur le dessein de r Académie, et sur le digèrent génie des langues. C'est celui-là même dont notre commun ami M. de Saint- Alby, qui nous promet depuis si longtemps une relation de ce qu'il a vu dans l'Académie délia Crusca^ a gardé durant plusieurs années une copie sans en savoir l'auteur, et qui, à mon avis, n'est pas un des moindres.
Le troisième ^ est de M. Godeau, Contre l'Éloquence.
' 5 février 165a. — * 12 février 1655. — ' 22 février 1635.
Le quatrième ' est de M. de Boisrobert, Pour la défense du Théâtre.
Le cinquième^, de M. de Montmor, maître des requêtes, De l'utilité des Conférences.
Le sixième ^ est de M. de Gombauld, Sur le Je ne sais quoi.
Le septième ^, de M. de La Chambre, Que les François sont les plus capables de tous lespeupleSy de la perfection de V Eloquence.
Le huitième ^ ., de M. de Porchères-Laugier, à la louange de l'Académie, de son Protecteur et de ceux qui la composoient .
Le neuvième *', de M. de Gomberville, Que lorsqu'un siècle a produit un excellent héros^ il s'est trouvé des personnes capables de le louer.
Le dixièm.e '' est de M. de lEsloile, De t excellence de la Poésie, et de la rareté des parfaits Poètes, où, entre autres choses, il déclame fort agréablement contre la servitude de la rime, et se venge de tout le mal qu'elle lui a jamais fait souffrir.
L'onzième ^ est de M. Bardin, Du style philosophique.^ 011 il prétend montrer que la philosophie, suivant les divers sujets, est capable de toutes les sortes d'éloquence 5 que surtout elle n"a pas besoin des termes barbares dont on l'embarrasse dans les écoles 5 et pour en donner un exemple, il explique, en un langage fort pur el fort naturel, deux propositions fort subtiles de mé-
1 26 février 1655. — - 5 mars 1655. — ' 12 mars 1655. — ^ 10 mars 1655. — ^ Dernier d'avril 1655. — ^ 7 mai 1653. — ' H mai 1655, — * 21 mai 1655.
taphysique : Qu'il y a quelque chose qui est plus que toxity et quelque chose qui est moins que rien. Par la première, il entend Dieu; et par la seconde, le Pèche. 11 prononça ce discours, qui est fort beau, huit jours avant sa mort.
Le douzième ' est de M. de Racan, Contre les Sciences.^ qui a été imprimé depuis peu, avec quelques-unes de ses poésies-, étant absent^ il l'envoya de chez lui à l'Académie-, la lecture en fut faite par M. de Serizay.
Le treizième ^ est de M. de Porchères-Laugier, Des différences et des conformités qui sont entre V amour et l'amitié.
Le quatorzième*, de M. Chapelain, Contre r Amour, où par des raisons ingénieuses, dont le fond n'est pas sans solidité, il tâche d'ôter à cette passion la divinité que les poètes lui ont attribuée.
Le quinzième % de M. Desmarests, De l'Ainour des esprits, ovi il entreprend de faire voir que si l'amour dont M. Chapelain a parlé, doit être blâmé et méprisé, celui-ci est non-seulement estimable, mais encore a quelque chose de divin.
Le seizième^ est de M. de Boissat, De l'Amour des corps, où par des raisons physiques, prises des sympathies et des antipathies, et de la conduite du monde, il veut faire voir que l'amour des corps n'est pas moins divin que celui des esprits.
Le dix-septième ^ fut envoyé par feu M. de Méziriac,
1 9 juillet 16ÔU.
- On sait que Racan bégayait beaucoup, et c'est là sans doute le motif de sou absence.
3 25 juillet 163o. — '• 6aoùt J65o. — ^ 15 août 1655, — ^ 2 septemla-e 1055. — " 10 décembre 1055.
et lu dans l'assemblée par M. de Vaugelas; il est intitulé De la Traduction. En ce discours, l'auteur, qui étoit estimé très-savant aux belles lettres, et surtout en la langue grecque, après avoir loué l'esprit, le travail, et le style d'Amyot en sa version de Plutarque, et, connne il semble, avec assez d'ingénuité, prétend montrer qu'en divers passages qu'il a remarqués jusques au nombre de deux mille, ce grand traducteur a fait des fautes très-grossières, de diverses sortes, dont il donne plusieurs exemples. J'ai appris que tout le reste de ses remarques avec sa nouvelle traduction de Plutarque, sont entre les mains de madame de Méziriac sa veuve ', et en état d'être bientôt publiées-, alors on jugera mieux si ce qu'il prétend est vrai ou non \ mais quand il le seroit même, je ne sais si cet exemple doit plus rebuter qu'encourager ceux qui s'adonnent à traduire : car si d'un côté c'est une chose déplorable qu'un aussi excellent homme qu'Amyot, après tout le temps et toute la peine que chacun sait qu'il employa à cet ouvrage, n'ait pu s'empêcher de faillir en deux mille endroits, c'est de l'autre une grande consolation, que malgré ces deux mille fautes, par un plus grand nombre de lieux o\\ il a heureusement rencontré, il n'ait pas laissé de s'acquérir uneréputation iunnortelle. Mais je reviens aux discours-
' Il n'en a paru, jusqu'à présent, (jue le pou qui s'en trouve dans le Plutarque de M. Dacier : mais le manuscrit original de Méziriac, où sont généralement toutes les notes de cet auleur, tant sur la traduction d'Amyot, que sur le texte de Plutarque, se conserve dans la Bibliothèque du Roi. (o.)
^ Des vingt discours, dont M. Pellisson nous apprend ici les sujets, il n'y en a que cinq d'imprimés : savoir ceux de Godeau,
prononcés dans T Académie. Les trois derniers, pour
aller jusqu'au nombre de vingt, sont :
Celui de M. Colletet ', De l'Imitation des anciens.
Celui de M. l'abbé de Cérisy ^, Contre la pluralité des langues.
Et celui de M. Porcbères-d'Arbaud ^, De T Amour des sciences.
Ces discours étoient prononcés de huit en huit jours, si ce n'étoiL quand ceux qui les dévoient faire avoient une excuse légitime, ou qu'il survenoit quelque autre sorte d'empêchement. On les donnoit à examiner ensuite à deux ou trois Académiciens, commis par l'assemblée, qui lui en faisoient un rapport exact. Mais parce que cet examen occupoit trop de temps, et emportoit tout celui des conférences, il fut résolu que ces commissaires pourroient passer outre aux choses dont ils seroient d'accord, sans rapporter à la Compagnie que les plus importantes, et celles où ils auroient été partagés.
Je trouve que trois Académiciens se dispensèrent de faire de cette sorte de discours à leur tour, quoiqu'ils en fussent très-capables.
Premièrement * M. deSerisay, qui pria la Compagnie d'agréer que M. de Porchères-Laugier haranguât en sa
La Chambre, Racan, Méziriac et Colletet; mais on a encore îles copies de plusieurs autres. Quoique ces discours aient été faits à la liâle, et que la plupart ne renferment pas beaucoup d'érudition, je ne sais pourtant si les curieux n'en verroienl pas avec plaisir le Recueil, (o.)
' 7 janvier 1650. — - 21 janvier 1650. — ^10 mars IGôG. — * Registres, riO avril \Q7>':\.
place; et voilà pourquoi vous trouverez dans le catalogue que je viens de faire, deux discours de cet Académicien : le premier au rang de M. de Serisay, et le second au sien propre.
M. de Balzac, comme on le peut voir par une de ses lettres imprimées ', se contenta d'envoyer à M. du Chastelet quelques ouvrages de sa façon, le priant de les lire à l'Académie, et de les accompagner de quelquesunes de ses paroles, qui suffiroient, disoit-il, pour le tenir quitte envers elle , non-seulement du remerciement, mais encore de la harangue qu'il lui devoit,
M. de Saint-Amant aussi demanda, et obtint d'en être exempt^, à la charge qu'il feroit, comme il s'y étoit offert lui-même, la partie comique du Dictionnaire, et qn'il recueilleroit les termes grotesques^ c'est-à-dire, comme nous parlerions aujourd'hui, burlesques; mais ce mot de burlesque , qui étoit depuis longtemps en Italie, n'avoit pas encore passé les monts-, et M. Ménage remarque fort bien en ses Origines, qu'il fut premièrement employé par M. Sarasin longtemps après. Alors on peut dire, non-seulement (ju'il passa en France, mais encore qu'il s'y déborda et qu'il y fit d'étranges ravages. Ne sembloit-il pas, toutes ces années dernières, que nous jouassions à ce jeu où qui gagne perd? Et la plupart ne pensoient-ils pas que pour écrire raisonnablement en ce genre, il sufïîsoit de dire des choses contre le bon sens et la raison? Chacun s'en
' C'est en la suite de la 2<" partie, livre iv, lettre 6. (o.) * Registres, 14 décembre 1657.
croyoit capable en Tun et en l'autre sexe, depuis les clames et les seigneurs de la Cour, jusques aux femmes de chambre et aux valets. Cette fureur de hurhsqiie^ dont à la fin nous commençons à guérir, étoit venue si avant, que les libraires ne vouloient rien qui ne portât ce nom -, que par ignorance, ou pour mieux débiter leur marchandise, ils le donnoient aux choses les plus sérieuses du monde, pourvu seulement qu'elles fussent en petits vers : d'où vient que durant la guerre de Paris, en 164-9, on imprima une pièce assez mauvaise, mais sérieuse pourtant, avec ce titre, qui fit justement horreur à tous ceux qui n'en lurent pas davantage : La Passion de Notre-Seigneur en vers burlesques ; et le savant M. Naudé, qui fut sans doute de ce nombre, l'a comptée dans son Dialogue ' entre les ouvrages burlesques de ce temps.
Je vous demande pardon de cette digression, qu'un juste dépit contre cet abus insupportable m'a arrachée. Pour rentrer dans mon sujet, l'Académie consumoit tout le temps de ses conférences à écouter ou à examiner ces discours. Cette occupation étoit bien du goût de quelques-uns des Académiciens; mais la plupart s'ennuyoient d'un exercice qui, après tout, tenoit un peu des déclamations de la jeunesse, et le Cardinal témoignoit aussi qu'il attendoit de ce Corps quelque chose de plus grand et de plus solide. On commençoit donc à parler du Dictionnaire et de la Grammaire, quand la
* Le Dialogue de Mascurat et de Saint-Ange, ou Jugement fJe tout ce quia été écrit pour et contre le cardinal Mazarin,! v. in-i".
fortune suscita à l'Académie un autre travail qu'on n'attendoit pas.
Comme il ne faut bien souvent pour donner le branle à tout un royaume, qu'un seul homme, quand il est élevé aux premiers rangs, la passion que le Cardinal avoit pour la poésie dramatique l'avoit mise en ce temps-là, parmi les François, au plus haut point où elle eût encore été. Tous ceux qui se sentoient quelque génie ne manquoient pas de travailler pour le théâtre : c'étoit le moyen d'approcher des grands, et d'être favorisé du premier ministre, qui, de tous les divertissements de la Cour, ne goùtoit presque que celui-là. Il importe, avant que de passer outre, ({ue vous compreniez combien il s'y attachoit. Non-seulement il assistoit avec plaisir à toutes les comédies nouvelles; mais encore il étoit bien aise d'en conférer avec les poètes, de voir leur dessein en sa naissance, et de leur fournir luimême des sujets. Que s'il connoissoit un bel esprit qui ne se portât pas par sa propre inclination à travailler en ce genre, il l'y engageoit insensiblement par toute sorte de soins et de caresses. Ainsi, voyant que M. Desmarests en étoit très-éloigné, il le pria d'inventer du moins un sujet de comédie, qu'il vouloit donner, disoit-il, à quelque autre, pour le mettre en vers. M. Desmarets lui en porta quatre bientôt après. Celui à'Aspasie^ qui en étoit l'un, lui plut infiniment; mais après lui avoir donné mille louanges, il ajouta « que celui-là seul qui avoit été capable de l'inventer seroit capable de le traiter 'dignement, » et obligea M. Desmarests à
l'entreprendre lui-même, quelque chose qu'il put alléguer. Ensuite ayant fait représenter solennellement cette comédie devant le duc de Parme, il pria M. Desmarests de lui en faire tous les ans une semblable *. Et lorsqu'il pensoit s'en excuser sur le travail de son poëme héroïque de Clovis, dont il avoit déjà fait deux livres, et qui regardoit la gloire de la France et celle du Cardinal même, le Cardinal répondoit qu'il aimoit mieux jouir des fruits de sa poésie, autant qu'il seroit possible, et que, ne croyant pas vivre assez longtemps pour voir la fm d'un si long ouvrage, il le conjuroit de s'occuper pour l'amour de lui à des pièces de théâtre, dans lesquelles il put se délasser agréablement de la fatigue des grandes affaires. De cette sorte, il lui fit composer l'inimitable comédie des Visionnaires^ la tragi-comédie de Scipion^ celle de Roxane^ Mirame, et l'Europe"^. Il est certain même qu'une partie du sujet et des pensées de Mirame étoient de lui : et de là vint qu'il témoigna des tendresses de père pour cette pièce, dont la représentation lui coûta deux ou trois cent mille écus, et pour laquelle il fit bâtir cette grande salle de son palais, qui sert encore aujourd'hui à ces spectacles. Personne ne doute aussi qu'il n'eût lui-même fourni le sujet de trois autres comédies, qui
' Cette pièce, qui est la première de Desmarests, fut imprimée en 1636, in-A", par Jean Camusat.
^ Aspasic parut en 1656; — Scipion, en 1657, — Mirame, en 1641; — Europe, en 1G45; — Rojanc, en 1017; — les Visionnaires, aussi en 1657. — A ces pièces, il faut joindre, pour former le théâtre complet deDesmaresls, Éiiç/cDic, tragédie en prose, 16 12.
sont îes Tuileries. T Aveugle de Smyrne ', et la grande Pastorale. Dans cette dernière, il y avoit jusques à cinq cents vers de sa façon ; mais elle n\i point été imprimée comme les deux autres, et en voici la raison. Lorsqu'il fut dans le dessein de la publier, il voulut que M. Chapelain la revit, et quil y fit des observations exactes. Ces observations lui furent rapportées par M. de Boisrobert, et, bien qu'elles fussent écrites avec beaucoup de discrétion et de respect, elles le choquèrent et le piquèrent tellement, ou par leur nombre, ou par la connoissance qu'elles lui donnoient de ses fautes, que sans achever de les hre, il les mit en pièces. Mais la nuit suivante, comme il étoit au lit, et que tout dormoit chez lui, ayant pensé à la colère qu'il avoit témoignée, il fit une chose sans comparaison plus estimable que la meilleure comédie du monde, c'est qu'il se rendit à la raison. Car il commanda que l'on ramassât, et que l'on collât ensemble les pièces de ce papier déchiré ^ et après l'avoir lu d'un bout à l'autre et y avoir fait grande réflexion, il envoya éveiller M. de Boisrobert, pour lui dire qu'il voyoit bien que Messieurs de l'Académie s'entendoient mieux que lui en ces matières, et qu'il ne falloit plus parler de cette impression. Il faisoit composer les vers de ces pièces, qu'on nommoit alors les Pièces des cinq Auteurs.^ par cinq personnes différentes, distribuant à chacun un acte, et achevant par ce moyen une comédie en un mois. Ces
' Ces deux pit^ces ont paru cliez Courlx' en 1638, sous le nom de J. Baudoin.
La Comédie des Tuileries, par les cinq aulhours, à Paris, chez
cinq personnes étoient Messieurs de Boisrobert, Corneille, CoUetet, de l'Estoile et Rotrou, auxquels, outre la pension ordinaire qu'il leur donnoit, il faisoit quelques libéralités considérables, quand ils avoient réussi à son gré. Ainsi M. CoUetet m'a assuré que lui ayant porté le Monologue des Tuileries^ il s'arrêta particulièrement sur deux, vers de la description du carré d'eau en cet endroit :
La cane s'iiumecter de la liourbe de l'eau, D'une voix enrouée et d'un battement d'aile, Animer le canard qui languit auprès d'elle;
et qu'après avoir écouté touLle reste, il lui donna de sa propre main cinquante pistoles ', avec ces paroles obligeantes, « que c'étoit seulement pour ces deux vers qu'il avoit trouvés si beaux, et que le Roi n'étoit pas
Aug. Courbé, iôSS, in-i". — Dédiée à Mgr le chevalier (i'Igliy par J. Baudoin. — Privilège du 28 mai 1638, signé Conrart; achevé d'imprimer le 19 juin. Le texte est précédé d'un avis A%i Lecteur et du Monologue des Tuileries par G. CoUetet.
L'Aveugle de Smyrne, tragi-comédie par les cinq autheurs, à Paris, chez Aug. Courbé, 1658, in-i". — Privil. du 28 mai 1658, signé Conrart ; achevé d'imprimer le 17 juin. — L'ouvrage est dédié par J. Baudoin à M. le marquis de Coislin, colonel des Suisses : « Je prens la hardiesse de vous le présenter, encore qu'il ne soit pas de moy, pour ce qu'ayant eu le soing de luy faire voir le jour, il est raisonnable que je l'aie aussi de lui chercher un azile. » — Au Lecteur: « ....Vous pourrez juger de ce que vaut cet ouvrage, soit par l'excellence de sa matière, soit par la forme que luy ont donnée quatre célèbres esprits....»
' Soixante, suivant cette épigramme de CoUetet lui-même : (o.)
Armand, qui pour six vers m'as donné six cents livi-es, Qnc ne puis-je à ce prix te vendre tons mes livres !
assez riche pour payer tout le reste. « M. Colletet ajoute encore une chose assez plaisante. Dans ce passage que je viens de rapporter, au heu de La cane s'humecter de la bourbe de l'eau, le Cardinal voulut lui persuader de mettre Barbotter dans la bourbe de l'eau. Il s'en défendit, comme trouvant ce mot trop bas^ et non content de ce qu'il lui en dit sur l'heure, étant de retour à son logis, il lui écrivit une lettre sur ce sujet, pour lui en parler peut-être avec plus de liberté. Le Cardinal achevoit de la lire, lorsqu'il survint quelquesuns de ses courtisans, qui lui firent compHment sur je ne sais quel heureux succès des armes du Roi, et lui dirent « que rien ne pouvoit résister à son Eminence. — Vous vous trompez, leur répondit-il en riant, et je trouve dans Paris même des personnes qui me résistent. » Et comme on lui eut demandé quelles étoient donc ces personnes si audacieuses : « Colletet , dit-il ; car après avoir combattu hier avec moi sur un mot, il ne se rend pas encore, et voilà une grande lettre qu'il vient de m'en écrire. » Il faisoit, au reste, représenter ces comédies des cinq auteurs devant le Roi et devant toute la Cour, avec de très-magnifiques décorations de théâtre. Ces Messieurs avoient un banc à part, en un des plus commodes endroits; on les nommoit même quelquefois avec éloge, comme on fit à la représentation des Tuileries, dans un prologue fait en prose ', où, entre autres choses, l'invention du sujet fut attribuée à M. Chapelain, qui pourtant n'avoit fait que le réformer
' Co prologue en itrose iva pas éle iniiirinié avec la comédie.
en quelques endroits; mais le Cardinal le fit prier de lui prêter son nom en cette occasion, ajoutant a (ju'en récompense, il lui prêteroit sa bourse en quelque autre. » Or ce fut environ ce temps-là que M. Corneille, qu'on avoit considéré jusqu'alors comme un des premiers en ce genre d'écrire, ayant fait représenter son Cicl^ fut rais, du moins par l'opinion commune, infiniment audessus de tous les autres. Il est malaisé de s'imaginer avec quelle approbation cette pièce fut reçue de la Cour et du public. On ne se pouvoit lasser de la voir, on n'entendoit autre chose dans les compagnies, chacun en savoit quelque partie par cœur, on la faisoit apprendre aux enfants , et, en plusieurs endroits de la France , il étoit passé en proverbe de dire : Cela est beau comme le Cid. Il ne faut pas demander si la gloire de cet auteur donna de la jalousie à ses concurrents; plusieurs ont voulu croire que le Cardinal lui-même n'en avoit pas été exempt, et qu'encore qu'il estimât fort M. Corneille, et qu'il lui donnât pension, il vit avec déplaisir le reste des travaux de cette nature, et surtout c«ux oii il avoit quelque part, entièrement effacés par celui-là. Pour moi, sans examiner si cette âme, toute grande qu'elle étoit, n'a point été capable de cette foiblesse, je rapporterai fidèlement ce qui s'est passé sur ce sujet, laissant à chacun la liberté d'en croire ce qu'il voudra, et de suivre ses propres conjectures \
Entre ceux qui ne purent souffrir l'approbation
^ Voir aux pièces juslilicalivcs.
(ju'on donnoit au Cid^ et qui crurent qu'il ne Tavoit pas méritée, M. de Scudéry parut le premier, en publiant ses Observations contre cet ouvrage, ou pour se satisfaire lui-même, ou, comme quelques-uns disent, pour plaire au Cardinal, ou pour tous les deux ensemble. Quoi qu'il en soit, il est bien certain qu'en ce différend, qui partagea toute la Cour, le Cardinal sembla pencher du côté de M. de Scudéry, et fut bien aise qu'il écrivît, comme il fit, à l'Académie françoise. pour s'en remettre à son jugement. On voyoit assez le désir du Cardinal, qui étoit qu'elle prononçât sur cette matière; mais les plus judicieux de ce Corps témoignoient beaucoup de répugnance pour ce dessein. Ils disoient « que l'Académie, qui ne faisoit que de naître, ne devoit point se rendre odieuse par un jugement, qui peutêtre déplairoit aux deux partis, et qui ne pouvoit manquer d'en désobliger pour le moins un, c'est-à-dire une grande partie de la France 5 qu'à peine la pouvoit-on souffrir sur la simple imagination qu'on avoit qu'elle prétendoit quelque empire en notre langue : que seroit-ce si elle témoignoit de l'afîecter. et si elle entreprenoit de l'exercer sur un ouvrage qui avoit contenté le grand nombre et gagné l'approbation du peuple ? que ce seroit d'ailleurs un retardement à son principal dessein, dont l'exécution ne devoit être que trop longue d'elle-même; qu'enfin M. Corneille ne demandoit point ce jugement-, et que par les Statuts de l'Académie, et par les Lettres de son érection, elle ne pouvoit juger d'un ouvrage que du consentement et à la prière de lauteur. « Mais le Cardinal uvoit ce dessein en tète, et
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ces raisons lui paroissoieùt peu importantes, si vous en exceptez la dernière, qu'on pouvoit détruire en obtenant le consentement de M. Corneille.
Pour cet effet, M. de Boisrobert. qui étoit de ses meilleurs amis', lui écrivit diverses lettres, lui faisant savoir la proposition de M. de Scudéry à l'Académie. Lui, qui voyoit bien qu'après la gloire qu'il s'étoit acquise il y avoit vraisemblablement en cette dispute beaucoui) plus à perdre qu'à gagner pour lui, se tenoit toujours sur le compliment, et répondoit « que cette occupation nétoit pas digne de l'Académie; qu'un libelle, qui ne méritoit point de réponse, ne méritoit point son jugement: que la conséquence en seroit dangereuse, parce qu'elle autoriseroit l'envie à importuner ces Messieurs, et qu'aussitôt qu'il auroit paru quelque cbose de beau sur le théâtre, les moindres poètes se croiroient bien fondés à faire un procès à son auteur par devant leur Compagnie. » Mais enfin, comme il étoit pressé par M. de Boisrobert, qui lui donnoit assez à entendre le désir de son maîlre, après avoir dit dans une lettre, du 13 juin 1637, les mêmes paroles que je viens de rapporter, il lui échappa d'ajouter celles-ci : « Messieurs de l'Académie peuvent faire ce qu'il leur plaira ; puisque vous m'écrivez que Monseigneur seroit bien aise d'en voir leur jugement et que cela doit divertir Son Eminence. je n'ai rien à dire. »
1 « Corneille, dit M. Taschereau^ aurait été fort à plaindre s'il n'avait pas eu de meilleurs amis que Boisrobert, comme on l'a vu par la lettre de celui-ci à >rairet, par la parodie du Cid qu'il faisait jouer devant le Cardinal. » (Vie de Corneille, biblioth. elzév., 1855, p. 508 et aussi les pp. 59 et 73.)
Il n'en falloit pas davantage , au moins suivant l'opinion du Cardinal, pour fonder la juridiction de l'Académie, qui pourtant se défendoit toujours d'entreprendre ce travail -, mais enfin il sen expliqua ouvertement, disant à un de ses domestiques : « Faites savoir à ces Messieurs que je le désire, et que je les aimerai comme ils m'aimeront. »
Alors on crut qu'il n'y avoit plus moyen de reculer, et l'Académie s'étant assemblée le 16 juin 1637, après qu'on eut lu la lettre de M. de Scudéry pour la Compagnie, celles qu'il avoit écrites sur le même sujet à M. Chapelain, et celles que M. de Boisrobert avoit reçues de M. Corneille; après aussi que le même M. de Boisrobert eut assuré l'assemblée que M. le Cardinal avoit agréable ce dessein, il fut ordonné que trois commissaires seroient nommés pour examiner le Cid^ et les Observations contre le Cid; que cette nomination se feroit à la pluralité des voix par billets qui ne seroient vus ({ue du Secrétaire. Cela se fit ainsi, et les trois commissaires furent M. de Bourzeys , M. Chapelain et M. Desmarests. La tâche de ces trois Messieurs n'étoit que pour l'examen du corps de l'ouvrage en gros-, car pour celui des vers, il fut résolu qu'on le feroit dans la Compagnie'. Messieurs de Cérisy, de Gombauld . Baro et l'Estoile furent seulement chargés de les voir en particulier et de rapporter leurs observations, sur lesquelles l'Académie ayant délibéré en diverses conférences , ordinaires et extraordinaires ,
' Sur la part et le rôle de Cha[)elaiii en toute cette affaire, voir aux pièces justilicatives tles extraits de ses lettres.
M. Desmarests eut ordre d'y mettre la dernière main. Mais pour Texamen de l'ouvrage en gros, la chose fut un peu plus difïicile. M. Chapelain' présenta premièrement ses mémoires ^ il fut ordonné que Messieurs de Bourzeys et Desmarests y joindroient les leurs 5 et soit que cela fût exécuté ou non, de quoi je ne vois rien dans les registres, tant y a que M, Chapelain fit un corps, qui fut présenté au Cardinal, écrit à la main, j'ai vu avec heaucoup de plaisir ce manuscrit apostille par le Cardinal, en sept endroits, de la main de M. Citois, son premier médecin. Il y a même une de ces apostilles dont le premier mot est de sa main propre ; il y en a une aussi qui marque assez quelle opinion il avoit du Cid. C'est en un endroit , où il est dit que la poésie seroit aujourd'hui bien moins parfaite qu'elle n'est, sans les contestations qui se sont formées sur les ouvrages des plus célèbres auteurs du dernier temps, la Jérusalem^ le Paslor Fido j en cet endroit, il mit en marge : « L'applaudissement et le blâme du Cid n'est qu'entre les doctes et les ignorants, au lieu que les contestations sur les autres deux pièces ont été entre les gens d'esprit. » Ce qui témoigne qu'il étoit persuadé de ce qu'on reprochoit à M. Corneille, que son ouvrage péchoit contre les règles. Le reste de ces apostilles n'est pas considérable ; car ce ne sont que de petites notes , comme celle-ci , où le premier mot est de sa main : « Bon, mais se pourroit mieux exprimer, » et cette autre : « Faut adoucir cet exemple. » D'où on re-
' Registres, 50 juin 1057.
cueille pourtant qu'il examina cet écrit avec beaucoup de soin et d'attention. Son jugement fut enfin que la substance en étoit bonne, a mais qu'il falloit (car il s'exprima en ces termes) y jeter quelques poignées de fleurs.» Aussi n'étoit-ce que comme un premier crayon* qu'on avoit voulu lui présenter, pour savoir en gros s'il en approuveroit les sentiments. L'ouvrage fut donc donné à polir, suivant son intention, et par délibération^ de l'Académie, à Messieurs de Serizay, deCérisy, de Gombauld et Sirmond. M. de Cérisy, comme j'ai appris, le coucba par écrit, et M. de Gombauld fut nommé par les trois autres, et confirmé par l'Académie, pour la dernière révision du style. Tout fut lu et examiné par l'Académie en diverses assemblées, ordinaires et extraordinaires, et donné enfin à l'imprimeur. Le Cardinal^ étoit alors à Charonne, oîi on lui envoya les premières feuilles: mais elles ne le contentèrent nullement; et soit qu'il en jugeât bien, soit qu'on le prit en mauvaise humeur, soit qu'il fût préoccupé contre M. de Cérisy, il trouva qu'on avoit passé d'une extrémité à l'autre, qu'on y avoit apporté trop d'ornements et de fleurs, et renvoya à l'heure même en dihgence dire qu'on arrêtât l'impression. Il voulut enfin que Messieurs de Serizay, Chapelain et Sirmond le vinssent trouver, afin qu'il pût leur expliquer mieux son intention. M. de Serizay s'en excusa, sur ce qu'il
* Une première esquisse.
* Registres, 1 7 juillet I(>Ô7.
' Registres, 51 juillet iOÔT.
étoit prêt à monter à cheval pour s'en aller en Poitou V Les deux autres y furent. Pour les écouter, il voulut être seul dans sa chambre, excepté ]\Iessieurs de Bautru et de Boisrobert . qu'il appela comme étant de l'Académie. Il leur parla fort longtemps, très-civilement , debout et sans chapeau.
M. Chapelain voulut, à ce qu'il ma dit, excuser M. de Cérisy, le plus doucement qu'il put ; mais il reconnut d'abord que cet homme ne vouloit pas être contredit. Car il le vit s'échauffer et se mettre en action, jusque-là que s'adressant à lui, il le prit et le retint tout un temps par ses glands, comme on fait sans y penser, quand on veut parler fortement à quelqu'un et le convaincre de quelque chose. La conclusion fut, qu'après leur avoir expliqué de quelle façon il croyoit qu'il falloit écrire cet ouvrao;e, il en donna la charce à M. Sirmond, qui avoit en effet le style fort bon et fort éloigné de toute affectation. Mais M. Sirmond ne le satisfit point encore; il fallut enfin que M. Chapelain reprît tout ce qui avoit été fait, tant par lui que par les autres, de quoi il composa l'ouvrage tel qu'il est aujourd'hui, qui. ayant plu à la Compagnie et au Cardinal, fut publié bientôt après, fort peu différent de ce qu'il étoit dès la première fois qu'il lui avoit été présenté écrit à la main, sinon que la matière y est un peu plus étendue et qu'il y a quelques ornements ajoutés.
^ On a vu plus haut qu'il était intendant de la maison du duc de La Rochefoucauld, gouverneur du Poitou, qui avait dans cette province sa terre de Marsiilac, et un peu au sud, dans TAugouuiois, son duché de La Rochefoucauld.
Ainsi furent mis au jour ', après environ cinq mois de travail, les Sentiments de l'Académie françoise sur le Cid ^ sans que, durant ce temps-là, ce Ministre qui avoit toutes les affaires du royaume sur les bras, et toutes celles de l'Europe dans la tète, se lasscàt de ce dessein et relâchât rien de ses soins pour cet ouvrage. il fut reçu diversement de M. de Scudéry, de M. Corneille et du public.
Pour M. de Scudéry, quoique son adversaire n'eût pas été condamné en toutes choses, et eût reçu de trèsgrands éloges en plusieurs , il crut avoir gagné sa cause et écrivit une lettre de remercîment à la Compagnie^, avec ce titre : A Messieurs de l'illustre Académie^ où il leur rendoit grâces avec beaucoup de soumission, « et des choses qu'ils avoient approuvées dans ses écrits, et de celles qu'ils lui avoient enseignées en le corrigeant, » et témoignoit enfin d'être entièrement satisfait de la justice qu'on lui avoit rendue. Le Secrétaire fut chargé de lui faire une réponse. Le sens en étoit qu'il l'assuroit « que l'Académie avoit eu pour principale intention de tenir la balance droite et de ne pas faire d'une chose sérieuse un compliment ni une civilité; mais qu'après cette intention, elle n'avoit point eu de plus grand soin que de s'exprimer avec modération et de dire ses raisons, sans blesser personne 5 qu'elle se réjouissoit de la justice qu'il lui faisoit, en la reconnoissant juste; qu'elle se revancheroit à l'avenir de son équité, et qu'aux occasions où il lui
1 Registres, 23 novembre 1637.
^ Registres, 21 décembre lfi37.
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seroit permis d'être obligeante , il n'auroit rien à désirer d'elle. »
Quant à M. Corneille, bien qu'il se fût soumis avec répugnance à ce jugement, s'y étant pourtant résolu pour complaire au Cardinal, il témoigna au commencement d'en attendre le succès avec beaucoup de déférence. En ce sens il écrivit à M. deBoisrobertdans une lettre du lo novembre 1637 : «J'attends avec beaucoup d'impatience les Sentiments de l'Académie , afin d'apprendre ce que dorénavant je dois suivre^ jusquelà, je ne puis travailler qu'avec défiance, et n'ose employer un mot en sûreté. » Et en une autre du 3 décembre : '( Je me prépare à n'avoir rien à répondre à l'Académie que par des remercîments, » etc. Mais lorsque les sentiments sur le Cid étoient presque achevés d'imprimer, ayant su par quelque moyen que ce jugement ne lui seroit pas aussi favorable qu'il eût espéré, il ne put s'empêcher d'en témoigner quelque ressentiment, écrivant par une lettre, dont je n'ai vu qu'une copie, sans date et sans suscription : « Je_me résous, puisque vous le voulez,^ àjTT^Jaiss£Ji__coudaniner piir votre illustre Académie. Si elle ne touche qu'à une moitié du Cid, l'autre me demeurera tout entière. Mais je vous supplie de considérer qu'elle procède contre moi avec tant de violence, et qu'elle emploie une autorité si souveraine pour me fermer la bouche, que ceux qui sauront son procédé auront sujet d'estimer que je ne serois point coupable, si l'on m'avoit permis de me montrer innocent. »
Il se plaignoit ensuite comme si on eût refusé d'é-
coûter la justification qu'il vouloit faire de sa pièce, de vive voix, et en présence de ses juges : de quoi pourtant je n'ai trouvé aucune trace, ni dans les registres, ni dans la mémoire des Académiciens que j'ai consultés. Il ajoutoit à cela : « Après tout, voici quelle est ma satisfaction; je me promets que ce fameux ouvrage, auquel tant de beaux esprits travaillent depuis six mois, pourra bien être estimé le sentiment de l'Académie françoise, mais peut-être que ce ne sera point le sentiment du reste de Paris; au moins j'ai mon compte devant elle, et je ne sais si elle peut attendre le sien. J'ai fait le Cid pour me divertir, et pour le divertissement des bonnêtes gens qui se plaisent à la Comédie. J'ai remporté le témoignage de l'excellence de ma pièce, par le grand nombre de ses représentations, par la foule extraordinaire des personnes qui y sont venues, et par les acclamations générales qu'on lui a faites. Toute la faveur que peut espérer le sentiment de l'Académie est d'aller aussi loin ; je ne crains pas qu'il me surpasse, etc. » Et un peu après : « Le Cid sera toujours beau, et gardera sa réputation d'être la plus belle pièce qui ait paru sur le tbéàtre, jusquesà ce qu'il en vienne un autre qui ne lasse point les spectateurs à la trentième fois, etc. »
Enfin, lorsqu'il eut vu les sentiments de l'Académie, je trouve qu'il écrivit une lettre à M. de Boisrobert, du 23 décembre 1637, dans laquelle après l'avoir remercié du soin qu'il avoit pris de lui faire toucber les libéralités de Monseigneur^ c'est-à-dire de le faire payer de sa pension, et après lui avoir donné quel([ues ordres
pour lin faire tenir cet argent à Rouen, il disoit : « Au reste, je vous prie de croire que je ne me scandalise point du tout de ce que vous avez montré, et même donné ma lettre à Messieurs de l'Académie. Si je vous en avois prié, je ne puis m'en prendre qu'à moi : néanmoins, si j'ai bonne mémoire, je pense vous avoir prié seulement par cette lettre de les assurer de mon trèsliumble service, comme je vous en prie encore, nonobstant leurs sentiments. Tout ce qui m'a fàcbé. c'est que Messieurs de l'Académie s 'étant résolus de juger de ce différend, avant qu'ils sussent si j'y consentois ou non, et leurs sentiments étant déjà sous la presse, à ce que vous m'avez écrit, avant que vous eussiez reçu ce témoignage de moi ; ils ont voulu fonder là-dessus leur jugement, et donner à croire que ce qu'ils ont fait n'a été que pour m'obliger, et même à ma prière, etc. » Et un peu après : « Je m'étois résolu d'y répondre, parce que d'ordinaire le silence d'un auteur qu'on attaque est pris pour une marque du mépris qu'il fait de ses censeurs : j'en avois ainsi usé envers M. de Scudéry ; mais je ne croyois pas qu'il fût bien séant d'en faire de même envers Messieurs de l'Académie, et je m'étois persuadé qu'un si illustre Corps méritoit bien que je lui rendisse compte des raisons sur lesquelles j'avois fondé la conduite et le choix de mon dessein ; et pour cela, je forçois extrêmement mon humeur, qui n'est pas d'écrire en ce genre, et d'éventer les secrets de plaire que je puis avoir trouvés dans mon art. Je m'étois confirmé en cette résolution, par l'assurance que vous m'aviez donnée que Monseigneur en seroit bien aise, et me
proposois d'adresser l'épîlre dédicatoire à Son Eminence, après lui en avoir demandé la permission. Mais maintenant que vous me conseillez de n'y répondre point, vu les personnes qui s'en sont mêlées, il ne faut point d'interprète pour entendre cela-, je suis un peu plus de ce monde qu'Héliodore, qui aima mieux perdre son évèché que son livre, et j'aime mieux les bonnes grâces de mon maître que toutes les réputations de la terre ; je me tairai donc, non point par mépris, mais par respect, etc. » Cette lettre contenoit encore beaucoup d'autres choses sur la même matière, et au bas il avoit ajouté par apostille : « Je vous conjure de ne montrer point ma lettre à Monseigneur, si vous jugez qu'il me soit échappé quelque mot qui puisse être mal reçu de Son Eminence. »
Or, quant à ce qui est porté par cette lettre, que l'Académie avoit commencé de travailler à ses Sentiments^ et même à les faire imprimer avant le consentement de M. Corneille, comme M. de Boisrobert lui avoit écrit, je ne sais pas ce qui s'étoit passé entre eux, ni ce que M. de Boisrobert pouvoit lui avoir mandé, pour l'obliger peut-être avec moins de peine de consentir à ce jugement, comme à une chose déjà résolue et commencée, que sa résistance ne pouvoit plus empêcher. Mais je sais bien par les registres^deJ/Académic^ qui sont fort fidèles et fort exacts enj^e_tenips^, qu'on ne commença d'jL^adejMiu^id^queJeJ^Ji^^ que ce fut après qu'on y eut lu une lettre de M. Corneille ; que cette première dont je vous ai parlé, et où il disoit : Messieurs de l" Académie pevvejit faire ce qu'il I. 7
leur plaira^ etc., est datée de Rouen du 13 du même mois -, qu'ainsi elle pouvoit être arrivée à Paris, et montrée à l'Académie le 16, et qu'enfin on ne donna cet ouvrage à l'Imprimeur qu'environ cinq mois après. M. Corneille, qui depuis a été reçu dans l'Académie, aussi bien que M. Scudéry, avec lequel il est tout àfait réconcilié, a toujours cru que le Cardinal et une autre personne de grande qualité avoient suscité cette persécution contre le Cid : tém.oin ces paroles qu'il écrivit à un de ses amis et des miens, lorsqu 'ayant publié V Horace, il courut un bruit qu'on feroit encore des observations, et un nouveau jugement sur cette pièce. — « Horace, dit-il, fut condamné parles Duumvirs 5 mais il fut absous par le peuple ; » témoin encore ces quatre vers qu'il fit après la mort du Cardinal, qu'il considéroit d'un côté comme son bienfaiteur, et de l'autre comme son ennemi :
Qu'on parle mal ou bien du fameux Cardinal, Ma prose ni mes vers n'en diront jamais rien : Il m'a fait trop de bien pour en dire du mal. Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien.
Tels étoient les sentiments des parties les plus intéressées, touchant ce travail de l'Académie françoise. Le public le reçut avec beaucoup d'approbation et d'estime. Ceux-là même qui n'étoient pas de son avis ne laissèrent pas de la louer ; et l'envie qui attendoit depuis si longtemps quelque ouvrage de cette Compagnie, pour le mettre en pièces, ne toucha point à celui-ci. Pour moi, je ne sais si les plus fameuses Académies d'Italie ont rien produit de meilleur ou d'aussi bon en
de pareilles rencontres. Je compte en premier lieu pour beaucoup que, sans sortir des bornes de la justice, ces Messieurs pussent satisfaire un premier ministre toutpuissant en France, et leur Protecteur, qui certainement, quelle qu'en fût la cause, étoit animé contre le Cid. Car je sais fort bien qu'il eût souhaité qu'on le traitât plus rudement, si on ne lui eût fait entendre avec adresse qu'un juge ne devoit pas parler comme une partie, et qu'autant qu'on témoigneroit de passion, autant perdroit-on d'autorité. Que si ensuite vous examinez ce livre de plus près, vous y trouverez un jugement fort solide, auquel il est vraisemblable que la postérité s'arrêtera; beaucoup de savoir et beaucoup d'esprit, sans aucune affectation de l'un ni de l'autre; et depuis le commencement jusques à la fin une liberté, et une modération tout ensemble qui ne se peuvent assez louer.
Au reste, ceux qui se sont figuré que l'Académie n'étoit qu'une troupe d'esprits bourrus, qui ne faisoient autre chose que de combattre sur les syllabes, introduire des mots nouveaux, en proscrire d'autres', pour
1 « Il s'étoit glissé une fausse opinion parmy lo peuple dans les . premiers temps de l'Acadëmie^ qu'elle se donnoit l'aulhorité de. faire de nouveaux mots et d'en rejeter d'autres à sa fantaisie. La publication du Dictionnaire fait voir clairement que l'Acad»;mie n'a jamais eu cette intention, et que tout le pouvoir qu'elle s'est attribué ne va qu'à expliquer la signification des mots et à en déclarer lo bon et le mauvais usage, aussi bien que des façons de parler de la langue qu'elle a recueillies ; et elle a été si scrupuleuse sur ce point, quelle n'a pas mesme voulu se charger de plusieurs mots nouvellement inventés, ni de certaines fa<;ons de
tout dire, gâter et affoiblir la langue françoise, en voulant la réformer et la polir : ceux-là, dis-je, pour se désabuser, n'ont qu'à lire cette pièce ^ ils y verront un style mâle et vigoureux, dont l'élégance n'a rien de gêné ni de contraint^ des termes choisis, mais sans scrupule et sans enflure ; le Car^ et plusieurs autres de ces mots, qu'on accusoit l'Académie de vouloir bannir, fort souvent employés. Ils verront même que bien loin d'en introduire de nouveaux, elle en a gardé quelquesuns qui sembloient vieillir, et dont peut-être plusieurs personnes eussent fait difficulté de se servir. Ainsi elle a employé le mot cV autant, pour dire -parce que^ et celui A' aucunement ^ pour dire en quelque sorte ^ qui ne se disent que rarement aujourd'hui en ce sens-là. Page 185 : U autant que les unes ont été faites devant les règles^ etc. Page 14, parlant de l'Académie, et s'est aucunement consolée^ etc. Page 89 : Nous serions aucunement satisfaits. Page 113 -.Rodrigue retourne chez Chimène.^ non plus de nuit.^ que les ténèbres favorisoient aucunement sa témérité, etc.
ApTès_queJ\AcadijT^ le
QVZ, on délibéra de nouveau quelle occupation elle auroit'. On ordonna que les discours seroient continués, et que M. Sirmond, qui étoit le premier en ordre, seroit prié d'apporter le sien ^ ce qu'il ne fit pourtant que six mois après ^. Je n'ai point vu ce discours, et n'en ai pu
parler affectées que la licence et le caprice de la mode ont voulu introduire. »
(Préface du Dictionnaire, 1"^ édit.)
1 Registres, 7 décembre 1637. — * Registres, ô mai J638.
savoir le sujet qui n'est pas exprimé dans le registre. Mais la principale pensée de l'Académie en ce tempslà ' fut le dessein du Dictionnaire^ auquel on se proposa de travailler sérieusement. M. de Vaugelas, qui avoit fait depuis longtemps plusieurs belles et curieuses observations sur la langue, les offrit à la Compagnie qui les accepta et ordonna qu'il en conféreroit avec M. Chapelain ^, et que tous deux ensemble ils donneroient des mémoires pour le plan et pour la conduite de ce travail. M. de Vaugelas ^ donna les siens, qui étoient fort courts, et ne touchoient que le gros de ce dessein, auquel il offroit de nouveau de contribuer ses remarques, et il divisoit ces remarques en trois espèces : (( La première, qui appartenoit proprement au Dictionnaire, ne regardant que les mots simples; la seconde, pour la construction , qui appartenoit à la Grammaire ; la troisième, consistant en certaines règles, qui n'étoient pas proprement du ressort du Dictionnaire ni de la Grammaire, parce qu'elles ne regardoient ni le barbarisme ni le solécisme, les deux matières sur lesquelles la Grammaire et le Dictionnaire emploient toute l'étendue de leur juridiction, qui néanmoins, disoit-il, étoient très-nécessaires pour la netteté, l'ornement, la grâce, l'élégance et la politesse du style, et d'autant plus nécessaires, qu'il y avoit moins de personnes qui le sussent que de ceux qui savent* écrire sans barbarisme et sans solécisme, desquels un style
1 Registres, 14 décembre 1(537. — -Registres, litiécembre 1657. ' Registres, 18 janvier 1638.
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peut être affranchi, et ne laisser pas d'être extrêmement imparfait. "
Quant à M. Chapelain, dès le premier établissement de l'Académie, il avoit fait un ample projet du Dictionnaire, qui avoit été vu par la Compagnie. Il le lui présenta de nouveau j et parce qu'il descend fort au particulier, et que c'est sur ce même plan qu'on travaille encore aujourd'hui à cet ouvrage, peut-être ne sera-til pas hors de propos de rapporter ici à peu près ce qu'il contenoit, comme je lai promis en un autre endroit. Ce projet donc disoit :
Que le dessein de l'Académie étant de rendre la langue capable de la dernière éloquence, il falloit dresser deux ample^ traités, l'un de Rhétorique, l'autre de Poétique; mais que, pour suivre l'ordre naturel, ils devroient être précédée par une Grammaire, qui fourniroit le corps de la langue, sur lequel sont fondés les ornements de l'oraison et les figures de la poésie ; que la Grammaire comprenoit, ou les termes simples, ou les phrases reçues, ou les constructions des mots les uns avec les autres; qu'ainsi, avant toutes choses, il falloit dresser un Dictionnaire qui fût comme le trésor et le magasin des termes simples et des phrases reçues, après lequel il ne resteroit, pour achever la Grammaire , qu'un traité exact de toutes les parties de l'oraison et de toutes les constructions régulières et irrégulières, avec la résolution des doutes qui peuvent naître sur ce sujet; que, pour le dessein du Dictionnaire, il falloit faire un choix de tous les auteurs morts, qui avoient écrit le plus purement on notre langue, et les distribuer à tous les Académiciens, afin que chacun lût attentivement ceux qui lui seroient échus en partage, et que sur des feuilles différentes il remarquât par ordre alphabétique les dictions et les phrases qu'il croiroit fran(X>ises, cottanî le passage d'où il les auroit tirées; que ces feujije? lussent rapportées à la Compagnie, qui, Jugeant de çe*^
phrases et de ces dictions, recueilleroit en peu de temps tout le corps de la langue, et inséreroit dans le Dictionnaire les passages de ces auteurs, les reconnoissaot pour originaux dans les choses qui seroient alléguées d'eux, sans néanmoins les reconnoître pour tels dans les autres, lesquelles elle désapprouveroit tacitement si le Dictionnaire ne les contenoit; et parce qu'il y pourroit avoir des phrases et des mots en usage, dont on ne trouveroit point d'exemples dans les bons auteurs, qu'en cas que l'Académie les approuvât, on les marqueroit avec quelque note qui témoigneroit que l'usage les autorise; que ce Dictionnaire se feroit en un même corps, en deux manières différentes : la première, suivant l'ordre alphabétique des mots simples, soit noms, soit verbes, soit autres, qui méritent le nom de racines, qui peuvent avoir produit des composés, des dérivés, des diminutifs, et qui d'ailleurs ont de» phrases dont ils sont le fondement;
Qu'en cette manière, après avoir mis chaque mot simple avec une marque, pour faire connoître quelle partie d'oraison il seroit, on mettroit tout de suite les composés, les dérivés, les diminutifs, et les phrases qui en dépendent, avec les autorités, lesquelles on pourroit néanmoins omettre pour les mots simples, comme étant hors de doute et assez connus de tout le monde ; qu'on y pourroit ajouter l'interprétation latine en faveur des étrangers; qu'on y marqueroit le genre masculin, féminin ou commun de chaque mot, avec des notes; qu'il y en auroit d'autres pour distinguer les termes des vers d'avec ceux de la prose; d'autres pour faire connoître ceux du genre sublime, du médiocre et du plus bas ; qu'on y observeroit les accents aux syllabes longues; qu'on y marqueroit aussi la différence des é ouverts et des fermés pour la prononciation ; qu'on se tiendroit ' à l'orthographe reçue, pour ne pas troubler la lecture commune et n'empêcher pas que les livres déjà imprimés ne fussent lus avec facilité ; qu'on travailleroit pourtant à ôter toutes les superfluités qui pourroient être retranchées sans conséquence; qu'en la seconde manière, tous les mots simples ou autres seroient mis en confusion dans l'ordre alphabétique.
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avec le seul renvoi à la page du grand Dictionnaire, oii ils seroient expliqués ; que là même on pourroit marquer tous les mots, toutes les phrases hors d'usage , avec leur explication, pour l'intelligence des vieux livres où on les trouve, avec cet avis que ces mots ou phrases sont de la langue , mais qu'il ne faut plus les employer ; qu'enfin, pour la commodité des étrangers, on pourroit encore, si on vouloil, ajouter un troisième corps des seuls mots latins simples, avec le renvoi à la page du grand Dictionnaire, où ils expliqueroient les mots françois; que pour éviter la grosseur du volume, on excluroit du Dictionnaire tous les noms propres des mers, fleuves, villes, montagnes, qui se trouveroient pareils en toutes les langues, comme aussi tous les termes propres qui n'entrent point dans le commerce commun, et ne sont inventés que pour la nécessité des arts et des professions, laissant à qui voudroit la liberté de faire des Dictionnaires particuliers pour l'utilité de ceux qui s'adonnent à ces connoissances spéciales.
Tel fat le projet du Dictionnaire que M. Chapelain dressa, et qui fut approuvé par l'Académie. Il est vrai que quelque temps après ', iM. Sillion, qui se trouvoit Directeur, proposa s'il ne seroit pas meilleur, pour en venir bientôt à bout, de suivre les Dictionnaires communs en y ajoutant seulement ce que l'on jugeroit à propos. Mais je ne vois pas que cette proposition, qui fut alors renvoyée à la prochaine assemblée, ait été ni reçue ni mise même en délibération depuis. Il est vrai aussi qu'on n'a pas suivi ponctuellement tout ce qui est dans ce projet, comme on le peut voir en ce qui regarde les citations.
Il fut bien résolu d'abord qu'on suivroit le projet en
' Registres, 1" mars 1638.
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cela, el on commença un catalogue des livres les plus célèbres en notre langue ', On y mit à diverses fois, à mesure qu'on s'en avisoit :
Pour la prose, Amyot, Montaigne, du Vair, Desportes, Charron, Bertaud, Marion, de la Guesle, Pibrac, d'Espeisses, Arnauld, le Catholicon d'Espagne, les Mémoires de la reine Marguerite, Coëffeteau, du Perron, de Sales, évèque de Genève, d'Urfé, de Molière*, Malherbe, du Plessis-Mornay^ ce qu'il y avoit en lumière de M. Bardin et de M. du Chastelet, deux Académiciens qui étoient déjà morts; le cardinal d'Ossat, de la Noue, de Dammartin, de Refuge, et Audiguier, auxquels on en auroit sans doute ajouté d'autres, comme par exemple Bodin et Etienne Pasquier, qui ne méritoient pas d'être oubliés ;
Pour les vers, on mit dans le catalogue : Marot, Saint-Gelais, Ronsard , du Bellay, Belleau, du Bartas, Desportes, Bertaud, le cardinal du Perron, Garnier, Régnier, Malherbe, Deslingendes, Motin, Touvant, Monfuron, Théophile, Passerai, Rapin, Sainte-Marthe. Le libraire de l'Académie fut aussi chargé de rapporter de son chef un mémoire de tous les principaux auteurs de la langue, et des dilîérentes pièces qu'on avoit d'eux. Mais un peu après l Académie commença d'app''éhender le travail et la longueur des citations j et ayant
1 Registres, i, 8, 22 février 1638.
2 François de Molière, sieur d'Essartiue, auteur des romans de Polyxène et la Semaine amoureuse. Il était mort assassiné en 1628. (Voir sur ce personnage une longue note dans la nouvelle édition des œuvres de Saint-Amant, bibliutii. elzév., I, p. 90.)
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délibéré plusieurs fois sur cette matière, elle résolut, par l'avis même de M. Chapelain ', qui avoit donné le premier cette pensée, qu'on ne marqueroit point les autorités dans le Dictionnaire, si ce n'est qu'en y travaillant on trouvât bon de citer, sur les phrases qui seroient douteuses, quelque auteur célèbre qui en auroit usé.
Il fut aussi résolu, pour avancer cet ouvrage, qu'on feroit entendre à M. le Cardinal qu'il seroit fort à propos de choisir dans la Compagnie une personne ou deux qui s'y attachassent particulièrement, et qui en eussent la principale charge. M. de Boisrobert fut prié de lui en parler, et de lui proposer Messieurs de Vaugelas et Faret, comme très-propres à cet emploi, et trèscapables de s'en acquitter dignement, s'ils se trouvoient déchargés des soins de leur fortune, et qu'ils pussent y donner tout leur temps. Le Cardinal, comme je le vois par le rapport qu'en fit M. de Boisrobert à l'Académie^, ne répondit rien à cette proposition, soit qu'il ne la goûtât pas, soit qu'il eût l'esprit rempli de quelque autre chose. Cependant il ne se trouvoit personne dans l'Académie qui s'offrît volontairement à prendre sur soi la conduite de ce travail : chacun avoit ses affaires et ses pensées particulières, dont il ne vouloit point se détourner. Ainsi ce dessein, pour lequel on venoit de témoigner tant d'ardeur, commença à languir, et l'on fut huit ou dix mois sans parler du Dictionnaire, l'Aca-
• Registres, 8 mars 1658.
- pe^'istres, 15 mars 1658.
demie s'amusant cependant à d'autres choses, dont je vous parlerai tantôt.
Enfin le Cardinal s'étant souvent plaint qu'elle ne faisoit rien d'utile pour le public, et s'en étant fâché, jusqu'à dire qu'il Tabandonneroit, ces Messieurs résolurent qu'on lui feroit pour une seconde fois la même proposition.
M. de Boisrobert donc, exhorté par tous les Académiciens, et en particulier par M. Chapelain et par quelques autres de ses plus familiers amis, témoigna au Cardinal que l'unique moyen de venir bientôt à bout du Dictionnaire étoit d'en donner la cliarge principale à M. de Yaugelas, et de lui faire rétablir pour cet effet par le Roi une pension de deux mille livres dont il n'étoit plus payé ' ; exagérant là-dessus sa capacité pour ce qui regardoit cette entreprise, sa naissance illustre, et son mérite, qui étoit connu depuis longtemps de toute la Cour. Le Cardinal reçut alors favorablement cette ouverture, et répondit qu'il étoit prêt de donner même la pension du sien, s'il étoit besoin, mais qu'il désiroit de voir comment M. de Yaugelas s'y voudroit prendre. On lui présenta les deux projets ; il goûta fort le plus long, que je vous ai rapporté presque tout entier : la pension de deux mille livres fut rétablie à M. de Yaugelas^. Il en fut remercier le Cardinal ; et comme il avoit l'esprit fort présent et fort poli , avec une longue
' Sur cette pension, accordée par Henri IV au président Favre, père de Yaugelas, et à ses enfauts, voyez plus loin l'article sur Yaugelas et une note de d'OIivet.
» Registres, dernier juin 105^.
pratique de la Cour et des belles conversations, ce fut alors qu'il fit cette heureuse repartie, dont sans doute vous avez oui parler. Car on dit que le Cardinal le vo^^ant entrer dans sa chambre, s'avança avec cette majesté douce et riante qui l'accompagnoit presque toujours, et s'adressant à lui : « Eh bien ! Monsieur, lui dit-il, vous n'oublierez pas du moins dans le Dictionnaire le mot de pension. » Sur quoi M. de Vaugelas, lui taisant une révérence fort profonde, répondit : « Non, Monseigneur, et moins encore celui de reconnoissance. »
Dès lors ' M. de Vaugelas commença à dresser les cahiers du Dictionnaire, qu'il rapportoit ensuite à la Compagnie ; et il fut arrêté ^ qu'à la fin de chaque assemblée on liroit les mots qu'on devoit examiner dans la suivante, afin qu'on eût le loisir d'y penser. On proposa de nouveau une distribution des meilleurs auteurs à tous les Académiciens, pour en tirer les phrases et les élégances de la langue ^ mais on ne l'exécuta pas. On commença d'examiner la lettre A^ où, pour le remarquer en passant, il arriva une chose assez plaisante, c'est que le mot à" Académie ' fut omis en sa place, sans qu'on y prît garde que quelque temps après.
1 Registres, 7 février 1G39. — - Registres, dernier février 1659.
^ Registres, 11 avril 1659. — La 1'"= édition du Dictionnaire de l'Académie donne, sans autre commentaire, dans l'acception dont il s'agit, la définition suivante :
« Académie, selon l'usage de la langue françoise, signi6e une assemblée de quelques personnes qui font profession des belleslettres, des sciences et des beaux-arts : l'Académie françoise l'Académie de la Crusca, etc. »
On résolut depuis ', qu'outre les assemblées ordinaires, il s'en feroit, le mercredi ^, d'extraordinaires pour ce sujet, en deux bureaux, qui se tiendroient en même temps, l'un chez M. le Chancelier, l'autre chez M. d'Ablancourt, en l'absence duquel on le transféra depuis chez M. Sirmond. Avec tout cela ce travail était extrêmement long : et la lettre^ 4,:_2g'^'^6"<^^^ ^^ ^ ^^-_ vrier_l639, ne jnt_acbpvée que le 17 d'nrtnhre^ environ neuf mois après. On crut^ donc qu'outre ces deux bureaux, il en falloit établir deux autres, l'un le vendredi, chez M. de Bourzeys, l'autre le mercredi, chez M. Conrart 5 et à chacun certains Académiciens avoient ordre de se trouver. Mais ce soin a été presque inutile ; car comme on ne travailloit pas en ces quatre lieux, ni avec même assiduité, ni avec même génie et même force, il a fallu repasser sur plusieurs choses, que ces bureaux particuliers avoient décidées; à quoi on travailloit encore, lorsque j'écrivois cette Relation.
Deux morts sont survenues depuis, qui ont apporté beaucoup de retardement au dessein du Dictionnaire : la première est celle du cardinal de Richeheu , qui, malgré les soins et les diligences du nouveau Protecteur, relâcha beaucoup de cette ardeur, avec laquelle on s'y étoit pris au copmencement j l'autre est celle
1 Registres, 11 juillet 1639.
* Pellisson a écrit mecredi, suivant la prononciation de son temps, et d'accord en cela avec Vaugelas. (Voy. Remarques de Vaugelas sur la langue française, avec des notes de MM. PaU'u et Th. Corneille, 3 vol. in-12, 1738. — T. III, pp. 49 et 50.)
* Registres, 19 mai 16i2.
de M. de Vaugelas', qui avoit, comme je vous ai déjà dit. la conduite de cet ouvrage. Ce n'est pas qu'on n'ait donné la même charge à M. de Mézeray, qui s'en acquitte très-dignement; mais comme M. de Vaugelas avoit eu moins de fortune que de mérite, après sa mort les cahiers du Dictionnaire, avec le reste de ses écrits, furent saisis parmi d'autres choses par ses créanciers, qui prétendoient d'en tirer une somme considérable de quelque imprimeur: de sorte que l'Académie n'a pu retirer ce qui lui appartenoit qu'en plaidant, et après une sentence du Châtelet du 17 mai I60I. Maintenant tout a été mis entre les mains du Secrétaire de la Compagnie, sur la demande qu'il en a faite, mais on a ordonné qu'il en seroit fait une copie, qui demeureroit chez M. le Chancelier. On s'assemble deux fois la semaine, pour avancer ce Dictionnaire : mais sans compter qu'il faut repasser sur une partie de ce qui a été fait dans ces petits bureaux, il n'a été conduit jusqu'ici qu'environ la lettre l : et cette longueur, avec l'incertitude de la fortune que l'Académie doit avoir à l'avenir, peut faire douter s'il s'achèvera jamais^.
Plusieurs ne peuvent assez s'étonner que tant d'hommes illustres par leur mérite, et capables des plus grandes choses, comme leurs ouvrages particuliers le font assez voir, s'amusent depuis si longtemps après un travail qui semble n'avoir rien de noble, et dont pas un deux peut-èlre n'espère de voir la fin. Pour
• En 1649, selon Pellisson; — en février 1650, selon Guiclienon, ami de Vaugelas, dans son Histoire de Bresse. ^ Voir aux pièces justificatives.
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moi, je ne défendrai point l'Académie Françoise par l'exemple vulgaire de celle della Crusca^ qui employa près de quarante ans à son Vocabulaire, dont à la fin elle a tiré beaucoup de gloire, et la langue italienne beaucoup de profit. Mais j'oserai dire qu'à considérer les choses de près, ce dessein et la constance qu'on apporte à l'exécuter ne méritent que des louanges. Je sais bien qu'en cet endroit je passe les bornes de l'Histoire qui, se contentant de faire un rapport fidèle, doit laisser le jugement au lecteur, et demeurer toujours neutre parmi les partis contraires; mais si je manque en cela, vous pardonnerez cette faute, je m'assure, au désir que j'ai de vous expliquer ce que j'ai pensé plusieurs fois sur ce sujet, et d'éclaircir une vérité qui ne me semble pas assez connue.
Premièrement donc, on ne me niera pas à mon avis que le projet d'une Rhétorique et d'une Poétique, dont je vous ai déjà parlé, ne fût très-digne de cette Compagnie. On m'accordera aussi, ce me semble, que pour en venir là, un Dictionnaire et une Grammaire étoient deux choses ou nécessaires, ou pour le moins fort utiles, suivant ce que j'ai rapporté ci-dessus. Ainsi posé, que ces quatre ouvrages, le Dictionnaire, la Grammaire , la Rhétorique et la Poétique eussent été achevés, je ne dis pas dans quatre ans, je dis même dans vingt ou trente, qui est-ce -qui n'en parleroit à l'avantage de l'Académie? Maintenant si vous voulez louer son dessein et blâmer la longueur de l'exécution, c'est louer ce qui lui appartient proprement et blâmer ce qui semble n'être point d'elle et ne devoir
pas lui être imputé. Car si le Cardinal, qui Tavoit formée, eût eu plus de soin de l'entretenir, et s'il eût rendu cette occupation la plus importante et la principale affaire de chaque Académicien ou de plusieurs, je ne doute point que ces quatre ouvrages n'eussent déjcà vu le jour et n'eussent été même suivis de beaucoup d'autres. Que si d'ailleurs , comme je le dis toujours, la véritable gloire consiste à bien servir le public, en quelque manière qu'on le serve, un Dictionnaire de cette sorte , soit que vous le regardiez comme un moyen pour parvenir à la Rhétorique et à la Poétique, soit que vous le regardiez en lui-même, ne peut que faire beaucoup d'honneur à ses Auteurs.
Si quelqu'un, plein de pensées plus hautes, prétend ici superbement mépriser toute cette étude des mots et du langage, je n'en disputerai point avec lui 5 je lui permets volontiers de suivre son inclination, de s'attacher tout entier ou aux affaires du monde, ou aux sciences les plus sublimes. Mais qu'il prenne garde que, poursuivant de faux biens peut-être, ou recevant des opinions pour des vérités et des conjectures pour des démonstrations, lorsqu'il pensera s'attacher seul aux choses solides, il n'embrasse du vent comme les autres : je parle en ce lieu à ceux qui , joignant à des connoissances en effet plus importantes celle des belleslettres, en font un de leurs plus grands plaisirs, qui s'ennuieroient au monde sans cet agréable amusement, qui y trouvent de quoi se consoler dans la mauvaise fortune et de quoi se chatouiller dans la bonne, de quoi s'entretenir avec leurs amis et de quoi se contenter
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dans lu solitude, de quoi même se rendre plus propres à tout ce que le publie et que k société civile peut exiger d'eux : je ne doute point que ceux-Là ne reçussent le Dictionnaire de lAcadémie avec joie, qu'ils n'en fissent beaucoup d'estime et n'y trouvassent une mer-' veilleuse commodité. Quel soulagement ne seroit-ce point pour ceux qui écrivent , lorsque dans la fougue et dans la cbaleur de la composition, ils seroient travaillés de quelqu'un de ces importuns et fâcbeux scrupules sur la langue, de ces petites rémores qui arrêtent tout court les plus grands vaisseaux en baute mer, lors même qu'ils vont à pleines voiles : quel soulagement, dis-je, ne leur seroit-ce point, de s'en délivrer à l'instant pour passer à d'autres cboses plus importantes, et d'avoir une Compagnie si célèbre pour garant de' ce qu'ils auroient écrit ?
Je sais bien que les esprits des François ne sont pas nés à la servitude; je ne voudrois pas même défendre à ceux qui se sentent quelque génie de ne rien donner à leur goût, quand il n'est pas tout à fait extravagant et qu'il ne cboque pas directement celui du public ; mais après tout, en des cboses indilïérenles et qui dépendent purement de l'institution, le témoignage de quarante personnes des plus intelligentes en ces matières a beaucoup de poids et d'autorité, et tous ceux qui sont un peu raisonnables, ne fût-ce que pour avoir la paix, aiment beaucoup mieux céder que combattre. Les Remarques de M. de Vaugelas nous en fournissent un exemple : elles ont été cboquées de plusieurs; il n'y a presque personne qui n'y trouve quel-
dl4 TRAVAUX
que chose contre son sentiment : cependant on connoît bien qu'elles s'établissent peu à peu dans les esprits et y acquièrent de jour en jour plus de crédit. Ce n'est laque l'ouvrage d'un Académicien ; si celui de l'Académie étoit publié, non-seulement il nous résoudroit une infinité de doutes, mais encore il est vraisemblable qu'il affermiroit et fixeroit en quelque sorte le corps de la langue et Fempêcheroit, non pas de changer du tout, ce qu'il ne faut jamais espérer des langues vivantes, mais pour le moins de changer si souvent et si promptement qu'elle fait. Toutes les autres nations reprochent cette inconstance à la nôtre-, nos auteurs les plus élégants et les plus polis deviennent barbares en peu d'années ; on se dégoûte de la lecture des plus solides et des meilleurs, dès qu'ils commencent à vieillir -, et c'est un mal, dont si nous devons jamais guérir, ce ne peut être à mon avis que par ce remède. Ne compterons-nous aussi pour rien l'avantage que ce Dictionnaire nous donneroit, de trouver en un même lieu les sources de tous les mots dérivés, un avis judicieux s'ils sont bas ou nobles, propres aux vers ou à la prose, en quel genre d'écrire ils peuvent être employés plus à propos, une décision presque indubitable de la longueur ou de la brièveté des syllabes pour la prononciation, et des é ouverts ou fermés, qui sont les écueils où choquent si rudement, non-seulement tous les étrangers, mais encore tous ceux qui ne sont pas de rile de France? Certes, qu'on en dise aujourd'hui ce qu'on voudra, la postérité, si elle voit ce Dictionnaire, ou ne s'informera point du temps qu'on aura été à le
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composer, ou si elle s'en informe, en louera d'autant plus les auteurs et s'en croira d'autant plus redevable à l'Académie.
Je passe plus avant : quand ce Dictionnaire ne s'achèveroit jamais, puisque après tout on y travaille sans cesse, qui peut douter que cet exercice de considérer exactement les mots en leur source, d'en remarquer les divers usages, d'observer toutes les phrases qu'on en peut former, ne fût très-propre à un Corps qui se propose pour but l'embellissement de la langue, ne fût très-utile aux particuliers Académiciens pour leur instruction, et par conséquent très-avantageux au public, à qui tous les jours ils font part de leurs ouvrages?
Jai parlé des trois principales occupations de l'Académie depuis son institution : les Discours ou Harangues, les Sentiments sur le Cid et le Dictionnaire. Mais durant tout ce temps-là, et à divers intervalles, elle s'est fort souvent occupée à examiner des pièces qu'on lui présentoit, de ceux de la Compagnie. Je trouve qu'on y a lu, en divers temps, des poésies de Messieurs de Gombauld et de l'Estoile ' ^ la Préface des conjectures sur la digestion de M. de La Chambre '^ \ quelque chose du Prince de M. de Balzac^ qu'il nommoit^ alors
* Registres, 14 janvier 1636. — Voir aux pièces justilicatives. - Registres, 1-4 et 21 avril 1656. — Les poésies de Goml)aul(l
ne furent publiées qu'en 1646. Celles de l'Estoile ont paru dans les Recueils de son temps, mais n'ont jamais été réunies.
3 Registres, 28 avril 1606. — Cet ouvrage do La Chambre a paru, in-4", en 1656.
* Bayle, dans son Dictionnaire, article Balzac, observe ijue
h Ministre d'État-, un Discours politique de M. Sil-
hon, pour la justification de l'administration du cardi-
Pellisson se trompe ici. Mais la remarque de Bayle demande un plus grand éclaircissemenl. Le Prmce de Balzac étoit imprimé dès l'année 1651. Ce qu'il lut à l'Académie en 1656, c'étoient des fragments d'un autre ouvrage, qui devoit faire la suite de son Prince, et qu'il appeloit aloi's le Ministre d'État, mais qui depuis a paru sous le titre d'Arislippe. En voici la preuve dans une de ses lettres, non imprimées, à Chapelain, du 21 janvier 1644 :
« Je vous supplie de savoir en quelle disposition est pour moi le cardinal Mazarin. S'il est galant homme, et qu'il me veuille obliger, j'ai de quoi n'être pas ingrat. Je lui adresserois mon Aristippe, c'est-à-dire tout ce que vous avez vu des Ministres et des Favoris. Mais je ne veux point faire d'avances sans être assuré du succès de ma dévotion. Si vous trouviez quelque sarbacane propre pour lui faire porter de ma part le désir que j'ai de le servir, peut-être qu'avec toute sa haute faveur, il ne rejetteroit pas la bonne volonté d'un artisan qui peut, aussi bieu que Michel- Ange, mettre en enfer ou en paradis un cardinal. »
Apparemment Chapelain voulut employer Voiture pour sonder les intentions du Cardinal, et Voiture prit les choses trop littéralement, à en juger par cette autre lettre de Balzac à Chapelain, du 22 février 1644 :
« Je reçois un billet du cher M. de Voiture, où c'est avec plaisir qu'agiiosco veteris vcstlgla Jlammx. Mais, je vous prie, faites-moi souvenir des paroles de mes lettres. Ai-je voulu faire un si sale marché que celui qu'il me reproche? Savoir d'un homme s'il a agréable qu'on parle de lui, est-ce lui dire en langage suisse : Point d'argent, point de louanges? L'empereur Auguste, qui étoit bien aussi grand seigneur et d'aussi bonne maison que M. le cardinal Mazarin, écrivoit néanmoins en ces termes à un de nos amis : Irasci me tibï scito, quod non in plcrisque ejiismodi scriptis mecuni polissmmm loquaris. An vercris ne apud posteras infâme tibi sif, quod videaris familiaris nohis esse? Ce sera donc à Auguste, Monsieur, à qui j'adresserai mon Aristippe, ou à quelque autre
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nal de Richelieu' -, un autre de M. de Sirmond^, pour la justification de la guerre contre les Espagnols-, le Prologue de l'Europe de M. Desmarests^ -, des vers de M. de Racau*, et plusieurs autres choses moins importantes. Tout ce (|u'on y présentoit de cette sorte étoit examiné avec tant de soin et avec tant de rigueur, que le Cardinal se crut obligé plusieurs fois d'exhorter l'Académie à en avoir un peu moins. Peut-être vous ferai-je plaisir d'insérer ici ce que j'ai trouvé sur ce sujet dans le registre du lundi 12 novembre 1634, qui vous fera voir aussi quelle est la forme de ces registres.
Sur ce que M. de Boisrobert a encore dit à la Compagnie que M. le Cardinal la prioit de n'affecter pas une sévérité trop exacte, afin que ceux dont les ouvrages seront examinés, ne soient point rebutés, par un travail trop long et trop pénible, d'en entreprendre d'autres, et que l'Académie puisse produire le fruit que Son Éminence s'en est promis pour l'embellissement et la periéction de notre langue ; après que les voix ont été recueillies, il a été arrêté que M. le Cardinal seroit très-humble-
homme de ce siècle-là, puisque les gens de celui-ci se tiennent si roides sur le point d'honneur. »
Par d'autres lettres de Balzac, on voit que ce (ju'il auroit voulu obtenir du cardinal Mazarin, c'étoit que sa pension de deux mille livres sur l'Épargne, dont il étoit mal payé, fût placée sur quelque bénéfice. Mais il ne l'obtint pas ; et son Aristippe, entrepris pour le cardinal de Richelieu, destiné ensuite au cardinal Mazarin, fut enfin dédié à Christine, reine de Suède. (0.)
' 11 ne semble pas que ce discours de Silhon ait été imprimé, au moins sous sou nom, non plus (lue le discours de Sirniond, qui suit.
- Registres, 5 mai 1658. — ^ Registres, dernier janvier 1659. — * l'icgislres, 16 mai 1652.
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ment supplié de trouver bon que la Compagnie ne relâchât rien de la sévérité qui est nécessaire pour mettre les choses qui doivent porter son nom ou recevoir son approbation le plus près qu'il se pourra de la perfection. Et en expliquant la nature de cette sévérité, il a été dit qu'elle n'auroit rien d'affecté, ni d'aigre, ni de pointilleux; qu'elle seroit seulement sincère, solide et judicieuse; que l'examen des ouvrages se feroit exactement par ceux qui seroient nommés Commissaires et par toute la Compagnie, lorsqu'elle jugeroit leurs observations; que les auteurs des pièces examinées seroient obligés de corriger les lieux qui leur seroient cotés, suivant les résolutions de la Compagnie. M. de Gombauld ayant supplié l'Assemblée de délibérer si un Académicien, faisant examiner un ouvrage, seroit tenu de suivre toujours les sentiments de la Compagnie en toutes les corrections qu'elle feroit, bien quelles ne fussent pas entièrement conformes aux siens : il a été résolu que l'on n'obligeroit personne à travailler au-dessus de ses forces, et que ceux qui auroient mis leurs ouvrages au point qu'ils sei'oient capables de les mettre, en pourroient recevoir l'approbation, pourvu que l'Académie fût satisfaite de l'ordre de la pièce eu général, de la justesse des parties et de la pureté du langage.
En lisant ces ouvrages, T Académie faisoit fort souvent des décisions sur la langue dont ses registres sont pleins ; elle en faisoit aussi quelquefois de semblables sur la simple proposition de quelque Académicien ; et lorsqu'à la cour, comme il arrive souvent, un mot avait été le sujet de quelque longue dispute, on ne manquoit pas d'ordinaire d'en parler dans l'Assemblée. Telle fut, par exemple, cette plaisante contestation née à l'hôtel de Rambouillet, s'il fallait dire muscardins ou nniscadins, qui fut jugée à l'Académie ' en faveur du dernier^
' Jtegistres, 1" février 1GÔ8.
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et dont j'ai voulu parler parce quelle sert d'explication à une raillerie que fit M. de Voiture contre ceux qui vouloient dire muscardins^ et qui n'a point été imprimée :
Au siècle des vieux palardins.
Soit courtisans, soit citardins, Femmes de cour ou citardines, Prononcoient toujours muscardins, Et balaidins et balardinos ; Même l'on dit qu'en ce temps-là Cliacun disoit rose muscarde ; J'en dirois bien plus que cela, Mais par ma foi je suis malarde.
Et même en ce moment voUà .
Que l'on m'apporte une panarde'.
• On trouve à ce sujet, dans les œuvres de Balzac, la lettre suivante, qu'il nous a paru intéressant de rappeler. Elle est adressée à Chapelain.
« MOXSIEUR,
« Le soin que vous prenez de m'esclaircir des moindres circonstances des choses me fait bien voir que mon contentement vous est cher, et que vous ne voulez pas que je perde rien par mon absence. Faute de matière, il m'est impossible de vous rendre la pareille, et tout est si sec et si stérile dans ce désert, que je serois muet si vous ne me fournissiez de quoy vous parler. L'usage est pour nmscardins, bien que l'oreille soit pour muscadins. Mais icy comme ailleurs l'usage doit tout régler, et de plus l'origine du mot estant italienne, quel droit avons-nous d'oster une lettre d'un mot qui n'est pas de nostre juridiction ? Quoyque cette lettre soit dure, quoyqu'elle ait esté appelléela lettre canine, quoyque dans muscardins elle face mal à la petite bouche de Monsieur de..., elle ne laisse pas de tenir tousjours son rang dans l'alphabet; elle murmure, elle gronde, elle mord impuntment depuis tant de siècles, elle entre dans plusieurs mots, où elle n'est pas
Ainsi en Tannée 1651, M. Naudé fit consulter cette Compagnie sur le mot rabougri^ qui signilie proprement une plante qui n'est pas venue à sa perfection et à sa juste grandeur, auquel sens on lit dans les anciennes ordonnances, des arbres rabougris. Il se servit, à un procès qu'il avoit au parlement, de la réponse que lui firent deux de ces Messieurs ' après en avoir demandé avis à tout le Corps, et fit même imprimer leurs lettres à la fin d'un petit livre qu'il publia alors contre ses parties. Les étrangers, parmi lesquels notre langue se répand insensiblement, ont aussi quelquefois reconnu l'autorité de l'Académie en de pareilles rencontres. Ainsi, en cette année 1652, elle a été obligée de prononcer sur une gageure de conséquence, qui avoit été faite en Hollande, touchant le mot de température. Mais, comme elle ne fait ces décisions qu'en passant, je ne crois pas m"y devoir arrêter davantage.
Parfois aussi , quand l'Académie n' avoit plus rien à faire, elle lisoit etexaminoit quelque livre françois-, et, pour cetelîet, il fut ordonné'^ qu'il y en auroit toujours dans le lieu de l'Assemblée. J'ai pris plaisir à lire dans les registres l'examen des Stances de Malherbe, ^joi^r le Roi allant en Limousin ; car s'il y a rien qui fasse voir,
moins rude ni moins raboteuse que dans miiscmdins , sans que personne s'en plaigne. » — A Balzac, le xvii novembre mdcxxxvii. (Balzac, œuvr. compl., in-F, I, p. 757.)
Quant aux vers de Voiture, ils ont été imprimés depuis la première édition de V Histoire de V Académie , et on les trouve dans toutes les éditions de ses œuvres.
1 Colletel et La Mothe Le Vayer. — Voir aux pièces justificatives.
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ce qu'on a dit plusieurs fois, que les vers n'étoient jamais achevés, c'est sans doute cette lecture. A peine y a-t-il une stance, où, sans user d'une critique trop sévère, on ne rencontre quelque chose ou plusieurs qu'on souhaiteroit de changer, si cela se pouvoit, en conservant ce beau sens, cette élégance merveilleuse, et cet inimitable tour de vers qu'on trouve partout dans ces excellents ouvrages. J'ai dit, sans user d'une critique trop sévère ; car, pour en donner quelques exemples, dans cette première stance ' :
0 Dieu ! dont les bontés, de nos larmes touchées^ Ont aux vaines fureurs les armes arrachées, Et rangé l'innocence aux pieds de la raison ; Puisqu'à rien d'imparfait ta louange n'aspire. Achève ton ouvrage au bien de cet empire, Et nous rends l'embonpoint comme la guérison.
Ces Messieurs - remarquèrent bien que La bonté touchée de nos larmes^ seroit mieux que les bontés ] que le troisième vers,
Et rangé l'innocence aux pieds de la raison,
n'avoit point de sens raisonnable; qu'au quatrième vers.
Ta louange n'aspire à rien d'imparfait,
n'étoit pas bien François ; mais ils ne remarquèrent pas comme une faute, qu'il eût dit à la fin,
Et nous rends l'embonpoint comme la guérison,
' Toute cette discussion a été reprise par Ménage dans ses Observations sur les Poésies de Mallierbe, Paris, 1689, 2« édition, in-8'.
^ Registres, 19 avril 1658.
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quoiqu'à y regarder de près, ce me semble, et dans Tordiiiaire façon de parler, on puisse dire en notre langue, rendre la santé et rendre la ine, mais non pas rendre la guèrison. Or, quant à ce vers,
Et rangé l'innocence aux pieds de la raison,
rAcadémie n'a point de tort, et il est vrai qu'on n'y sauroit trouver un sens raisonnable ; mais cela vient d'une faute d'impression, où on est tombé dans toutes les éditions que j'ai pu voir des Œuvres de Malherbe, et dont personne que je sache ne s'est aperçu jusqu'ici. Au lieu de F innocence ^ il faut mettre l'insolence. Je l'ai cru d'abord par conjecture ; mais je n'en doute plus, depuis que j'ai vu le vers imprimé de cette sorte en trois recueils de poésies françoises, qui sont ceux de J615, 1621 et 1627.
Ranger l'insolence aux pieds de la raison ,
fait un sens non-seulement fort bon, mais encore fort beau et fort poétique.
11 y a une seule stance, qui est la seizième, sur laquelle je ne vois rien dans les registres, sinon qu'elle a été admirée de tout le monde ', et qu'on n'y arien trouvé à redire.
Quand un Roi fainéant, la vergogne des princes, Laissant à ses llatleurs le soin de ses provinces, Entre les voluptés indignement s'endort.
Quoique l'on dissimule, on n'en fait point d'eslimCj
1 Rei^islres, 26 janvier 1658,
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Et si Ja vérité se peut dire sans crime. C'est avecque plaisir qu'on survit à sa mort.
Cependant dans cette stance, certainement admirable, il a employé le mot de vergogne^ dont plusieurs feroient difficulté de se servir aujourd'hui, et que de moindres juges n'auroient jamais manqué de condamner. ,1e pourrois ajouter plusieurs autres choses semblables, si je ne craignois d'être trop long. Mais il y a deux endroits dont je juge à propos de parler, parce que l'Académie ' a remarqué que Malherbe y avoit manqué lui-même contre ses propres règles. Le premier est en la troisième stance :
Certes, quiconque a vu pleuvoir dessus nos têtes Les funestes éclats des plus grandes tempêtes Qu'excitèrent jamais deux contraires partis, Et n'en voit aujourd'hui nulle marque paroître. En ce miracle seul, il peut assez connoître Quelle force a la main qui nous a garantis.
Malherbe vouloit que les sixains eussent un repos à la fm du troisième vers. Ici cependant il va jusqu'à la fin du quatrième sans se reposer ; mais vous ne vous en étonnerez pas, quand vous saurez ce que l'Académie elle-même ignoroit alors, à mon avis, et que j'ai appris depuis peu dans quelques mémoires que M. de Racan a donnés pour la vie de cet excellent poëte. C'est qu'il avoit fait ces stances, et plusieurs autres de ses pièces, avant que de s'être imposé cette loi. Et de là vient qu'il y a quelques-uns de ses ouvrages où elle n'est pas exac-
1 Pegis|.res, ii6 avril IGôfS.
tement observée, comme par exemple en la consolation
à Caritée, en cette stance :
Pourquoi donc si peu sagement, Démentant votre jugement, Passez-vous en cette amertume Le meilleur de votre saison , Aimant mieux pleurer par coutume.
Que vous consoler par raison ?
Mais je parlerai ci-après plus amplement de cette règle, en parlant de M. Maynard qui en fut le premier auteur.
Je vous ai dit qu'il y avoit encore un endroit où, par le jugement de l'Académie ', Malherbe péchoit contre ses propres maximes. C'est dans la septième stance, en ce vers :
L'infaillible refuge et Tassuré secours.
En ce lieu vous voyez qu'il dit assuré secours^ au lieu de secours assuré^ aussi bien qu'en un autre dont je me souviens :
De combien de tragédies.
Sans ton assuré secours.
Cependant il tenoit pour maxime que ces adjectifs, qui ont la terminaison en é masculin, ne dévoient jamais être mis devant le substantif, mais après : au lieu que les autres qui ont la terminaison féminine, pouvoient être placés avant ou après, suivant qu'on le jugeroit à propos : qu'on pouvoit dire, par exemple, ce redoutable
' Registres, 16 juillet 1658.
Monarque ou ce Monarque redoutable • et tout au contraire, qu'on pouvoiL bien dire, ce Monarque redouté, mais non pas ce redouté Monarque, Je n'ai pas pris cet exemple sans raison et à l'aventure-, car j"ai souvent ouï dire à M. de Gombauld, qu'avant qu'on eût encore fait cette réflexion, M. de Malherbe et lui se promenant un jour ensemble, et parlant de certains vers de mademoiselle Anne de Rohan, où il y avoit,
Quoi ! l'aut-il que Henri, ce redouté monarque....
M. de Malherbe assura plusieurs fois que cette fin lui déplaisoit ' , sans qu'il pût dire pourquoi ^ que cela l'obligea lui-même d'y penser avec attention, et que sur l'heure même en ayant découvert la raison, il la dit à M. de Malherbe, qui en fut aussi aise que s'il eût trouvé un trésor, et en forma depuis cette règle générale.
L'Académie employa près de trois mois -' à examiner ces stances : encore n'acheva-t-elle pas; car elle ne toucha point aux quatre dernières, parce qu'elle eut d'autres pensées, et que les vacations de cette année-là survinrent bientôt après.
Quelques-uns des Académiciens, et deux entre autres, M, de Gombauld ^ et M. de Gombervdle, souflVoient
* « M. de Gombauld m'a aussi souvent conté cet entretien qu'il eut avec Malherbe, mais non pas tout à fait de la sorte que M. Pellisson l'a rapporté : car il m'a toujours dit que ce fut lui qui s'aperçut que redouté monarque ne valoit rien. » (Ménage, Observ. sur les poésies de Malherbe, 2« édit., Paris, Barbin, 1689, p. 274.) 2 Depuis le 9 avril jusques au 0 juillet 1658. (p.) ^ « Je me souviens d'avoir ouï dire à M. de Gombauld (|ue, sous
avec impatience que la Compagnie censurât ainsi les ouvrages d'un grand personnage après sa mort, en quoi ils trouYoient quelque chose de cruel et d'inhu-. main. Mais la modération dont elle usa dans cet examen, et que j'ai déjà remarquée, semble témoigner assez que son intention étoit entièrement innocente. Et si je juge d'autrui par moi-même, j'en suis tout à fait persuadé; car quant à moi, si, bien loin de supprimer tout cet article, je m'y suis étendu un peu plus que de coutume, je sais bien que ni ce désir de jeune homme, de trouver à redire partout, ni aucun autre mouvement blâmable ne m'ont point engagé dans ce discours; qu'au contraire, si j'avois eu moins d'estime et de respect pour Malherbe, je n'aurois point parlé de ses fautes; et qu'enfin je ne les ai rapportées, si l'on peut comparer les choses sacrées aux profanes, que comme l'Ecriture rapporte celle des saints, pour consoler ceux qui ont trop de regret de faillir, et les empêcher de perdre courage.
Telles ont été les occupations de l'Académie. Je trouve bien qu'il y a été proposé en divers temps de faire deux Recueils, un de vers ' et un autre de lettres ^, de ceux de la Compagnie; mais cela n'a jamais été exécuté.
son directorat, ces Messieurs ayant opiné plusieurs jours avec apparat pour condamner une de ces stances, quand il opina, et il opinoit îe dernier en qualité de Directeur, il ne dit autre chose, sinon : « Messieurs, je voudrois l'avoir faite. » (Ménage, Obserf. sur les poésies de Malherbe, 2^ édit., Paris, Barbin, 1680, in-8", p. 26-i.)
' Registres, ô décembre 16ôo, — - Registres, Jo mars 16ô8,
QUI SE SONT PASSEES DANS L ACADEMIE
J'ajouterai maintenant, suivant ma promesse, quelques choses considérables, qui se sont passées dans l'Académie, et que je n'ai pu commodément ranger ailleurs.
Celle qui se présente la première, par l'ordre des temps, que je garde autant que je puis en chaque article, est la générosité que l'Académie témoigna après la mort de Camusat, son libraire, ayant en faveur de sa veuve et de ses enfants résisté, pour ainsi dire, à la volonté du Cardinal, son protecteur. Aussitôt après cette mort, M. de Boisrobert, qui étoit alors à Abbeville avec lui, écrivit à l'Académie ', « que son Eminence en ayant eu la nouvelle, bien qu'elle jugeât qu'il n'y avoit aucun homme dans Paris plus capable de remplir cette place
1 Registres, 3 juillet 1659.
que Cramoisv, son libraire, qu'elle esliinoit et qu'elle affectionnoit, n'avoit pas voulu toutefois user de l'autorité qu'elle avoit comme leur chef, pour leur commander de le recevoir; mais avoit désiré seulement qu'il le leur proposât avec cette condition que, s'ils en savoient quelque autre qui leur fût plus propre, ils le pussent prendre ; ne désirant en façon quelconque, ni en cela, ni en toute autre chose, violenter leur choix. » Par apostille il étoit ajouté : « Depuis ma lettre écrite. Monseigneur m'a envoyé quérir en fort bonne compagnie, pour me dire que vous lui feriez plaisir de prendre ledit sieur Cramoisy: je vois bien qu'il affectionne cette affaire, dont il m'a fait l'honneur de me parler trois fois. »
Néanmoins la veuve de Camusat voulant continuer son commerce, et ayant avec elle pour cet effet un nommé Du Chesne, parent de son mari, homme de lettres, qui maintenant est docteur en médecine, l'Académie désira de conserver cet honneur à sa famille, et répondit • à M. de Boisrobert de telle sorte que, sans s'éloigner du respect qu'elle devoit au Cardinal, et se soumettant toujours à suivre ses volontés, elle lui faisoit assez connoître qu'il étoit juste d'en user ainsi. Cette lettre eut l'effet qu'on souhaitoit; et M. de Boisrobert en écrivit bientôt une autre au Secrétaire de l'Académie^, contenant l'approbation du Cardinal, et le consentement qu'il donnoit que Du Chesne fût reçu pour exercer la charge au nom de la veuve. Ainsi, après
1 Registres, 1 1 juillet 1G59. — '- Registres, 26 juillet 1659.
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qu'on eut ordonné une réponse à M. de Boisrobert, pour le remercier, et pour le charger de faire aussi des remercîmcnts très-liunibles au Cardinal ; Du Chesne fut introduit dans l'assemblée', prêta le serment au nom de la veuve, et fut exhorté d'imiter la discrétion, les soins, et la diligence du défunt. Et parce qu'en la mort de M. Bardin, l'un des Académiciens, il avoit été résolu qu'il seroit l'ait à tous ceux du Corps qui mourroient, un service dans les Carmes réformés, dits des Billettes, il fut arrêté qu'on en feroit un aussi à Camusat-, et ce fut l'honneur que cette Compagnie rendit à la mémoire de son libraire.
Or touchant la lettre de M. de Boisrobert à l'Académie, il me semble q>ie je ne dois pas oublier cette petite circonstance. Il avoit signé : Votre très-humble et très-obéissant serviteur. L'Académie, qui vouloit répondre en corps, afin que la lettre eût plus d'effet en faveur de la veuve, se trouva en peine comment elle mettroit au bas. D'un côté tout le Corps écrivant à un de ses membres ne devoit pas en apparence le traiter d'égal , et de l'autre, le mot simple de très-afectionnés serviteurs^ par l'usage, sembloit être trop peu civil, et ne se pouvoit même écrire qu'à des personnes fort inférieures. Enfin on prit ce milieu, de signer : Vos trèspassionnés serviteurs, CoxRART, comme étant un peu plus civil que très-affectionnés , et moins que très-humbles.
Maintenant j'ai à parler d'une autre mort plus consi-
1 Registres, 20 juillet 16Ô9.
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dérable, et que je ne saurois passer sous silence, qui fut celle du Cardinal nit^me, Protecteur et Instituteur de ce Corps. Si elle fut nuisible à l'Etat, comme je Tai toujours cru, ce n'est pas ici le lieu d'en rien dire-, mais il est bien certain pour le moins que les gens de lettres, et l'Académie en particulier, y firent une perte presque irréparable. Le 9 de ce même mois', la Compagnie s'étant assemblée, M. de l'Estoile, qui avoit été fait Directeur huit jours auparavant, dit : « Qu'il n'y avoit, à son avis, personne dans tout le Corps, qui ne fût trèssensiblement touché de ce malheur et qui ne fût disposé à le témoigner, non-seulement en ordonnant un service, et en composant un Eloge à M. le Cardinal, comme on avoit accoutumé de faire aux Académiciens qui mouroient, mais encore en lui fondant un anniversaire avec le plus de solennité qu'il seroit possible ; que néanmoins toute cette pompe regardant plutôt la satisfaction des vivants que la gloire des morts, il estimoit que l'Académie devoit plutôt donner des preuves de sa piété et de sa reconnoissance, par des actions promptes et dévotes, que par un grand apparat qu'il faudroit retarder longtemps 5 qu'il prioit donc la Compagnie de délibérer ce qui étoit à faire pour ce regard. »
Sur cette proposition, il fut résolu qu'on feroit un service aux Carmes des Billettes à M. le Cardinal, aux dépens de la Compagnie, chacun y contribuant ce qu'il voudroit, afin que cette action se fît plus honorablement, et avec plus de dignité : que M. de la Chambre
' Registres, 9 décembre IGi^.
lui feroit un éloge, M. de Serizay une épitaphe, et M. l'abbé deCerisy une oraison funèbre; que cbaeun des autres Académiciens composeroit quelque ouvrage de vers ou de prose à sa louange, comme plusieurs avoient déjà fait ', et M. Baro, entre autres, duquel on lut à l'heure même un sonnet sur l'église de Sorbonne, où le Cardinal avoit choisi son tombeau. Or quant à l'oraison funèbre, les voix furent partagées^, pour savoir si on la prononceroit en public ou non ; et comme je l'ai dit ailleurs, on s'en remit à M. le Chancelier, qui trouva bon qu'elle fût prononcée seulement dans la Compagnie; ce qui fut fait quelque temps après. Pour le service, on jugea depuis qu'il étoit plus à propos qu'il fût seulement avec bienséance et sans pompe. M. de lEstoile, Directeur, demanda qu'il lui fût permis d'en faire seul les frais 5 cela lui fut accordé, et le service fut célébré le 20 du même mois, à dix heures du matin.
Mais la chose la plus importante pour l'Académie étoit de choisir un Protecteur, en la place de celui qu'elle venoit de perdre. Plusieurs penchoient vers le cardinal Mazarin, sur le sujet duquel l'envie et les factions n'avoient point encore partagé les esprits, et que tout le monde voyoit avec plaisir succéder dans le ministère au cardinal de Richelieu. On jugeoit même que cette élection lui seroit d'autant plus agréable que, n'étant pas né François, elle sembloit lui être en quelque sorte plus glorieuse.
D'autres pensoient à M. le duc d'Enguien, mainte-
' Voir aux pièces justificatives.
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liant prince deCondé, qui n'avoit pas encore gagné des batailles, ni fait les choses qu'on a admirées depuis, dans les premières années de la Régence, mais en qu i on voyoit déjà briller, en une grande jeunesse ', beaucoup d'esprit, et beaucoup d'inclination aux belleslettres.
Tous ceux au contraire qui étoient dans l'Académie, dépendants ou serviteurs de M. le Chancelier, désiroient avec passion de lui acquérir ce titre : et il sembloit que personne n'y avoit plus de droit que lui. Dès le commencement de l'Académie, lorsqu'il demanda d'y être reçu, on avoit parlé de le faire Protecteur avec le Cardinal : mais on ne passa pas plus outre, de peur de déplaire à ce ministre, qui avoit déjà donné quelques marques de jalousie sur ce sujet. Ainsi tout l'honneur qu'on lui fit alors fut de mettre son nom le premier dans le tableau, et à quelque distance des autres, qu'on y avoit rangés par sort. 1^' Académie pourtant l'avoit toujours eu depuis en une vénération particulière. Elle avoit député vers lui pour le remercier de ce qu'il lui vouloit faire l'honneur d'en être-, et quand de garde des sceaux il devint chancelier de France, elle lui écrivit une lettre pour lui en témoigner sa joie. Il sembloit donc qu'elle ne pouvoit alors raisonnablement jeter les yeux que sur lui, puisqu'elle l'avoit toujours si fort considéré; qu'en sa naissance il lui avoit témoigné tant d'affection-, et que d'ailleurs étant élevé à la première dignité de la robe, il aimoit ceux qui faisoient profes-
J 11 l'ioil lu le 8 septembre 16:21.
sion des lettres, et les favorisoit en toutes rencontres. Ces raisons l'emportèrent aussi sur les autres, dans l'esprit des Académiciens, et en la même assemblée du 9 décembre, il fut résolu que les officiers, avec Messieiu's de Priézac, Cbapelain et de Sérisay, iroient le supplier d'honorer la Compagnie de sa protection. Les ofiiciers, qui sont d'ordinaire trois, n'étoient alors que deux, parce que M. Conrart, Secrétaire perpétuel, avoit été fait Chancelier, ces deux charges n'étant pas incompatibles, comme je vous l'ai dit. M. de l'Estoile, qui étoit le Directeur, porta la parole pour tous le 17 du même mois. Son compliment est assez beau pour être inséré ici :
Monseigneur,
Nous, faisons assez connoître que toutes les grandes douleurs ne sont pas muettes, puisque celle de la mort de AI. le Cardinal nous laisse encore assez de voix pour vous supplier de ne nous abandonner pas dans ce malheur. Que s'il reste encore à ce grand génie quelque soin des choses d'ici-bas, il sera bien aise que vous soyez le support d'une Compagnie qu'il aimoit comme son ouvrage. Il vous en prie, Monseigneur, et par Tétroite affection qui vous attachoit à lui et par celle que vous portez aux belles-lettres. Vous ne l'avez jamais refusé de rien, et c'est ce qui nous fait espérer que la tempête nous jettera d'un port dans un autre, et qu'enfin nous recouvrerons en vous ce que nous avons perdu en lui, c'est-à-dire un Protecteur, non-seulement illustre par sa naissance et par sa dignité, mais aussi par sa vertu. Nous en dirions davantage et n'en dirions pas encore assez; mais votre modestie et notre déplaisir ne nous permettent plus de parler que pour vous assurer. Monseigneur, qu'une protection si glorieuse que la vôtre est le plus grand de nus
désirs, que nous voulons nous l'aire des lois de vos volontés, et que nous sommes tous en générai, et en particulier, Vos... etc.
Us furent reçus avec grande civilité et avec beaucoup de témoignages de joie. M. le Chancelier commença alors d'être Protecteur, et on remplit la place d'Académicien qu'il occupoit auparavant, comme je dirai dans l'article des Académiciens en particulier.
Pour achever celui-ci, il me semble que je suis obligé de rapporter ce que diverses personnes ont dédié, adressé ou écrit en divers temps à l'Académie '.
M. d'Espeisses^, conseiller d'État, fut le premier, que je sache, qui écrivit quelque chose en son honneur. Car le 19 juin 163i, il lui fit présenter par M. de Cerisy et Desmarests quelques vers françois à sa louange. Ces deux Messieurs eurent cliarge de l'en remercier, et de répondre même à ses vers par d'autres.
Ce fut environ ce même temps, que l'aîné de Messieurs de Sainte-Marthe fit présenter à l'Académie, par M. Colletet, de beaux vers latins sur le même sujet, qui commençoient :
Salve perpeiuis florcns Academiafastis,
1 Dans le dénombrement que M. Pellisson va faire des personnes qui ont dédié ou adressé de leurs ouvrages à l'Académie, il oublie son ami M. Sarasin, qui, sous le nom de Sillac d'Arbois, adressa à l'Académie en 1638 son Discours sur Y Amour tyrannique de Scudéry. (p.) — Au sujet du discours de Sarasin, voyez une lettre de IJalzac à Cliapelain. (Voyez, sur ces divers ouvrages, les /'/éccs jus/ificnlires )
2 Registres, 19 juillet 1654.
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et qui turent reçus, comme j'ai appris, avec toute l'estime et toute la civilité qu'ils méritoient, bien qu'il ne s'en trouve rien dans les registres.
Le sieur de La Peyre, en l'année 1635 ' , dédia à cette Compagnie son livre De V Eclaircissement des Temps^ avec ce titre : A rEminente^ qui a fait croire depuis à plusieurs qu'elle s'appeloit Y Académie Éminente. Il fut ordonné que Messieurs de Gomberville et de Malleville iroient l'en remercier chez lui. Ce fut en ce livre que ce bon homme, qui avoit souvent des imaginations fort plaisantes, fit mettre le portrait du Cardinal en taille douce avec une couronne de rayons tout autour, chacun desquels étoit marqué par le nom d'un Académicien. Ce qui est de meilleur, c'est qu'entre ces Académiciens il mit M. de Bautru-Chérelles, qui ne l'étoit pas : et celui qui a fait Y Etat de la France en l'année 1652, y ayant voulu insérer le nMe des Académiciens, pour l'avoir peut-être pris de ce lieu, est tombé dans la même faute.
Le sieur Belot'^, avocat, dédia aussi à l'Académie en ce temps-là, si je ne me trompe, un livre que je n'ai pu trouver, et dont il n'est point fait de mention dans les registres, intitulé : Apologie de la langue latine^ et c'est
' Registres, 3 décembre 163o.
- M^ Micliel Belot, avocat au conseil privé du Roi, étoit né vers 1605 ; il étoit fils de M^ André Relut, procureur au Grand Conseil, et fut reçu avocat dès 1624, à dix-neuf ans; on le voit en 1630 (8 janvier) accusé d'avoir atïiché des (dacards séditieux et interroge pour ce fait par l'académicien Jean Doujat, alors conseiller en la Cour du Parlement.
(CoUecl. des >bs. de Dupuy, t. 751-756.)
ce qui a donné occasion à ce bel endroit de la Requête
des Dictionnaires :
La pauvre langue latiale Alloit être troussée en maie.
Si le bel avocat Belot, etc.
M. Frénicle' ayant fait imprimer des Paraphrases sur quatre psaumes chez Camusat, le chargea par une lettre de présenter un exemplaire de son livre à chacun des Académiciens; cela fut exécuté le 1" de février 1638, et la Compagnie ordonna qu'il en seroit remercié de sa part, parle même Camusat.
Le sieur de Lesfargues, Toulousain, maintenant avocat au Conseil, fit premièrement présenter à l'Académie une Paraphrase du seco?id psaume \ par Camusat qui Tavoit imprimée, et depuis encore il fut introduit dans la Compagnie assemblée ^, pour lui présenter sa traduction des Controverses de Sénèqiie, qu'il lui dédioit. Il en fit distribuer un exemplaire à chaque Académicien. L'Epitre liminaire fut lue en sa présence, et il en fut remercié par la bouche du Directeur. C'est pour cette raison que dans la même Requête des Dictionnaires il
est dit :
Et le Sénèque faisoit nargue A votre candidat Lesfargue.
En l'année 1041 ■*, le Père du Rose, cordelier, prédicateur du Roi, connu pour être l'auteur de XHon7iête Femme ^ et de plusieurs autres ouvrages, après avoir
1 Registres, !«■• février 1638. — '^ Registres, 28 juin 1658. — ^ Registres, 51 janvier 1659. — * Registres, 16 novembre 1611.
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fjiit imprimer un Panégyrique du cardinal de Riclielieu, se présenta à Tenlrée dune des conférences de l'Académie et offrit un exemplaire de son livre à chacun de ceux qui s'y trouvèrent, dont il fut loué et remercié.
Le sieur Le Taneur ayant publié . en Tannée 1630, un traité des quantités incommen-nirables . avec la traduction du dixième livre d' Euclide . y ajouta un fort beau discours à Messieurs de l'Académie françoise, sur le moyen d'expliquer les sciences en françois.
Ceux du Corps ont souvent présenté à l'Académie leurs ouvrages avant 1 impression ou après. Par exemple, je trouve que le 21 février 1639, M. Girv lui fit présenter par Camusat sa traduction des Harangues de Symynaque et de saint Ambroise sur l'autel de la Victoire- de quoi Camusat eut charge de le remercier.
M. de Racan. lorsqu'il eut composé ses Odes sacrées, qui ont été publieeslannée dernière (1651), les envoya à l'Académie pour lui en demander son avis, et lui écrivit la lettre qu'il a mise au devant. L'Académie lui fit la réponse qu'il a fait imprimer au même lieu, sans lui en demander permission, ni au Secrétaire qui l'avoit écrite et qui pourtant ne fait aucun tort à l'un ni à l'autre'.
Mais de tout ce qui a été écrit ou adressé à l'Académie, il n'y a rien dont la mémoire mérite mieux d'être conservée que des lettres de M. de Boissat, Académicien, où il lui rendit un compte exact, et de ce qui lui
1 On trouve ces deux lettres dans le Recueil des harangues de Messieurs de l'Académie , donné en 1G98 par J.-B. Coiynard , 1 vol. in-i°.
arriva chez M. le duc de Lesdiguières, qui n'étoit alors que comte de Sault. et de l'accommoderuent qui fat fait entre eux par l'entremise de la noblesse de Dauphiné. assemblée en corps'.
Je n'ignore pas combien les choses de cette nature sont déhcates et chatouilleuses parmi les François, et qu'il s'en pourra trouver qui me blâmeront d'avoir fait mention de celle-ci. en un ouvrage où je n'avois pas dessein de diminuer la gloire de l'Académie ni la réputation des particuliers qui la composent. Mais enfin je ne vois rien qui m'oblige à supprimer des événements remarquables , qui se rencontrent dans mon sujet, qui peuvent servir d'instruction et de préjugé en des occasions pareilles, quon publieroit peut-être un jour tout autrement qu'ils ne sont, et où, tout considéré, il n'y a aujourd'hui rien de fâcheux, ni pour cette illustre Compagnie qui n'avoit point de part à ce différend, ni pour M. de Boissat, gentilhomme, comme chacun sait, plein d'honneur et de mérite. J'en parlerai donc : et qui plus est. sachant bien d'un côté qu'une matière si curieuse ne vous ennuiera pas, et de l'autre qu'en ces points d'honneur on pèse jusqu'aux moindres syllabes, j'insérerai ici tout au long, nonseulement la copie de l'accommodement qui fut envoyée à l'Académie par M. de Boissat, mais aussi la lettre dont il l'accompagna, et la réponse qu'elle y fit.
Que si je supprime la première lettre qu'il écrivit à cette Compagnie, et qui contenoit une narration parti-
1 Vuii aux |)ièce- juslilicalives.
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culiére de son malheur et des choses qui avoient précédé, c'est parce que j'ai appris qu'il tâche à la supprimer lui-même, par un mouvement de véritable générosité, pour ne laisser aucune marque de ressentiment ni d'aigreur contre des personnes avec lesquelles il est tout à fait réconciUé, dont, en mon particuher, j'honore comme je dois la qualité et la naissance.
SECONDE LETTRE DE M. DE BOISSAT, SANS DATE, AVEC CETTE SUSCRIPTIOX
A Messieurs, Messieurs de l'Académie de VÉtoquence assemblés en Corps.
Messieurs ,
Comme je vous rendis compte du mallieur inouï qui m'arriva chez le lieutenant du Roi, en Dauphiné, ainsi je vous fais part d'un accommodement encore plus inouï que la Nol)lesse de cette province a désiré treize mois durant, et pour lequel elle s'est assemblée plus solennellement qu'elle n'a de coutume en d'autres occasions. Ce moyen extraordinaire, que la Providence a suscité pour finir un malheur que mes sentiments vouloienl rendre immortel, a pu me réduire à la paix, quand les opinions de mon maître, de mes amis et de mes parents m'y ont porté, et quand, après avoir envoyé jusqu'à trois gentilshommes dans Grenoble, j'ai vu la voie des armes comme impossible, par les soins que tout le monde prend à la conservation des grands.
Les principales raisons qui m'y ont obligé, outre la volonté de tous les miens, vous seront bien aisées à connoître si vous vous souvenez. Messieurs, que la partie se doit et ne se peut dénier à son tout : que la Noblesse prit, dès le commencement, cause en main pour moi, et que depuis, ayant désiré l'entière connoissance de rallairc, ceux (|ui étoient mes ennemis l'ont eu pour partie et pour juge foui ensemble; ([u'un cor[)s de cent ou six vingts ijentilshonnnes est un garant plus proportionné à mon
honneur qu'un prince ; que j'ai autant de cautions qu'il y avoit là de têtes assemblées ; que bien au delà de réparer l'honneur d'un particulier, ils en peuvent former de nouvelles lois dans leur pays pour ce qu'ils sont la source de l'honneur même; que c'est une chose inouïe, dans la monarchie Françoise, qu'on ait fait si hautement satisfaire un gentilhomme; et enfin que celui qui leur commande à tous s'est soumis à eux d'une façon inconnue à tous les siècles. Voilà, Messieurs, les motifs qui m'ont obligé à vaincre ma propre résistance, et à donner les mains à toute notre province.
De vous dire maintenant de quelle sorte ils ont travaillé, cette copie dont j'ai l'original signé vous en fera foi, et vous montrera que ces vrais gentilshommes ont eu plus d'égard à mon innocence et à leur honneur qu'à toutes les grandeurs de la terre. Ce que j'y puis ajouter du mien est que, douze jours durant, on s'est assemblé soir et matin avec une patience invincible, et que tout ce qui s'y est passé est grand, mémorable et sans exemple. Je crois, Messieurs, que m'ayant toujours vu révérer parfaitement votre Corps, et chérir sur toutes choses l'honneur que j'ai d'en être, vous agréerez que M. de Sérisay m'apprenne les sentiments que vous avez là-dessus, afin que si cette affaire mérite, comme je n'en doute point, votre approbation, je reçoive un contentement plus parfait, s'il est possible, que celui que je ressens. C'est de quoi je vous supplie avec tout le respect que je vous dois, et de me croire plus que personne du monde ,
Messieurs ,
Votre très-humble, très-obéissant et très-passionné serviteur,
P. DE BOISSAT
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COPIE DE l'aCCOiMMODEMENT FAIT EN^ DAUPHINÉ, PAR l'oRDRE DE LA NOBLESSE ASSEMBLÉE A CETTE OCCASION.
Pour Messieurs de V Académie, qui sont très-Immhlement suppliés d'en écouter la lecture en pleine Assemblée.
Monsieur le comte de Sault, chevalier des ordres du Roi, premier gentilhomme de sa Chambre, et lieutenant général pour Sa Majesté en Dauphiné, et Monsieur de Boissat, ayant remis leurs différends au jugement de la Noblesse de cette province assemblée pour cet effet : après en avoir su d'eux le sujet, elle a jugé pour la satisfaction de l'un et de l'autre : Qu'un gentilhomme de l'Assemblée, accompagné d'un parent de M. de Boissat, iroit chez Madame la comtesse de Sault pour lui porter, en la présence de ceux qu'elle aura agréable d'y appeler, la déclaration que le sieur de Boissat a faite en ladite Assemblée : « De n'avoir jamais eu en pensée le dessein de l'offenser, « et qu'il l'a toujours hautement estimée pour sa naissance, « pour sa vertu et pour toutes les qualités recommandables qui « sont en elle, et que s'il avoit le moindre soupçon de se pou- « voir faire ce reproche de l'avoir offensée au point qu'elle l'a « cru, il ne lui en demanderoit pas seulement pardon, mais « encore il se croiroit indigne de l'obtenir, et ne se le pardon- « neroit pas à soi-même. »
Ensuite de quoi M. le comte de Sault, accompagné de ses gardes et de ses domestiques, se rendra au lieu où la Noblesse sera assemblée , après avoir su que le sieur de Boissat avoit été mandé d'y venir, et lui dira : « Monsieur, vous savez le sujet « qui m'a fait avouer l'olfeiise qui vous a été faite, ce qui me « fait espérer que vous m'accorderez plus facilement le pardon « que je vous en demande ; reconnoissant de m'être porté à cet « excès avec trop de chaleur, y ayant même employé de mes « gardes, et que, si vous eussiez eu une épée vous vous en seriez « servi tout autant que vous eussiez eu de vie : dont j'ai un dé- « plaisir extrême, et voudrois qu'il m'eût coûté de mon sang
U2 rn:s choses nÈMAriQUABLEs
c( que la chose ne t'ùt pas arrivée. Je vous prie de le croire, et « que je vous tiens pour gentilhomme de mérite et de courage, « qui l'avez témoigné en toutes sortes d'occasions, et qui en « eussiez tiré raison par les voies qui vous eussent le plus sa- « tisfait, sans les soins qu'ont pris Messieurs de la Noblesse « d'en détourner les moyens. J'ajouterai à cette prière une se- « conde faveur que je désire de vous, et que je tiendrai encore, « s'il se peut, à plus grande obligation, qui est. Monsieur, de « me vouloir octroyer le pardon que je vous demande pour « M. deVaucluse, bien que je sache avec quelle soumission il « vous ira rendre témoignage chez vous du déplaisir qui nous « demeure, que vous ayez été si outrageusement offensé. Et « pour vous faire encore mieux connoître combien il me tou- « che, j'amène ceux par qui vous avez reçu cette injure, pour « les soumettre à ce que Messieurs de la Noblesse en ordonne- « ront et que vous pourriez désirer pour votre satisfaction. Je « m'assure que vous jugez bien, par ce que je vous ai dit et par « ce que je fais, que vous avez sujet de mettre en oubli tout ce « qui vous a fâché. Vous m'obligerez extrêmement d'en être « satisfait et d'être mon ami, comme je vous en prie de tout « mon cœur. «
Après que cela aura été prononcé par M. le comte Sault, celui qui présidera à l'Assemblée, s'adressant au sieur de Boissat, lui dira : « Monsieur, vous avez assez reconnu par le discours que « vous a fait M. le comte de Sault, avec quelle douleur il res- « sent l'offense qui vous a été faite, et avec quelle passion il « désire que vous en demeuriez satisfait. Cette Compagnie croit « que vous ne lui sauriez plus refuser ce qu'il désire de vous, « et vous prie avec lui d'en perdre le souvenir, et de recevoir « les offres qu'il vous fait de son affection.» Sur quoi M. de Boissat dira à M. le comte de Sault : « Monsieur, je donne au re- « pentir que vous me faites paroitre, et à la prière qui m'en « est faite par ces Messieurs, ce que vous désirez de moi. » Et à même temps M. le comte de Sault le priera de l'embrasser; ce qui ayant éti' fait, en se retirant de l'Assemblée, il laissera
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ceux de ses gardes et domestiques qu'il doit soumettre, et alors celui qui présidera à l'Assemblée commandera aux gardes de se présenter avec leurs casaques et sans armes, et de se mettre à genoux devant le sieur de Boissat, et lui dira : «Monsieur, cette « Compagnie a condamné ces gardes qui vous ont frappé à une « prison si longue que vous trouverez bon. « Et après que le sieur de Boissat se sera expliqué de son intention, le Président les renverra et fera entrer les valets, lesquels s'étant mis à genoux, le sieur de Boissat prendra un bâton de la main du Président pour en user comme bon lui semblera.
Le jour même, le sieur de Vaucluse, en la compagnie de trois ou quatre gentilshommes des présents à TAssemblée, ira trouver le sieur de Boissat chez lui pour lui dire : « Jlonsieur, je viens « vous demander iiardon en la présence de ces Messieurs, et « vous offrir à me porter à toutes les soumissions que peut « faire un gentilhomme pour votre satisfaction. La mienne sera « parfaite si vous me voulez croire votre serviteur, comme je « vous en supplie. « A quoi le sieur de Boissat répondra : « Monsieur, j'ai promis à M. le comte de Sault et à Messieurs « de la jNoblesse de ne me ressouvenir plus de ce qui s'est passé « à ce sujet.» Et après cela, les gentilshommes qui seront présents les feront embrasser.
L'avis de la Noblesse contenu en cet écrit a été observé ponctuellement, excepté que le sieur de Boissat ne s'est pas servi du jugement qu'elle a donné contre les gardes, ni du bâton envers les valets, pour le respect qu'il a voulu rendre à l'Assemblée et pour sa générosité.
Audit Grenoble, le ^o février 1638.
Monsieur le marquis de Bressieux, noniuié par la Compagnie Président pour le présent.
Ainsi signé en l'original :
Bressieux, Monteilher, Meypieu, La Marcousse, La Charfe, Boissieu de Salvain, L'Estang, Chatte, Eidoche, S. Julien, Paris, Montfernier, Les Adrets, La Bastie, Montfalcon, Bovièrcs, Mar-
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cieu, Loras, Chamanieii, Moyrans, Deagcant de Vire, aulrement Deageant de Bannettes, Rolligny, La Pierre, Montenard, Miribel,De Rocheblave, Ralhanettes, De la Biache,De Calignon, Aspremont, De Langes, Bonrepos, H. Ferrand, De Repellin, Jansac, Servières, S. André, S. André de Porte, Vallambert, Langon, Aspres. Romme du Pont des 01ères, Chambrier, Delisle, La Pêne de Charvays, de Ruynac, C. Romme, Sougier, De Lionne, De Beninan, Du Thau, Claveson, De Motet, BolTm, Armand, De Villars, De Yilliers, De Monières, DeLovat, Gresse, De la Morte, Bardonanche, De Re\ol.
Extrait coUationné à son original, ejpèJié au sieur de Baissât, signé : Di Four de la Repara , Secrétaire de la Noblesse.
Les autres gentilshommes, au nombre de plus de soixante, étant retournés en leurs maisons qui un. qui deux jours après l'Assemblée pour leurs affaires, on n'a pu en si peu de temps faire signer un plus grand nombre que ces soixante-quatre ou soixante-cinq qui sont ci-dessus signés.
BtPOXSE A LA LETTRE ÉCRITE PAR M, DE BOISSAT, A MESSIEURS DE l'académie.
Monsieur , J'ai été chargé par Messieurs de l'Académie de vous faire cette lettre, pour vous remercier en leur nom de celle que M. de Sérizay leur a rendue de votre part, et de la copie de l'acte dont elle étoit accompagnée. Ils y ont appris avec contentement combien vos intérêts ont été chers à Messieurs de la Noblesse de Dauphiné, et avec quel soin ils vous ont procuré la satisfaction que vous avez reçue. Toute la Compagnie trouvoit vos plaintes justes et votre ressentiment légitime. Mais si le mal étoit grand, il faut avouer aussi que le remède que l'on y a apporté est extraordinaire : et il semble que vous ne l'eussiez pu refuser sans vous faire tort à vous-même, et sans olVenser ceux
qui vous l'ont préparé avec tant de sagesse et de jugement. Elle croit donc que vous avez eu raison de déférer aux avis et à la prudence de ces Messieurs, ef que vous ne pouviez avoir de plus siîres ni de plus illustres cautions de la réparation de votre honneur, que tant de personnes à qui il est plus précieux que leur propre vie, qui en connoissent parfaitement les lois et qui, pour user de vos termes, sont très-capables d'en faire de nouvelles, comme ils l'ont fait voir en cette occasion. Enfin, Monsieur, elle estime qu'un Gentilhomme ne peut être traité plus glorieusement que vous l'avez été par tous ceux de votre profession, qui, dans cet accommodement, ne paroissent pas moins vos protecteurs que vos juges, et elle s'en promet un avantage particulier, qui est de vous voir bientôt ici, où elle vous témoignera elle-même combien elle loue Dieu de ce que cette affaire s'est terminée si heureusement. 'Mais en vous attendant, elle a jugé à propos de vous donner ce témoignage, que vous avez désiré, de son sentiment et de son affection, par la plume,
Monsieur ,
De votre très-humble et très-affectionné serviteur,
CONRART
C'est là, si je ne me trompe, tout ce qui a été écrit jusqu'ici à l'Académie françoise, ou qui a été fait en son honneur.
Mais comme j'étois en cet endroit de ma Relation, il est arrivé une chose qui mérite d'y être ajoutée et qui vous témoignera en quelle estime est aujourd'hui cette Compagnie dans les pays étrangers. Les Intronati de Sienne se vantent qu'un homme de savoir, nommé Thomas, de la ville de Bergue en Norvvége, envoyé par son prince pour rechercher les plus grandes raretés de l'Italie, vint exprès dans leur ville avec des lettres de
recommandation du fameux Vicenzo Pinelli de Padoue, pour voir leur Compagnie et emporter leurs statuts. L'Académie Françoise a reçu ces jours passés un honneur qu'on peut estimer encore plus grand '. Le baron Spar, grand seigneur de Suède, lui fit témoigner, par M. Tristan, qu'il désiroit de la saluer, et ayant été introduit, il lui lit son compliment, comme je le trouve dans les Registres, en termes non-seulement fort purs et fort françois, mais encore fort élégants. Il assura ces Messieurs, et de la passion qu'il avoit eue de voir leur assemblée, comme une des choses les plus remarquables de Paris et du royaume, et de l'estime particulière que la Reine ^ sa maîtresse faisoit de leur Corps, dont elle ne manquoit jamais de demander des nouvelles à tous ceux qui retournoient de France en Suède. Le Directeur répondit pour tous, comme le méritoit la civiUté de ce seigneur et les rares qualités de cette auguste princesse, qu'on peut appeler avec raison l'ornement de notre siècle et la principale gloire des belleslettres. Le baron, qu'on avoit fait asseoir à main gauche du Directeur, en la place du Secrétaire, qui étoit absent, assista encore à la lecture d'une ode d'Horace , traduite par M. Tristan; après quoi il se retira et fut reconduit par les Officiers, suivis des autres Académiciens, jusques à la porte de la salle , où Messieurs de Racan et de Boisrobert avoient été le recevoir avec M. Tristan.
> Registres, 15 mai 16S2.
^ La reine Christine de Suède. Quelques années plus tard, en 1658, elle fit elle-même une visite à rAcatlemie. — Voy. t. IL
Me voici enfin à la dernière partie de mon travail, qui regarde les Académiciens en particulier. J'y observerai cet ordre. Premièrement, je dirai en quel temps et en quelle occasion chaque Académicien a été reçu dans la Compagnie, depuis son premier établissement ; puis je parlerai séparément de ceux qui sont déjà morts, et enfin j'ajouterai quelque chose des vivants.
Je les appelle Académiciens^ parce qu'ils ont euxmêmes choisi ce nom en l'assemblée du 12 février 1G35, cqXuï ai' Académistes ^ qu'on proposoit aussi, ayant été rejeté à cause des autres significations qu'il a d'ordinaire '.
• Voici comment l'Académie définit ces deux mots dans la l'* édition de son Dictionnaire .
Académicien, qui est de quelque Académie de gens de lettres : les Académiciens de l'Académie française , les Académiciens de la Crusca.
AcADÉMiSTE, qui apprend à monter à cheval el autres exercices dans une Académie.
us DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER.
Je vous ai dit au commencement que ceux qui donnèrent naissance à l'Académie par leurs assemblées secrètes et familières, furent M. Godeau, maintenant évêque de Grasse, M. de Gombauld, M. Giry, M. Chapelain, Messieurs Habert, M. Conrart, M. de Sérisay et M. de Malleville. A ceux-là se joignirent Messieurs Faret, Desmarets et de Boisrobert. Depuis, lorsque le Cardinal en voulut former un Corps, on y ajouta plusieurs personnes à la fois, qui furent M. de Bautru, M. Silhon, M. de Sirmond, M. Tabbé de Bourzeys, M. de Méziriac, M. Maynard, M. Colletet, M. de Gomberville, M. de Saint-Amant, M. de Colomby, M. Baudoin, M. de l'Estoile et M. de Porchères- d'Arbaud, sans que l'absence de quelques-uns de ces Messieurs les empêchât de recevoir cet honneur. Alors on commença à faire des assemblées réglées et à tenir un registre qui justifie en quel temps chacun des autres Académiciens a été reçu.
Le premier fut M. Servien, alors secrétaire d'État, depuis plénipotentiaire et ambassadeur pour la paix à Munster, et ministre d'Etat ', dont il est ainsi parlé dans le registre du i3jle mars 1634 : « L'Académie se tenant honorée de la prière que M. Servien, secrétaire d'État, lui a fait faire d'y être admis, a résolu qu'il en sera remercié et qu'on l'assurera qu'il y sera reçu, quand il lui plaira. » Il y vint ensuite le 10 d'avril,
* Cet ouvrage, pour de bonnes considérations, a été imprimé tel qu'il étoit quand on commença à le voir manuscrit ; c'est pourquoi la qualité de surintendant des finances n'est pas donnée ici à M. Servien, (p.) — Abel Servien ne fut surintendant des finances qu'en 1655, après la mort du duc de la Vieuville.
DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. i49 s'excusa de n'y avoir pas assisté plus tôt sur les affaires importantes auxquelles il étoit occupé, fit son compliment à TAcadémie et en reçut la réponse par la bouche du Directeur j mais je passe en deux mots toutes ces choses, pour n'être pas excessivement long.
Le même jour 13 de mars 1634, auquel on proposa M. Servien, M. de Boisrobert fit voir une lettre qu'il écrivoit de son chef à M. de Balzac. Il l'avertissoit du dessein de M. le Cardinal pour l'établissement de l'Académie, ajoutant « que s'il désiroit d'y être admis, il pouvoit le témoigner à la Compagnie par ses lettres, et qu'il ne doutoit point qu'elle ne le lui accordât volontiers en considération de son mérite. » On en usa ainsi pour exécuter une résolution qu'on venoit de faire, de ne recevoir personne qui ne l'eût fait demander, ce qu'on observe encore aujourd'hui. Je ne vois pas dans le registre ce qui suivit ^ mais infailliblement M. de Balzac, sur sa réponse , fut reçu peu de temps après dans l'Académie ' -, et je trouve qu'en l'année 1636 il y lut quelque partie de son Prince^ qu'il nommoit alors le Ministre d'État ^.
M. Bardin ^, qui étoit du nombre de ceux sur les-
1 Nicolas Bourbon, dans sa lettre Georgio Campenio Harlemensi, datée du 47 mars 1656, explique assez ce que Balzac lit alors. Qui ante aliquot aimos, dit-il, regeni eloquentise agebat, nunc quodammodo in ordinem coactus est, sed libenter et ullro, poslquam civili more prensavit ut disertissimœ Curix pars esset, et in Academiam prœstantium virorum, Richelii auspiciis institutam , adinitterelur. (o.) — Voy. aux Pièces justificatives.
2 Voyez ci-dessus, p. 115 et suiv., rem. 4.
8 Registres, 27 mars. — 3 avril 1634. . ,
150 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, quels on avoit jeté les yeux au comniencement, fut reçu ensuite, après qu'il se fut excusé de quelque froideur qu'on l'accusoit d'avoir témoignée, et qu'il eut assuré la Compagnie du déplaisir qu'il ressentoit des mauvais discours qu'on avoit tenus de lui.
Ceux qui furent reçus les premiers après celui-là sont M. de Boissat, M. de Vaugelas, M. de Voiture et M. de Porchères-Laugier '. Mais à la réception de ce dernier, qui avoit été proposé par M. de Malleville, il fut fait deux règlements, que je ne dois pas omettre.
Le premier "^^ qu'à l'avenir on opineroit sur les élections par billets, et non pas de vive voix, comme on avoit fait jusques alors ^.
Le second *, qu'on ne recevroit plus d'Académicien qui n'eût été présenté au Cardinal et n'eût reçu son approbation ^ J'ai oui dire là-dessus qu'il n'aimoit point M. de Porchères-Laugier , le regardant comme un homme qui avoit eu de l'attachement avec ses plus grands ennemis -, qu'ainsi il fut très-fâché de cette élection -, qu'on lui offrit de la révoquer, et qu'il eut cette modération de se contenter d'un règlement pour l'avenir. Ce règlement a été observé jusques ici, tant pour lui que pour M. le Chancelier, depuis qu'il est Protec-
' Registres, 6, 27 novembre et 4 décembre 1634.
* Registres, A décembre 1634.
' Voyez p. 60, rem. 2.
* Registres, 12 janvier 1633.
s De là est venue la nécessité des deux scrutins : le premier, pour déterminer à la pluralité des suffrages, qui l'on proposera au Protecteur; le second, pour élire après que le Protecteur a donné son agrément à celui qui a été proposé, (o.)
DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. 151 leur, sur la proposition qu'en iit M. de La Chambre, le 27 novembre 1646. Ce fut, si je ne me trompe, pour apaiser le Cardinal, que M. de Porchères-Laugier se hâta de haranguer avant que son tour fût venu, à la place de M. de Sérizay, et prit pour sujet de son discours, les louanges de l'Académie et celles de son Protecteur^ comme vous avez vu ci-dessus.
M. Habert de Montmor, maître des requêtes, et M. de La Chambre furent reçus un peu après, et en même temps. Et je vois que le 2 janvier 163S, M. de La Chambre s'y trouva pour la première fois ; et que M. de Cerisy parlant pour M. de Montmor, son cousin, remercia la Compagnie « de la grâce qu'elle lui avoit faite en la séance dernière, » et l'assura « qu'il y viendroit prendre sa place, dès qu'il seroit de retour d'un voyage qu'il étoit obligé de faire à Saint-Germain. »
Ce fut ce même jour, 2 janvier 1635, que l'on proposa de faire des discours, et que l'on dressa pour cet effet un tableau des Académiciens, dont je vous ai parlé ci-dessus. Ils voulurent y être rangés par sort, sans avoir aucun égard à la différence des conditions; et moi, je vous avertis aussi que, lorsqu'il m'arrive d'en nommer plusieurs ensemble dans cette Relation, je les range de même par sort, c'est-à-dire suivant que leurs noms se présentent fortuitement à moi, sans qu'il en faille tirer nulle conséquence.
Ce tableau, qui étoit de trente-six personnes •, ayant été montré à M. le garde des sceaux, maintenant chan-
• Registres, 8 janvier 1635.
152 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, celier de France, il fit dire à la Compagnie, par M. de Cérisy, qu'il désiroit d'y être compris. On ordonna que son nom seroit écrit à la tête, comme je vous ai dit ailleurs, et que Messieurs de Montmor, du Chastelet, Habert, et les trois Officiers iroient lui rendre grâces trèshumbles de l'honneur qu'il faisoit à tout le Corps. En cette occasion M. de Sérizay, qui étoit le Directeur, porta la parole, et on dit qu'il s'en acquitta merveilleusement bien. Sa harangue fut lue huit jours après dans l'assemblée ' ; il fut dit qu'il en donneroit une copie qui seroit gardée entre les ouvrages académiques; mais quelle qu'en soit la cause, ni cette harangue, ni plusieurs autres qu'il eut occasion de faire durant le long temps qu'il fut Directeur, et dans lesquelles il satisfaisoit tout le monde au dernier point, ne se trouvent plus, et je n'en ai vu pas une entre les papiers qui m'ont été communiqués.
On reçut ensuite M. l'abbé de Chambon, frère de M. du Chastelet^-, et six mois après, ou environ, fut reçu M. Granier ^. Il fut élu par billets, qui furent tous en sa faveur, excepté trois. L'événement a montré que les trois qui vouloient l'exclure n'avoient point de tort; car je trouve dans les Registres, que le 14 du mois de mai suivant, sur la proposition qui en fut faite par le
1 Registres, 15 janvier 1653.
2 Registres, 26 février 1655.
8 Registres, 3 septembre 1635. — Colomiés, dans sa Bibliothèque choisie, le nomme A^iger de Mauléon, sieur de Granier; et Richelet, dans son Recueil de Lettres françoises, nous apprend que cet Académicien fut exclu pour ne s'être pas bien acquitté d'un dépôt qu'on lui avoit confié, (o.)
DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. 153 Directeur, de la part de M. le Cardinal , il fut déposé pour une mauvaise action, d'une commune voix, et sans espérance d'être restitué '. Il y auroit peut-être quelque inhumanité à s'arrêter davantage sur cette matière, puisqu'il vit encore, et, comme on dit, tout à fait dans la dévotion, bien que le livre intitulé, État de la France en 1652, l'ait mis entre les Académiciens morts. Il me suffira de vous dire, pour n'y revenir plus, que c'étoit un ecclésiastique, natif, comme l'on m'a dit, du pays de Bresse, homme de bonne mine, de bon esprit, d'agréable conversation, qui avoit même du savoir et des belles-lettres. Pour s'établir à Paris, il s'associa avec un libraire nommé Chapelain, et depuis avec un autre nommé Bouillerot. Et comme il avoit été curieux de bons manuscrits, il en mit au jour quelquesuns qui étoient encore fort rares. Nous lui devons les Mémoires de la reine Marguerite et ceux de M. de Villeroy, les Lettres du cardinal d'Ossat et celles de M. de Foix. Il faisoit imprimer et relier ses livres avec le plus de soin qu'il étoit possible, en faisoit beaucoup de présents, étoit fort propre dans sa maison, fort civil, et
* On Ht dans le Recueil des Factums de Furetière ( I, 340 ) : « Quoique ces Messieurs (les Académiciens) prétendent que dans l'histoire de l'Académie il soit fait mention qu'un nommé Grenier {sic) en a été exclu, on sçait que ce fut par un ordre particulier de M. le cardinal de Richelieu qu'il en fut chassé pour un cas fort sale, parce qu'il avoit abusé du dépôt d'une somme considérable que lui avoient confiée des Religieuses. Aussi ne trouve-t-on point dans les Registres et Mémoires de l'Académie, qu'elle ait fait aucune procédure ni rendu aucune sentence de déposition contre lui. »
V6i DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, fort ofïicieux envers les personnes d'esprit, et les gens de lettres, qui pour cette raison se trouvoient volontiers chez lui, où il se faisoit comme une espèce d'Académie. Toutes ces choses le mirent en réputation, et le firent connoître, premièrement à M. le Chancelier, qui lui donna pension, puis au Cardinal, qui trouva bon que M. de Boisrobert le proposât pour être de l'Académie.
Le premier qui fut reçu après lui fut M. Giry '. Car encore qu'il eût été de ces assemblées d'amis qui se faisoient chez M. Conrart, il s'en étoit retiré, et n'avoit point été appelé quand on commença à faire un corps d'Académie. Je trouve dans les Registres qu'il fut proposé alors par M. de Boisrobert, de la part du Cardinal, qui l'avoit jugé digne d'en être, sur la lecture de sa traduction de l'Apologétique de Tertullien.
Le nombre de quarante n'étoit pas encore rempli; cependant M. Bardin et M. du Chastelet moururent presque en même temps, et laissèrent deux nouvelles places vacantes. On répara ^ cette double perte en recevant M. Bourbon ^ et M. d'Ablancourt.
1 Registres, 14 janvier 1656.
5 Registres, 23 septembre 1637.
^ Au sujet de l'élection de Nicolas Bourbon, on trouve la lettre qui suit dans les Œuvres complètes de Balzac :
« Monsieur, — Que vous semble du choix qu'on a fait de nostre nouveau confrère * avec lequel je viens de me réconcilief T Croyezvous qu'il rende de grands services à l'Académie, et que ce soit un instrument propre pour travailler avec vous autres
' Nicolas Bourbon avait été brouillé avec Balzac, comme on le voit dans la notice qui lui est consacrée à la fin de ce volume, n" VI,
DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. ISo Il mourut encore environ ce tenips-ià deux autres Académiciens', M. Habert, commissaire des Guerres, et M. de Méziriac.
On reçut ^ ensuite, et en même jour, M. Esprit et M. de La Mothe-le-Vayer ; le sort les rangea comme je viens de les nommer. Et enfin pour remplir la seule place qui restoit du nombre de quarante, on proposa dans la même assemblée M. de Priézac, conseiller d'Etat, qui fut reçu huit jours après.
Ceux qui ont été reçus depuis sont : M. Patru^, au lieu de M. Porchères-d'Arbaud; M. de Bezons^ alors premier avocat général au grand Conseil, maintenant conseiller d'État ordinaire, au lieu de M. le Chancelier, quand il fut fait Protecteur après la mort du Cardinal; M. de Salomon, aussi alors avocat général au grand Conseil^, au lieu de M. Bourbon. « Il fut^ préféré à
Messieurs, au desfrichement de nostre langue? Je vous ay autrefois montré de ses lettres françoises qui sont escrites du style des Bardes et des Druides. Et si vous croyez que &'eximer des apices de droit, que Y officine d'un artisan que Yimpdritie de son art, et autres semblables despouilles des vieux romans, soient de grandes richesses en France, il a de quoy en remplir le Louvre, l'Arsenal et la Bastille. Après cette plaisante élection, je suis d'avis qu'on employé nostre clier Monsieur de Racan à la correction du Dictionnaire de Robert Estienne. — Je suis, Monsieur, etc. A. Balzac, le iv novembre mdcxxxvii. »
(Œuvres de Balzac, in-folio, 1. 1, p. 756.)
' Registres, 25 mars 1638. — ^ Begistres, 14 février, 167i9. — 3 Registres, 3 septembre 1640. — ^ Registres, 26 janvier 1643. — * Registres, 12 août 1644.
* Les vingt lignes devant lesquelles on voit ici des guillemets ou virgules renversées, ne se trouvent que dans la première édi-r
« M. Corneille, qui avoit demandé la même place. Le « Protecteur lit dire à l'Académie qu'il lui laissoit la « liberté du choix, et vous jugerez par la suite qu'elle « se détermina de cette sorte, pour cette raison que « M. Corneille, faisant son séjour à la province, ne pouce voit presque jamais se trouver aux assemblées et faire « la fonction d'Académicien.
« Je dis que vous le jugerez par la suite : car depuis, u M. Faret étant mort, on proposa d'un côté le même « M. Corneille, et de l'autre M. du Ryer, et ce dernier « fut préféré. Or le Registre * en cet endroit fait men- (( tion de la résolution que l'Académie avoit prise de « préférer toujours entre deux personnes, dont l'une « et l'autre auroient les qualités nécessaires, celle qui « feroit sa résidence à Paris.
« M. Corneille fut pourtant reçu ensuite, au lieu de
tion de cette histoire. Apparemment elles ont été retranchées des éditions suivantes, sur ce qu'on s'est imaginé que d'avoir essuyé deux refus, avant que d'obtenir une place à l'Académie, ce n'étoit pas une chose honorable au grand Corneille. Mais pour des hommes tels que lui, comme rien ne peut augmenter leur gloire, rien aussi ne peut la diminuer, (o.) — Si Pellisson a retranché ce passage, c'est sans doute ou par déférence pour Corneille ou par suite d'un accommodement entre eux. Car Guy Patin nous apprend par une lettre du 21 octobre 1653, que « Monsieur Corneille, illustre faiseur de comédies, écrit contre luy. » {Lettres choisies de Guy Patin, 2 vol. in-12, La Haye, 1734. — Lettre lxxv.) — Une lettre de Corneille à Pellisson, citée par M. Taschereau {Viede Corn., bibliolh. Elzev., 1853, p. 362), et qu'il croit avoir été écrite vers 1639, ne laisse aucun doute sur les rapports amicaux qu'ils eurent depuis.
1 Du 21 novembre 1646.
DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. 157 « M. Maynard, parce qu'il fit dire à la Compagnie qu'il ({ avoit disposé ses affaires de telle sorte qu'il pourroit « passer une partie de l'année à Paris. »
M. de Ballesdens avoit été proposé aussi; et comme il avoit l'honneur d'être à M. le Chancelier, l'Académie eut ce respect pour son Protecteur, de députer vers lui cinq des Académiciens, pour savoir si ces deux propositions lui étoient également agréables. M. le Chancelier ' témoigna qu'il vouloit laisser une entière liberté à la Compagnie. Mais lorsqu'elle commençoit à délibérer sur ce sujet, M. l'abbé de Cérisy lui présenta une lettre de M. de Ballesdens % pleine de beaucoup de civilités pour elle et pour M. Corneille, qu'il prioit la Compagnie de vouloir préférer à lui, protestant qu'il lui déféroit cet honneur , comme lui étant dû par toutes sortes de raisons. La lettre fut lue et louée par l'assemblée, et depuis il fut reçu en la première place vacante, qui fut celle de M. de Malleville; mais je ne trouve pas en quel jour^, car depuis ce temps-là, les longues et fréquentes indispositions du Secrétaire de l'Académie ont laissé beaucoup de vide dans les Registres. De sorte que je n'y ai rien vu de cette réception, non plus que des cinq suivantes de Messieurs de Mézeray, de Montereul, de Tristan, de Scudéry et Doujat. Tout ce que j'en ai pu savoir, c'est qu'ils ont suc-
1 Registres, 22 janvier 1647,
* Celte lettre a été imprimée. — Paris, iQil, in-S"*. 3 Au moins avons-nous la date de son discours de réception, 1648; cette même année fut reçu aussi Tristan.
1K8 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, cédé à Messieurs de Voiture, de Sirmond, de Colomby, de Vaugelas, et Baro.
Ensuite M. Charpentier fut reçu au lieu de M. Baudoin ' , après qu'on eut lu une lettre de M. le Chancelier, alors absent , par laquelle il témoignoit à M. de Ballesdens qu'il approuvoit cette élection, sur la connoissance qu'on lui avoit donnée du mérite de celui qu'on proposoit, et sur la lecture de l'ouvrage qu'on lui avoit envoyé. C'étoit la Vie de Socràte^ et les Choses mémorâbles de ce même philosophe, traduites du grec de Xénophon.
M. l'abbé Tallemant, aumônier du Roi, a aussi succédé depuis à M. de Montereul ^.
Enfin, comme j'écrivois cette Relation, M. de l'Estoile étant venu à mourir, M. le Chancelier fit demander ^ la place vacante pour M. le marquis de Coislin, son petit-fils, ne croyant pas pouvoir mieux cultiver l'inclination et les lumières que ce jeune seigneur* témoigne pour toutes les belles connoissances. \\ fit dire pourtant à la Compagnie avec beaucoup de civilité, qu'il demandoit cela comme une grâce ; qu'il n'entendoit point aussi que cette réception tirât à conséquence, ni qu'elle fût faite d'autre sorte que les précédentes. Et en effet la Compagnie ayant agréablement reçu cette proposition, l'élection fut faite huit jours après par billets qui se trouvèrent tous favorables, et il fut ordonné
' Registres, 7 janvier 1651.
' Registres, 10 mai 1631.
3 Registres, 18 et 21 mai, et l*"- juin 1652. Bien jeune en effet, puisqu'il était né le l^'' septembre 1635.
DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. ITiO que l'Académie iroit en corps remercier M. le Chancelier de l'honneur qu'il lui avoit fait : ce qui fut exécuté sur l'heure même, et reçu par lui avec une civilité extrême.
Je vous ai parlé de tous ceux qui ont été reçus dans l'Académie, depuis son institution. Vous aurez remarqué sans doute que le nombre de quarante, dont elle doit être composée, ne fut rempli qu'à la réception de M. dePriézac, en l'année 1639, cinq ou six ans après son premier établissement. M. Patru qui fut le premier reçu ensuite, entrant dans la Compagnie, y prononça un fort beau remercîment ', dont on demeura si satisfait, qu'on a obligé tous ceux qui ont été reçus depuis d'en faire autant. Ily a parmi les papiers de l'Académie treize de ces remerchnents, qui sont ceux de Messieurs Patru, de Bezons, de Salomon, Corneille, Ballesdens, de Mézeray, de Montereul, Tristan, Scudéry, Doujat. Charpentier, l'abbé Tallemant, et du marquis de Coislin '^.
Or de ce grand nombre d'Académiciens, sans parler de M. le Chancelier, qui d'Académicien est devenu Protecteur de la Compagnie, et dont les éloges se verront en des histoires plus importantes et plus fameuses que celle-ci, il y en a dix-sept qui ne sont plus : de chacun desquels je juge à propos de vous dire quelque
' Le 3 septembre 1640.
2 Od trouve tous ces discours, moins ceux de Mézeray et de Doujat, dans le Recueil des harangues prononcées par Messieurs de l'Académie Françoise dans leurs réceptions. — Paris, J. B. Coignard, 1698, 1 vol. in-4".
IGO DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, chose en particulier. Que si je suivois mon inclination, cette partie de mon ouvrage seroit excessivement longue, car je vous avoue que j'ai une curiosité extrême et insatiable pour tout ce qui peut me faire connoître les mœurs, le génie et la fortune des personnes extraordinaires 5 que j'ai même cette foiblesse détudier souvent dans les livres l'esprit de l'auteur beaucoup plus que la matière qu'il a traitée. Mais je tacherai de me souvenir que j'écris plus pour autrui que pour moimême-, que c'est ici l'Histoire de l'Académie, et non pas celle des Académiciens, dont, à vrai dire, je ne dois parler qu'autant qu'il est nécessaire pour faire juger de tout le Corps par quelques-uns de ses membres. M. Colletet, qui en est lui-même, suppléera quelque jour à ce défaut, et n'oubliera pas sans doute ses amis et ses confrères dans les Vies des Poètes françois, qu'il a déjà fort avancées '.
Les dix-sept Académiciens qui sont morts sont : Messieurs
VIII. Maynard. XVIL de l'Estoile
* Le Recueil des Vies de Colletet existe, en double exemplaire, à la bibliothèque du Louvre. Sur cent trente auteurs dont on y trouve la biographie, on ne remarque le nom d'aucun académicien. — La Biblioih. hist. de la France et le Parnasse françois de Titon du Tillet donnent la table chronologique de ce précieux manuscrit.
Quand M. Bardin laissa la première place vacante dans r Académie, la Compagnie ordonna qu'il lui seroit fait un service dans l'église des Billettes : qu'on composeroit aussi pour lui un éloge succinct, et sans affectation de louanges, qui fût comme un abrégé de sa vie. Quelques jours après il fut ajouté qu'on lui feroit encore deux épitaplies, Tune en prose, l'autre en vers, et que les mêmes choses seroient observées en la mort de chaque Académicien. M. de Grasse ' fut chargé de Téloge; M. Chapelain de l'épitaphe en vers; et M. l'abbé de Cérisy de celui qui devoit être en prose. Je ne puis mieux faire, ce me semble, que de vous rapporter ici ces trois pièces, qui ne sont ni dune longueur ni d'un style à vous ennuyer. Que si la loi générale qu'on fit alors eût été depuis aussi exactement observée qu'elle étoit judicieusement établie, je ne serois guère en peine pour vous parler des Académiciens morts. Ces éloges, ou m'en dispenseroient, ou me serviroient de fort bons mémoires. Mais c'est le génie des François de faire de très-bons règlements, et de les exécuter trèsmal. On n'a presque rien pratiqué de celui-là, que ce
' Antoine Godeau, évoque de Grasse.
qui regarde le service -, tout le reste, qui pouvoit instruire la postérité, qui pouvoit contribuer à la gloire tant des particuliers que du Corps, a été laissé en arrière, par une négligence blâmable et entièrement indigne de cette illustre Compagnie ' .
ÉLOGE DE M. BARDIN
L'Académie françoise ne songeoit qu'à composer des chants de triomphe pour les victoires du Roi, lorsqu'elle fut contrainte de prendre le deuil et de pleurer la perte de Pierre Bardin, l'un de ses plus illustres ornements. Il naquit l'an 1590, dans la ville capitale de la Normandie, de parents qui le laissèrent plus avantageusement partagé des biens de l'esprit que de ceux •de la fortune. Il reçut d'eux une vie qu'il a perdue, et il leur a rendu une gloire qui«ne s'éteindra jamais. Il prit la première teinture de la piété et des bonnes lettres chez les Pères Jésuites. Dès ce temps-là, ses maîtres jugèrent qu'il seroit un homme extraordinaire; mais comme les fruits de l'automne surpassent quelquefois les promesses du printemps, de même ses actions et ses ouvrages ont fait connoître depuis que l'on n'avoit pas conçu d'assez hautes espérances de lui. Il ne voulut pas étudier pour devenir savant, mais pour être meilleur; et il songea moins à enrichir sa mémoire qu'à polir sa raison et à régler ses mœurs. Il étoit propre à toutes les disciplines, mais il s'a-
' Quelques années cependant après la publication du livre de Pellisson, c'est-à-dire en 1639, le 5 avril, l'abbé Cotin prononça l'oraison funèbre d'Abel Servien^ Académicien et ministre d'État, aux obsèques qui lui furent faites au nom de l'Académie dans léglise des Carmes des Billettes. On voit de même, en 1671, l'abbé Cassagnes prononcer, au même lieu, l'oraison funèbre de Hardouin de Péréfixe, archevêque de Paris, membre de l'Académie. — Mais l'Académie ne suivit cette coutume qu'en faveur de ses membres les plus qualifiés. {Recueil des harangues de Messieurs de i'Ac demie françoise. Paris, Coignard, 1698, in-4°.)
donna particulièrement à la philosophie et aux mathématiques avec un succès qui donna de la jalousie au\ plus habiles. L'amour de la souveraine vérité le jetant dans l'étude de la théologie, il ne s'arrêta qu'à des sources claires et saines, dans lesquelles il puisa des lumières qui réclairèrent sans Téblouir. Après avoir amassé beaucoup de trésors dans les auteurs sacrés et profanes, il crut qu'il commettroit un larcin s'il n'en faisoit des libéralités. Les prémices de sa plume furent consacrées à la gloire de Dieu, par la paraphrase de l'Ecclésiaste qu'il composa, et à laquelle il donna le nom de Pensées morales. En cet ouvrage, la dignité du sujet est soutenue par une élocution forte sans rudesse, riche sans ornements, curieuse et agréable sans all'ectation. Le public le reçut avec un applaudissement extraordinaire. L'envie ne parla point contre lui, ou ne parla qu'en secret. Cela lui donna courage de faire un autre présent à la postérité, qui lut la première et seconde partie du LycéCy dans lesquelles, formant un honnête homme, il fit sa peinture sans y penser. Il travailloit à la troisième, quand un accident inopiné le déroba à la France, en l'âge de quarante-deux ans, et priva les siècles futurs du fruit de ses études. Il avoit conduit M. d'Humières ' dans sa jeunesse, et depuis étoit demeuré auprès de lui pour l'assister de son conseil dans ses plus importantes afl'aires, qu'il embrassoit comme siennes. If témoigna bien qu'il l'aimoit passionnément ; car, le voyant en danger de se noyer, il accourut pour le secourir, sans considérer qu'en ces rencontres la charité est d'ordinaire périlleuse. La crainte
' On n'a Jamais remarqué, pensons-nous, que c'est à son élève, sous le nom de Timandre, que s'adresse Bardin dans tout le cours de son ouvrage ; c'est ce qui ressort pourtant de ce passage de la Quatrième Promenade, où, appréciant l'historien de Tliou, il dit : « N'est-il pas vrai, Timandre, que quand vous oyez ce qu'il rapporte de monsieur votre oncle, etc. » — Suit un extrait de De Thou, à la louange de M. d'Humières, oncle de celui qui fut élève de Bardin et depuis premier gentilhomme de la Chambre et père du maréchal d'Humières.
du danger où il voyoit une personne qui lui éloit si chère l'ayant troublé, il perdit la force et l'haleine; de sorte qu'il ne put résister à l'impétuosité de Teau, laquelle tournoyant à l'endroit où il se perdit, faisoit un gouffre au milieu d'une des plus paisibles et des plus sûres rivières du monde. Ce malheur eût donné de l'inquiétude à ses amis pour l'état de son âme, si l'intégrité de sa vie ne leur eût lait connoître qu'il se préparoit tous les jours à la mort. Le genre n'en pouvoit être plus pitoyable, ni la cause plus glorieuse. Sa conversation étoit douce, et il savoit si bien tempérer la sévérité de sa vertu, qu'elle n'étoit fâcheuse à personne. Bien que sa fortune fût au-dessous de son mérite, il la trouva assez relevée; et pour la rendre meilleure, il ne fit aucune de ces diligences serviles que la coutume rend presque honorables. Huit jours devant sa mort, il avoit parlé dans l'Académie, et son esprit s'étoit élevé si haut qu'il falloit juger dès lors qu'il commençoit à se détacher de la matière et qu'il approchoit de son centre. Sa taille étoit moyenne; la couleur de ses cheveux et de son visage montroit le juste tempérament de cette mélancolie que les philosophes appellent sage et ingénieuse. L'Académie lui rendit solennellement les devoirs auxquels la piété l'obligeoit, et fut longtemps à sécher ses larmes. Les regrets qu'il laissa à ceux mêmes qui ne le connoissoient pas consola ses amis, et la tristesse publique fut le remède de leur douleur particulière. Pour superbe monument, ils conservèrent la mémoire de son nom dans leur âme, s'efforcèrent de suivre ses exemples, et n'eurent point de plus,, douces pensées que celles qui leur parloient de sa vertu.
ÉPITAPHE DE M. BARDIN
Arrête, Passant, et pleme.
Qui que tu sois, il t'est mort un ami, si tu l'es de la science et de la vertu. C'est Pierre Bardin, digne de tout autre honneur que de celui du tombeau. Néanmoins console-toi, tu n'en as pas tout perdu ; il te reste la meilleure partie de lui-même :
je dirois tout, si tu avois tout V Honnête Aomwie^, qu'il avoit commencé de former en son Lycée. Il ne te manque de lui que ce qui manque à cet ouvrage ; encore peux-tu l'achever, si tu sais sa vie. Hélas ! elle fut terminée au quarante-deuxième an de son âge ^, je n'ose dire avec malheur, puisque ce fut avec gloire. Voyant que son bienfaiteur se noyoit, il se précipita pour le secourir. 11 se perdit, et celui pour qui il appréhendoit ne se perdit pas. Le péril fut innocent et la crainte fut mortelle. Cet accident te surprend, il ne le surprit pas. 11 étoit toujours prêt, et sa mort soudaine ne fit que lui épargner des douleurs et que hâter sa félicité. Mais j'ai tort de t'arrèter pour t'apprendre ses louanges; passe, va où tu voudras, il y a peu de lieux sur la terre où tu ne les entendes.
AUTRE EPITAPHE
Bardin repose en paix au creux de ce tombeau;
Un trépas avancé le ravit à la terre.
Le liquide élément lui déclara la guerre
Et de ses plus beaux jours éteignit le flambeau.
Mais son esprit, exempt des outrages de l'onde.
S'envola glorieux, loin des peines du monde,
Au palais immortel de la félicité.
Il eut pour but l'honneur, le savoir pour partage.
Et quand au fond des eaux il fut préci[)ité.
Les vertus avec lui lirent toutes naufrage.
Je ne saurois presque rien ajouter à cet éloge et à ces épitaphes. Ceux qui ont connu cet Académicien disent
1 La dernière partie de son discours regardoit les actions de riionnête lionime. (r.)
- Page 162, on dit qu'il étoit né l'an 1590. Page 134, on dit qu'il mourut en 1657. Et ici on dit qu'il mourut âgé de 42 ans. L'erreur de calcul est visible : mais quel remède y apporter? (o.)
160 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, qu'il étoit en effet tel que vous l'y voyez dépeint, et rendent des témoignages fort honorables à sa vertu. Ses écrits font assez voir tout le reste, et la beauté de son esprit paroît dans celle de ses pensées et de son style, qui peut-être n'a point d'autre défaut que d'être un peu trop diffus'. On m'a parlé de quelques autres ouvrages de lui, que je n'ai point vus, et dont il n'est pas fait mention àansV Eloge ; qui sont : Le grandChambeîlan de France, dédié au duc de Chevreuse, et imprimé à Paris chez du Val, en l'an i6î23 ; un livre ^ dédié au Roi, et une lettre assez longue sur la possession des religieuses de Loudun. Il avoit résolu d'intituler son Lycée, l'Honnéte Homme ^, et se plaignoit que M, Faret, à qui il avoit communiqué son dessein, l'avoit prévenu et s'étoit servi de ce titre.
• « De ce que son style étoit un peu diffus, on disoit qu'il avoit beaucoup de rapport à celui de Colombi, parent de Malherbe, de Normandie comme lui. » (Mém. de Marolles, édit. in-12, 1753. Tome III, p. 23S.)
2 Un livre dédié au Roi : Sur une indication si vague, comment deviner ce que c'est ? Aucun des volumes mentionnés dans la liste de ses ouvrages, n'est dédié au Roi. (o.)
^ Dans son Advertissement au Lecteur, Bardin met en avant ce titre que Faret lui aurait enlevé : « Tu jugeras facilement, dit-il, que mon style ne doit sentir ny l'austérité des doctes, ny la mignardise des écrivains fabuleux; et, en effet, je n'ai pu souffrir ny de la crasse, n>\,du fard, et n'ay point voulu que le discours de mon Honneste homme eût d'autre beauté que celle qu'on voit sur le visage des honnestes femmes, quand elles sont belles, qui provient de leur santé. » — Dans plusieurs des Promenades qui forment les chapitres de son livre, il traite des vertus ou des sciences que doit avoir V honnête hommr, c'csl-ù-diro l'iioninie de bonne société, de manières polies et d'esprit cultivé,
Paul Hay, sieur du Chastelet, étoit de l'ancienne maison de Hay, en Bretagne, qui se vante d'être sortie il y a six cents ans de celle des comtes de Carlile, l'une des plus illustres d'Ecosse. Il fut au commencement avocat général au Parlement de Rennes, et enfin conseiller d'État ordinaire. Il eut aussi des emplois fort honorables, comme la commission d'établir le Parlement à Pau, et, en l'année 1635, l'intendance de la justice dans l'armée royale, où le feu roi Louis XIII, le comte de Soissons, et le cardinal de Richelieu, étoient en personne. Il fut nommé pour être un des commissaires au procès du maréchal de Marillac ' ; mais ce Ma-
* Le Maréchal avait été arrêté en Piémont au mois de novembre 1630. Deux Commissions furent successivement nommées pour le juger; du Chastelet fit partie de la seconde, établie le H mars 1632. Appelé devant ses juges, le Maréchal, avant de prêter serment, prit la parole, et dit :
« Quanti Chastelet, j'ai horreur. Messieurs, de le voir parmi une si honorable Compagnie sur ces fleurs de lys, et qu'il ait pouvoir sur ma vie et sur mon honneur, quand bien je n'aurois à lui reprocher que cette infâme prose dont il est l'auteur, où s'étant moqué de Dieu et de l'Église, ayant injurié les cendres d'un personnage d'éminente qualité et sainteté de vie, de qui la mémoire est eu l'éternité, ofl'ensé les vivants, les princes et autres perponnes de rare mérite, il ne fjui pas s'étonner s'il a calomnié
168 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, réclial le récusa comme son ennemi capital, et qui avoit fait une satire latine en prose rimée, tant contre lui que contre le garde des sceaux, son frère. On lui reproche là-dessus qu'il nia devant le Roi, et avec serment, d'être l'auteur de cette pièce -, que depuis pourtant, la même récusation ayant été proposée une autre fois, il avoua ce qu'il avoit nié : de quoi le Roi en colère le fît arrêter. Quant à lui, dans les Observations qu'il a faites sur le procès du maréchal de Marillac, il proteste seulement qu'il n'a jamais fait aucun serment devant le Roi, sans entrer plus avant dans cette matière. Mais j'ai su de bonne part de quelle sorte il en parloit avec ses plus familiers amis, et j'en ai eu des mémoires très-particuliers, qui se réduisent en un mot à ceci que , désirant de se tirer du nombre des juges, il avoit fait suggérer lui-même cette requête de récusation au Maréchal, et que son artifice ayant été découvert par des personnes
impudemment Monsieur de Marillac, mon frère, et m'a rangé au nombre des pendards : suspendatur ante iurbas, paroles de sa rage et de sa passion ; et toutesfois, après s'en être vanté publiquement es présence de personnes illustres et l'avoir confessé mesmes à quelques-uns de vous, Messieurs, dont j'interpelle et prends les consciences à témoins, il a été si perfide et si désespéré de le nier par un lasche parjure devant la sacrée personne de Sa Majesté ; mais pourtant, si dans cette oppression, il faut qu'il soit mon juge, j'espère que Dieu fera miracle en sa personne, et que, contre les sentiments que j'en dois avoir par les témoignages qu'il a rendus, il changera son mauvais dessein et convertira sa fureur en modération. »
{Journal de M. le cardinal de Richelieu..., à Troyes, sur l'imprimé à Paris, 1632, 2 vol. in-18, — pp. 10, W.
— A la p, 108 du même vol., on donne la Prose de du Chastelet.
puissantes, qui lui étoient ennemies, excita le courroux du Roi. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'après la dernière requête de récusation, qui fut présentée contre lui' à Ruel, où se faisoit la procédure, il fut mandé par le Roi, qui étoit à Saint-Germain, et ensuite retenu et conduit le même jour à Yillepreux, et que durant sa prison, pour se réconcilier avec la Cour, il fit les Observations, dont je vous ai déjà parlé, qui servirent à l'en faire sortir. Depuis il ramassa plusieurs pièces de divers auteurs pour la défense du Roi et de ses ministres, les fit imprimer avec ce titre, Recueil de pièces servant à l'Histoire^ et mit au-devant cette longue préface qui est comme une apologie du cardinal de Richelieu. Il étoit homme de bonne mine, d'un esprit ardent et fort résolu, qui parloit et écrivoit fort bien, et qui aimoit avec une passion démesurée les exercices de l'Académie. Aussi dit-on qu'ils ne lui furent pas inutiles, et qu'on remarqua une très-grande différence entre les ouvrages qu'il avoit faits auparavant, et ceux qu'il fit depuis l'établissement de ce Corps. Ce fut lui qui y lut le premier discours de ces vingt dont je vous ai parlé ailleurs. Je dis qui y lut-, car encore qu'ayant passé par les charges, et particulièrement par celle d'avocat général, il fût tout accoutumé à parler en public, il avoua que jamais assemblée ne lui avoit paru plus redoutable que celle-là, et se servit de la permission que le règlement donnoit à tous les Académiciens de lire leurs harangues, s'ils vouloient, au lieu de les prononcer. J'ai appris quelques mots qu'on lui attribue, qui me semblent dignes d'être rapportés.
Lorsqu'on fit le procès à M. de Boutteville, il fit un factum ' pour lui, qui fut trouvé également éloquent et hardi. M. le Cardinal lui ayant reproché que c'étoitpour condamner la justice du Roi : « Pardonnez-moi , lui dit-il, c'est pour justifier sa miséricorde, s'il a la bonté d'en user envers un des plus vaillants hommes de son royaume. »
Un jour, comme il assistoit M. de Saint-Preuil , qui sollicitoit la grâce du duc de Montmorency, et qu'il témoignoit beaucoup de chaleur pour cela, le Roi lui dit : « Je pense que M. du Chastelet voudroit avoir perdu un bras pour sauver M. de Montmorency. » Il répondit : « Je voudrois, Sire, les avoir perdus tous deux, car ils sont inutiles à votre service, et en avoir sauvé un qui vous a gagné des batailles et qui vous en gagneroit encore. »
Au sortir de sa prison, le Cardinal lui faisant quelque excuse sur sa détention : « Je fais, lui répondit-il, grande difl^érence entre le mal que votre Éminence fait et celui qu'elle permet, et n'en serai pas moins attaché à son service. »
Et un peu après ayant été mené à la messe du Roi, qui ne le regardoit point, et affectoit même, ce sembloit, de tourner la tète d'un autre côté, comme par quelque espèce de honte, de voir un homme à qui il venoit de faire ce traitement, il s'approcha de M. de Saint-Simon, et lui dit : « Je vous prie, Monsieur, de
' Pour messire François de Montmorency , comte de Luz et Je Boutteville, et messire François de Eosmadec, comte des Chapcl^ les. C'est un écrit de 8 pages in-folio, (o.) — |627f
dire au Roi que je lui pardonne de bon cœur, et qu'il me fasse l'honneur de me regarder. » M. de Saint-Simon le dit au Roi, qui en rit, et le caressa ensuite.
Il mourut âgé de quarante-trois ans cinq mois, le 6 avril 1636, d'une fièvre quarte, et comme j'ai ouï dire à quelques-uns, par la faute des médecins, et pour avoir été trop saigné. 11 a laissé des ouvrages de vers et de prose. Ce que j'ai vu pour les vers, est VAvis avx absents \ contre ceux qui étoient alors à Bruxelles avec la Reine-Mère, Marie de Médicis, et Monsieur, frère unique du Roi. Une satire assez longue, Contre la vie de la Coui\ qui commence : Sous un calme trompeur^ et qu'on a faussement attribuée à Théophile *. Une autre satire cruelle et sanglante contre un magistrat, sous le nom de ***. Ses ouvrages de prose sont : la Prose rimée^ en latin, contre les Marillacs ; les Observations sur le procès du niaréchal de 3^aril/ac ; la Préface du Recueil de pièces servant à l'Histoire. Son stvle surtout en cette préface est magnifique et pompeux, peut-être jusques à l'excès. Il avoit commencé un autre écrit pour répondre à l'abbé de Saint-Germain, comme je vous ai dit ailleurs *•, mais il mourut là-dessus, et son travail n'a point été vu.
1 Cette pièce intitulée : Avis aux absents de la Cour, est d'environ 130 vers, (o.)
2 C'est effectivement sous le nom de Théophile qu'elle se trouve dans les Recueils de Sercy, t. I, p. 89. (o.)
^ On la trouve sous ce titre : Prose impie contre les deux frères Marillacs, dans le Journal du cardinal de Riclielieu. (o.) * Voy. ci-dessus, p. 48.
PHILIPPE HABERT
Philippe Habert étoit d'une famille fort ancienne dans Paris, dont il y a aujourd'hui des personnes dans les grandes charges de la robe, et qui a eu des alliances très-honorables. De cinq frères qu'ils étoient, celui-ci étoit le second, et l'abbé de Cérisy le troisième. Dès son enfance il témoigna beaucoup de génie pour les lettres; mais après qu'il eut achevé ses études, les emplois où il entra l'engagèrent insensiblement dans la profession des armes. Le dernier, dans lequel il mourut, fut celui de commissaire de l'artillerie, qui lui avoit été donné par M. de la Meilléraye, dont il étoit extraordinairement aimé. Il se trouva aux plus remarquables occasions de ce temps-là, à la bataille d'Avein* , au passage de Bray, aux sièges de la Motte, de Nancy et de Landrecies. Mais en l'année 1637, quelques troupes de l'armée françoise ayant eu ordre d'assiéger le château dEmery, entre Mons et Valenciennes, comme il étoit parmi des munitions de guerre, dont il avoit la conduite, la mèche d'un soldat étant tombée dans un
1 Remportée le 28 mai 1633 sur les Espagnols par les François, que commandoient le maréchal de Brézé et le maréchal de Chastillon. — Les autres événements sont de la même époque.
PHILIPPE HABERT
tonneau de poudre, fit sauter une muraille, sous les ruines de laquelle il demeura accablé. Il n'avoit guère alors que trente-deux ans. Sa taille étoit moyenne, ses cheveux blonds, ses yeux bleus, son visage pâle et marqué de petite vérole. Sa mine et sa conversation étoient froides et sérieuses-, mais il avoit les sentiments élevés, le courage grand, les passions ardentes, jusque-là qu'on m'a assuré qu'il faillit à mourir effectivement d'amour pour une de ses maîtresses. Il étoit civil, discret et judicieux, homme d'honneur et de probité, et tous ceux qui l'ont connu en parlent comme d'une personne, non-seulement fort aimable, mais encore digne d'une estime toute particulière.
Le seul ouvrage imprimé qu'on ait de lui est le Temple de la 31ort , qui est une des plus belles pièces de notre poésie françoise. Il le fit pour M. de la Meilleraye, sur la mort de sa première femme, qui étoit fille du maréchal d'Effîat. Il a laissé d'autres vers manuscrits*; mais j'ai ouï dire qu'ils ne sont pas tout à fait de même force, soit qu'on ne puisse pas travailler toujours avec un égal bonheur, soit qu'il n'eût pas eu le loisir de les corriger et de les polir, comme ceux-là, qu'il changea et rechangea durant trois ans, pour les amener à cette perfection oii nous les voyons. Il avoit fait aussi une Relation en prose, de ce qui s'étoit passé en Italie sous le marquis d'Uxelles, général de l'armée
* Quelques-unes de ces poésies ont été imprimées depuis, si l'on en croit Sorel, qui l'affirme dans sa Bibliothèque françoise, p. 204. — On voit yn rondeau signé de lui parmi les Œuvres galantes de l'abbé Cotin, 2" part., p. 304.
m DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, que le roi Louis XIII envoya au secours du duc de Mantoue. L'Académie lui ût faire un éloge par M. de Gombaukl et une épitaphe en vers par M. Chapelain, qui se verront quelque jour avec le reste de leurs œuvres ' .
DE MÉZIRIAC
Claude-Gaspard Bachet, sieur de Méziriac ^ , étoit de Bresse, d'une famille noble et ancienne. Il étoit bien fait et de belle taille, avoit les yeux et les cheveux noirs, le visage agréable, et la conversation fort douce. Il étoit savant dans les langues, et particulièrement en la grecque, très-profond en la connoissance de la Fable, en l'algèbre, aux mathématiques, et aux autres sciences
' Ces deux pièces ne paraissent pas avoir été publiées.
- On lit dans Guy Patin : « M. Pellisson, tout habile homme qu'il est, s'est fait bien des ennemis par son Utstoire de l'Académie... Je n'y ay encore guères lu de choses, mais il s'est trompé en de certains éloges, entr autres en ceux de M. de Bourbon et de M. de Méziriac que j'ai connus particulièrement. » (Lettres choisies, Lett. Lxxv, 21 oct. 16o3.)
^ Guichenon le nomme Cl. -G. Bachet, écuyer, sieur de Meyseria. — Meyseria était un fief fort ancien que Balthazar de Disimieù avait entendu , en 1346, avec les fiefs de Leinans et de la Bassole qui en dépendaient, à Pierre Bachet, conseiller du Roi et lieutenant-général au bailliage de Bresse, grand-père de l'acadrinicien.
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curieuses. Il passa en sa jeunesse ' beaucoup de temps à Paris et à Rome : et en ce dernier lieu il fit quantité de vers italiens''^ à Tenvi avec M. de Vaugelas, qui s'y Irouvoit aussi. Depuis il se retira chez lui, à Bourg en Bresse, et, s'il en faut croire un de mes amis et des vôtres, qui l'a connu fort particulièrement, il y mena une vie la plus charmante qu'on sauroit imaginer. Il étoit déjà connu, et compté en France entre les premiers de son temps, soit pour l'esprit, soit pour le savoir; et c'étoit assez pour satisfaire une ambition raisonnable comme la sienne.
Quant au bien, il étoit au commencement riche de cinq ou six mille livres de rente, et enfin de huit ou dix par la mort de Guillaume Bachet^, son frère aîné. Il ne
1 II fut quelques années parmi les Jésuites, et régenta des classes à Milan. C'est un fait que Colomiez rapporte dans ses Opuscules, et que M. Pellisson pouvoit bien rapporter hardiment, puisqu'il n'y a rien là qui ne fasse honneur et aux Jésuites et à M. deMéziriac. Il est heureux pour M. de Meziriac d'avoir été à une si bonne école dans sa jeunesse, et il est glorieux pour les Jésuites d'avoir contribué à former un si savant homme, (o.) — Sa retraite de l'ordre est attribuée à la maladie ; Colomiez du moins l'explique ainsi d'après le témoignage de Guy Patin.
2 On trouve en efl'et un assez grand nombre de poésies italiennes à la suite des Commentaires sur les Épitres d'Ovide. (Édit. de 1716, t. II, pp. 419-467.)— in-S".
^ Guillaume Buchet, écuyer, seigneur de Vauluysant, conseiller du Roi et président en l'élection de Bresse. « Il testa, dit Guichenon, le 2-2 avril Kiôl, et mourut sans enfants. Entre autres bonnes qualités qui le rendoient recommandable, il étoit trèsbon poêle latin et franroi-, dont il nous a laissé beaucoup de marques, nommément en cette excellente et naïve traduction de quelques-unes des Épîtres d'Ovide, qui ont été imprimées avec
se travailla point pour en acquérir davantage-, au contraire il évita les charges publiques, et les emplois que les autres recherchent avec tant de soin.
Lorsqu'il étoit encore à Paris, il se parla de le faire Précepteur du feu roi Louis XIIL Cela fut cause qu'il se hâta de quitter la Courj et il disoit depuis qu'il n'avoit jamais été en si grande peine , lui semblant qu'il avoit déjà sur ses épaules le pesant fardeau de tout un royaume. Après s'être ainsi retiré, il se maria, et quoiqu'il pût prétendre à de fort riches partis, il aima mieux ^ prendre une femme sans biens, mais de bon heu, bien faite, et d'une humeur fort douce et qui se rapportoit parfaitement à la sienne. Il ne se repentit point de ce choix, et prenoit souvent plaisir d'en parler avec ses amis, comme de la meilleure chose qu'il eût jamais faite. La santé, ce précieux bien qui rend tous les autres infiniment plus agréables, ne lui manquoit pas, et sa seule incommodité étoit qu'il avoit quelquefois de légères atteintes de goutte. Mais la principale partie de son bonheur consistoit en son esprit; car il l'avoit naturellement facile, sage et modéré-, de ceux à qui toutes choses plaisent, et qui se divertissent à tout. Il n'y avoit point de science à laquelle il ne se fût attaché durant quelque temps, comme je vous ai dit, point
celles de son frère. » Uist. de Bresse et de Bugey, 5>= part. p. dO. in-folio.
1 II épousa Philiberte de Cliabeu, dont Guiclienon fait connoître la famille dans son Histoire de Bresse, (o.) — Elle était une des quatre filles de Claude de Cliabeu et de Péronne du Puget, sa seconde femme. Claude de Chabeu avait encore deux autres fils.
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de bel art qu'il ne connût et où il ne pût même travailler de ses mains, point de personne, de quelque condition qu'elle fût, et même d'entre ses domestiques, avec qui il ne s'amusât agréablement. On le voyoit faire toute sorte d'exercices, suivant la saison ou suivant Ja compagnie qu'il avoit, jouer aux cartes, aux des et à tous les autres jeux, dont il connoissoit jusqu'aux dernières finesses 5 danser au milieu d'une compagnie de femmes, et cela avec tant de liberté, qu'il faisoit souvent porter après lui un portefeuille pour écrire quand il lui en prenoit envie, sans s'éloigner du lieu où l'assemblée se trouvoit. Avec cette humeur libre et familière, jointe cà son mérite, à sa naissance et à son bien, il étoit non-seulement aimé, mais encore respecté et révéré de tout le monde, et possédoit une espèce d'empire dans sa patrie. Il n'en abusoit pas néanmoins, et ne s'en servoit que pour le bien ou pour le plaisir de ceux-là mêmes qui le lui donnoient. Il étudioit soigneusement leurs inclinations et leur génie, et suivant qu'il les jugeoit propres à quelque science ou à quelque art, il les y poussoit de tout son pouvoir, et prenoit plaisir de les en instruire et d'en conférer avec eux.
Quelquefois aussi il leur proposoit des parties de divertissenient : et sur ce sujet il me souvient d'avoir ouï souvent raconter à notre ami, fort au long, comment il fit représenter, par des personnes de condition qu'il choisit lui-même, les Bergeries de M. de Racan, qui étoit son ami intime. Premièrement il changea la pièce en quelques endroits, afin de faire que la scène en fût aux environs de Bourg en Bresse-, puis il pfit pour cette I. 12
iiê DES ACADÉMlt/ETNà Êi^ PARTICULIER, action une salle, dont tes tènéttës ouvertes des c(eùx côtés laissoieni voiîr aux spectateurs lès mêmes ïîeux qui étoierit fcnfrsentés en petiH sur le théâtre. Les fnàchines qu'il fàlloît nécessairement clans èettè pîècè |)6ur représenter fès cÏÏafmës Û'uii rfi'àgicièfï, éioîètït fàiiës et disposées âS-ec uii so'în ex(fème; et quand lïn cèf tain Jragon enflammé vîhtà paroître, une des actrices faillit à pâmer de peur, et la pîCipaiH de la compagnie eU tfenibla', ôraignarit ce l{m àVrivè soù^en'i erf ces fèflcôfifres. ([ue le îëh né fît pTus qù'ôfi ne îùi âvoiÉ ordonné. Mais ce qui étoit dé plus merveilleux, èest qu'"il avolÉ pris fo'ùs lès àctèûfs' propMs atix rô'ïes cju'ïl fèiif avoîi distribues, et cj'à'é ^fè'stfiré toù's ayà'nt ïes mêrfies passions qu'ils Revoient représenter; Sa dii ftibins n'en étant pas fort étôîgnés, sanimèréfit d'une façon extfao'rcî?naîi^e. K y eiitèrfife atftrès u'n Jèiifie fîoff^We q6'ï faîsoit lé pèfsonrifige d'un amaiiÉ affligé, et ^fuî étoit amant affligé lui-riiènie, qui surpassa en cette Occasion les Rosciiïs, fes Ésope ei les Mondoï-y", et a^f^'s ^Voîf pleuré ïè premier, fît ptèd^èV tôate ra'sserifïb'ïée. Tèlfè étoit donc la viè de cet Académicien, qui îie fut pns longue : ca!r il h'avôît guère ^ que quarante-cinq ans, quand il riiouf-ut. Il à laissé clès enfants, et plu'sîétîrs ouvragés de toutes sof iès.
1 Rosçius et Ésope élaicul des acteurs fort célèbres derancieniio Rome; Mondory n'obtint pas moins de réputation dans la tr:.gédie, sous lé règne de Louis XIIL
* II mourut le 26 février I6Ô8, ainsi qu'on le voit par son épitapbe, qui est sur un parchemin emborduro d'ébène^ dans l'église paroissiale de Bourg.
Quant à son âge, certainement M. Pellisson avoit reçu de faux
Oîl vbil dé lui un petit livre de poésies italierinès, ôii il y a des imitations des ]^lus belles comparaisons qui sont dans les huit ^^teittîers livrés de V Enéide;
Un autre de poésies latines 5
Plusieurs poésies en françois : il y en a dans le Recueil de 1621, appelé Délices de la Poésie française^ et dans celui de l'an 1627 5
Un volume qui contient une partie des épîti'es ' d'Ovide, traduites ett Vers françois, avec des commentaires fort savants. Il y en a une qu'il dit avoir été traduite vingt ans auparavant par Gùillauhie Baché't, son frère aine ^ -,
La véritable Vie d'Ésope en françois : je dis la véritable, parce que celle de Planudes est tenue pour fabuleuse par les savants;
DioplLanie^ traduit de grec en latin, avec des commentaires, dont M. de Fermât, notre ami, et tous ceux qui entendent l'algèbre font très-grande estime. Il di-
mémoiies. Car l'histoire de Bresse nous apprend que M. de Méziriac éloit d'un premier lit, et que son père contracta un second mariage au mois de septembre 1386. On ne peut donc pas douter que M. de Méziriac ne fût né avant 1586, ni que par conséquent il eût au moins cinquante-deux ans lorsqu'il mourut, en 1658.
Voilà ce que j'avois écrit dans mes premières éditions. Mais un livre imprimé depuis peu à Dijon, sous ce titre : Éloges de quelques auteurs françois, lève ici toute difficulté puisqu'on y rapporte l'extrait baptistaire de Méziriac, selon lequel il éloit né le 9 d'octobre I08I. (0.)
1 Avant que de publier ce volume, il avoit donné à part la seconde épître sous un titre orthographié à l'italienne:
Épître de Filis à Démofoon, imitée d'Ovide. A Dijon, 1616. (0.)
^ Voy. ci-dessus, page 175.
480 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, soit lui-même qu'il s'étonnoit comment il avoit pu venir à bout de cet ouvrage, et qu'il ne l'auroit jamais achevé sans la mélancolie et l'opiniâtreté que lui donnoit une fièvre quarte qu'il avoit alors 5
Un livre de Récréations arithmétiques^ adressé à M. de Tournon, où il enseigne toutes les subtilités qu'on peut faire dans les jeux par les nombres, et d'où on a pris une partie des Récréations mathématiqnes ;
Un traité de la Tribulation, traduit de l'italien de Cacciaguerra.
Son grand ouvrage étoit la traduction de Plutarque, qu'il avoit entreprise à l'envi de celle d'Amyot, où il prétendoit, comme je vous ai dit ailleurs', avoir trouvé une infinité de fautes. Son travail étoit presque achevé quand il mourut, et nous pouvons espérer qu'on le donnera un jour au pubhc^.
Il cite souvent dans ses œuvres un commentaire sur Apollodore, qui ne paroît point, et qui vraisemblablement est aussi entre ses papiers^.
* Voy. ci-dessus, p. 77. — Le Discours qui contient les remarques de Méziriac a été imprimé, en 1716, entête de l'édit., qu'on donna alors de ses Épîtres d'Ovide.
' Voyez ci-dessus, p. 77, rem. 1. (0.) — V. note 3, ci-dessous.
' Le Commentaire de M. de Méziriac sur Apollodore est aujourd'hui dans la bibliothèque du Roi *, et c'est l'original même de l'auteur. Outre cet ouvrage, nous apprenons de Guichenon, dans son Histoire de Bresse, que M. de Méziriac en avoit encore laissé quatre autres prêts à imprimer :
1. Elementoriim Aritfimeticorum libriWU. Il y en a dans la bi-
* Ce Commentaire ne s'y trouve pas, non plus qu'aucun autre ouvrage de Méziriac.
DE PORCHÈRES-D'ARBAUD
De toutes les choses qu'il savoit, il n'y en avoit point
qu'il possédât plus cà fond que l'Histoire fabuleuse, en
laquelle il a passé parmi les doctes pour le premier
homme de son siècle.
DE PORGHÈRES-D'ARBAUD.
Si j'ai été trop long sur la vie de M. de Méziriac, je serai fort court sur celle-ci, dont je sais fort peu de choses.
François de Porchères-d' Arbaud étoit de Provence', et se disoit de cette ancienne maison de Porchères"^, de
bliothèque du Roi une copie, mais qui ne contient que «douze livres;
IV. Agathémérès, géograplie grec, (o
^ On lit dans une notice placée en tète des sonnets de ce poète, publiés pour ia première fois en 1835 (Paris, Techener, 1 vol. in-S") : « Le nom de Porchères, ajouté à celui d'Arbaud, aura pu faire penser que l'auteur des sonnets apparteiioit à une autre famille que celle qui a résidé à Aix, en Provence, depuis plus de quatre cents ans. Il était, au contraire, membre de celle-ci, mais par la brandie qui s'établit à Aups et se fixa, par la suite, à Saint-Muximin. François d'Arbaud-Porcbères ou de Porchères naquit, de cette branche, l'an 1590. »
2 a Pellisson prétend que M. de Porchères-d'Arbaud se disoit de l'ancienne maison de Porchères, de même que M. de Porchères-
laquelle M. de Porchères-Laugier se dit aussi, quoiqu'ils ne se reconnussent point pour parents '. Il avoit. été disciple et sectateur de Malherbe, et l'avoit fort imité en sa façon de tourner les vers. 11 fut gouverneur d'un ills de M. de Chenoise^ et depuis d'un lils de M. !& comte de Saint-Hérem\ M. de Boisrobert, à qui tout le-, monde rend aujourd'hui ce témoignage, que jamais, homme qui fût en faveur n'eut l'humeur si bienfaisante, lui fit donner une pension de six cents livres par le cardinal de Richelieu. 11. se retira en. Bourgogne,
Laugier, quoiqu'ils ne se reconnussent point poun parents. C'est un vrai conte. Il n'y a jamais eu de famille de Porchères en Provence. Porclières est un petit village près de Forcalquier, dont Arbaud avoit une portion , et Laugier une autre. Le nom de la famille du premier est» Arbaud, famille noble et ancienne qui est divisée en plusieurs branches, dont une sabsiste ayec ùistinctioa dans notre parlement. La famille du second est Laugier^ de la branche des seigneurs de Verdaches, d'une bonne et ancienne noblesse de notre province. Ainsi, il faut nommer ces auteurs : Arbaud de Porchères, Laiiglcr de Porchères, au rebours de ce qu'a fait Pellisscn. »
Voilà ce que M. de Mazaugues, président au parlement d'Aix„ m'a fait l'honneur de m'écrire. On ne doutera pas qu'il ne connoisse les familles de sa province; mais l'érudition de cet illustre magistrat s'étend à tout, et sur quelque point qu'on le consulte,, on le trouve également instruit, également disposé à communiquer ses lumières, (o.)
' « Chacun d'eux traitoit l'autre de bâtard et soutenoit qu'il n'étoit pas de la maison de Porchères.» Tallemant desRéaux, Hislor., t. VI, p. 59, édit. in-18.
- De la maison de Castille.
^ Le marquisat Je Saint-Hérçm était dans la famijie de ijoutworin.
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OÙ il s'éloit marié, et y mourut'. Il avoit fait bea.ucoLip de vers qui n'ont point été imprimés*. Il y en a
1 II serait mort à cinquante ans, selon l'auteur de la notice sur Porchères-ti'Arhaud citée ci-dessus, p. 181.
2 On voit dans les poésies de Racan une épigramme à la louange de Porchères, sur un poëme qu'il avoit fait de la Madelène. Mais ne trouvant point ce poëme dans les bibliothèques de Paris, j'en demandai des nouvelles à M. le président deMazaugues, dont voici la réponse, qui contient en méine ternps d'autres particularités :
« J'ai fait de grandes perquisitions sur le poëme de la Madelène. J'ai même été à Sain^-Maximin, la pa.trie de notre poêle. Mais mes recherches ont été inutiles. J'ai seulement découvert une Ode assez belle, et qui sent bien son Malherhe, qu'il composa à la louange du cardinal de Richelieu, pour le remercier de lui avoir donné une place à l'Académie. Cette Ode mérjtoit Jbien que PelJ^sson en eût fait quelque mention. ,0n m'a parlé aussi d'un Sonnet* sur les yeux de la helle Gabrielle ^'Estrées, qui .lui valut, dit-on, une pension de quatorze cents livres : fait que j^e liens un peu apocryphe, et qui ne s'accorde pas avec ce qu'il dit lui-même dans la préface de ses psaumes, où il se plaint de la rigueur de sa fortune. J'ai appris que Mal!)erbe l'avoit élevé dans sa jeunesse à Paris, qu'il l'aima jusqu'à la mort, et qu'il lui légua la moitié de sa bibliothèque par son testament, il se maria en Bourgogne avec une demoiselle de la maison de la Chapelle- Sénevois, dont il eut un fils, et il y mourut en 1640. Mais pour revenir au poëme de la Madelène, vous pouvez avancer, sans craindre de vous tromper, qu'il n'a jamais été imprimé.
« Jean d'Arbaud, sieur de Porchères, gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi, étoit frère de l'Académicien et avoit le même talent pour la poésie, mais avec moins de justesse et de correction. Il a traduit aussi quelques Psaumes envers françois,
* Voyez ce soanet daas un Recueil de 1007, intitulé : le Parnasse des plui excellents Poêles de ce temps, ou les Muses françaises ralliées de diverses paris, \omc i, page 2S6.' o.) — Taliemant deé Rcàux , qui cite ce sonnet, l'attribue avec raison à Pôrctières-Laugiéf. -^ Il se trouve dansie Temple d'àpo.llon teil), 2^ vol., p. 62, mais avec ce titre: SvR tEs yevx. de M""' la marquise DE Monceaux.
qui le sont, comme les Psaumes graduels et quelques
autres qui ne me sont jamais tombés entre les mains '.
BOURBON
Nicolas Bourbon ^, fameux en ce siècle pour la poésie latine, étoit natif de Bar-sur-Aube ^, fils d'un médecin, et petit-neveu d'un autre Nicolas Bourbon, poêle latin du temps de nos pères, dont Téloge se voit dans Paul Jove et dans Sainte-Marthe, et qui étant fds d'un forgeron \ entre autres ouvrages fit une description de la forge, dans un livre qu'il appela Nugœ ; et c'est, pour
dont il s'est fait deux éditions, la première à Grenoble en \Qo\, et l'autre, plus ample, à Marseille en 1684. »
1 En 1833, avons-nous dit, on publia des sonnets de lui. Voici le titre exact du volume : Rimes de d'Arbaud-Porchères, un des viïiijt premiers membres de V Académie française en 1653, éditées pour la première fois avec ses notes et un fac-similé de son écriture. (Imprimé à Marseille, chez Clappier.) — Paris, Techener, i vol. in-S".
- Voyez dans la Note 2 surMéziriac, p. 17i, un extrait de Guy- Patin.
2 De Vandeuvre, village peu éloigné de Bar-sur-Aube; car il a mis ainsi son nora^ Borboniiis Vandoperanus, à la lin de quelquesunes de ses poésies, (o.)
'• 11 falloil dire : d\in maître de forge. C'est ce qu'on voit dans le poème que M. Pellisson cite ici, et qui a pour litre, Ferraria.
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le remarquer en passant, le livre sur lequel du Bellay fil cette jolie épigramme :
Paule, taum inscrlb'ts Nugarum nomlne. Ubrum : In toto Itbro, nil mcl'ms tilulo.
Celui dont j'ai à parler, avoit été en sa jeunesse disciple de Passerai pour les belles-lettres. Son premier emploi public fut d'enseigner la rhétorique au collège desGrassins, depuis en celui deCalvy, et depuis encore en celui d'Harcourt. Mais comme il s'étoit retiré de ce dernier pour vivre tout ta soi, le cardinal du Perron, qui étoit grand-aumônier de France, ayant vu quelques vers de sa façon sur la mort de Henri le Grand ', le nomma pour la charge de professeur en éloquence grecque au Collège royal, en la place de Critton. Il fut aussi chanoine de Langres^, et en sa vieillesse, ne se
' Divœ in parricidam. Ce poëme est dédié au cardinal du Perron, qui l'en récompensa en effet ; Bourbon remercia le Cardinal dans la dédicace d'un autre poëme : Ludovici querela, i\\i'\l\ni dédia à la date du 24 octobre IfîlO (vu kal. nov.) : « Tu omnium arlium et discipiinarum, principisque Academiœ dictator humanissinius, quùm nuper illustrissimum nomen tuum exili poematio praîposuissem, meam non valdè fœlicis ingenii operam laude et praimio carere noiuisti. neque inposterum mibi ejusmodi scriptione interdixisti. Quo ego successu et beneficio invitatus, aliquanlo longius in eodem argumento progressus sum... » — Bourbon ne fut nommé que plus tard professeur au Collège royal, puisque Georges Critton ne mourut que le 15 avril 1611; il se démit de sa cbaire en 1619.
- H fut chanoine de Langres en 1623, et l'on ne sauroit douter que dès lors il ne fût déjà prêtre de l'Oratoire, puisqu'à la tète d'un livre de M. de BéruUe sur les Grandeurs de Jésus, imprimé en 1623, on voit de lui des vers latins où il signe Aie. Bour-
m "DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, trouvant plus si propre au travail, à cause de ses indispositions, et particulièrement d'une insomnie presque perpétuelle dont il étoit travaillé, il se retira dans les Pères de l'Oratoire 5 mais il ne voulut être obligé à pas une des fonctions, ni même souffrir qu'on l'appelât Père. Il portoit bien le même babit que les autres , mais il aUoit seul avec un valet séculier.
Etant encore dans un de ces collèges, il fut emprisonné pour avoir fait une satire latine, intitulée Jndignaiio valeriana , contre un arrêt du Parlement qui ayoit supprimé un certain droit de Landi, que les régents prenoient sur les écoliers. Vous pouvez voir cela plus au long dans les Origines de M. Ménage sur le .mot dp Landi\ V\ rechercba d'èti'fi de l'Académie, et y
bon, Congrcgalionis Ora/orii Presbijier. Mais aiiparavant il avoit été chanoine d'Orléans. Il y a des vers de lui où il prend ce titre , dans les Annales ecclésiastiques de C/iarles de la Saulsaye, qui parurent en I6I0. (0.)
1 « Landi, foire de Saint-Denis en France.... On a aussi appelé landi le salaire que les écoliers donnoient à leurs maîtres. ...Il n'y a pas plus de quarante ans (I60O) que le salaire des régents de l'aris se payoit à trois diverses fois : 1" au commencement de l'année, on leur donnoit un escu ou un demi pour les toiles qu'on atlachoit aux fenestres, afin de rompre le vent ; 2° on leur donnoit aussi, trois semaines ou après la Saint-Kemy, pour les chandelles, trois ou quatre escus d'or, selon les cJasses , Ies(iuels on attachoit au bout d'un cierge blanc ; 5° et six ou sept escus vers la saison du Landi, lesquels on (ichoit dans un citron, qu'on lichoit dans un verre de crystal, et on appe\o\t f ri ppe-landi et croque-chandelles ceux qui ne donnoient rien ni pour Je landi ni pour les chandelles... Cette pratique ancienne des collèges de Paris fut abolie par un règlement de la Cour, contre lequel M. Bourbon fil un poëme, inti-
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fut assidu, bien qu'il se fit comme une autre Académie chez lui, par le concours des personnes de toute sorte que son savoir et son mérite y attiroient '. Le cardinal de Richelieu lui donna pension, et sur la lin de ses jours le dernier évèque de Beauvais, de la maison de Potier, qui avoit été son disciple, et qui étoit daqs le ministère auprès de la Reine-Régente, Anne d'Autriche, lui en établit une autre. Mais il n'en jouit pas longtemps, et mourut bientôt après.
Je l'ai ouï accuser à plusieurs d'un peu trop d'allachement aux biens, et qu'encore tju'il eût quatorze ou quinze mille livres d'argent comptant, qu'on lui trouva dans un coffre après sa mort, il sembloit ne craindre rien tant que la pauvreté-, .ce qui venoit peut-être ou de sa vieillesse ou de quelques pertes considérables qu'il avoit faites. Il avoit été, durant sa jeunesse, grand ami de Régnier. On le loue d'une excellente mémoire, et on dit entre autres choses, qu'il savoit presque par cœur toute l'Histoire de M. de Tliou, et tous les Éioges de Paul Jove. Il étoit fort civil, grand approbateur des ouvrages d"autrui en présence de leurs auteurs, mais quelquefois aussi, .comme on m'a dit, .ufl p.ei^i chi^^rin, et un peu trop sensible aux injur.es qw'il s'imaginoit avoir reçues.
Uilé : Ind'ignalio valeham, et pour leçiue,! Messieurs du Parlement (Icorélèrent contre lui et le tirent prendre prisoanier. »
{Les OrujiiH's de la Lancjue française, Paris, Courbé, 1650, 1 vol. in-4°.) ^ On cite .un u:rand nombre de ces Académies familières. Voir aux pièces j,ustilic{i,tiyes.
d88 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER,
II fut brouillé avec M. de Balzac '. et écrivit contre lui une lettre latine, Andradœ^ c'est-à-dire à M. Guyet, prieur de Saint-Andrade auprès de Bordeaux. M. de Balzac répondit par une autre lettre Françoise, qui est adressée au même M. Guyet. et imprimée dans un de ses volumes; et c'est là qu'il fait cette plaisante allusion
1 Dans le temps que Balzac avoit Phyllarque sur les bras, il excitoit tous ses amis, gens de lettres, à prendre sa défense. Bourbon fut du nom])re de ceux qui eurent la complaisance de s'y engager. 11 lui écrivit de Langres, en 1628, une lettre latine fort longue et fort étudiée, où il lui donnoit de grandes louanges aux dépens de Phyllarque. Mais en même temps il exigea que cette lettre ne seroit vue que d'un petit nombre d'amis communs, et qu'on ne l'imprimeroit point. Cependant, lorsqu'en 1650 Balzac donna une nouvelle édition de ses lettres^ celle de Bourbon y fut insérée.
Phyllarque, c'est-à-dire le P. Goulu, général des Feuillants, ëloil fils et frère de professeurs en langue grecque au collège royal; Bourbon y remplissoit la même chaire. Ainsi la publication d'une lettre qui oflensoit le frère de son collègue, lui fut sensible. D'ailleurs, les amis des Feuillants l'accusoient d'indiscrétion; d'avoir écrit, lui prêtre de l'Oratoire, contre le Supérieur d'un Ordre respectable, en faveur d'un homme du monde. Il se plaignit donc Aivement de la perfidie que Balzac lui avoit faite. Balzac, de son côté, se plaignit de lui comme d'un lâche déserteur. Ils ne se refroidirent pas seulement l'un pour l'autre, ils en vinrent à une rupture ouverte.
Trois lettres de Bourbon, rassemblées sous ce titre général : Apologcticœ commentationes ad Phyllarchum , contiennent cette histoire bien au long. Elles sont écrites avec une force et avec une élégance qu'il est rare de trouver dans le latin moderne. La première, Ptciiu Oplato, et la seconde, Francisco Andradœ, sont de l'année 1650. La troisième, Georgio Campenio Harlemensi, où il se déguise sous le nom de Petrus Mola, et qui est incomparablement la plus vive des trois, est de l'année 1636. (o.)
sur la qualité de son adversaire, qui étoit tenu pour Père de l'Oratoire et pour grand poëte :
Heu vatum insanx mentes! quid vota furentcm, Quid delubra juvant?
M. Chapelain les réconcilia : sur quoi il y a encore des vers latins de l'un et de l'autre. 11 mourut âgé d'environ soixante-dix ans, le 6 d'août 16ii '.
Il y a de lui un volume d'ouvrages latins, avec lequel est un recueil d'éloges qu'on lui a faits, que vous pouvez voir. Il fut estimé du public le meilleur poëte latin de son siècle; et sa prose, quoiqu'elle ait fait moins de bruit, ne mérite peut-être pas moins de louanges que ses vers.
Nicolas Faret étoit de Bresse, d'une famille peu connue. Il vint à Paris, fort jeune^, avec des lettres de recommandation de M. de Méziriac pour plusieurs personnes d'esprit, entre autres pour Messieurs de Vaugelas et de Boisrobert. Il s'attacha fort à ces deux-là, et à
' Dans la première des trois lettres indiquées dans la remarque précédente, il dit positivement qu'en 1630 il couroit sa cinquantesixième année : et par conséquent, étant mort en lG4i, il est mort juste dans la soixante et dixième, (o.)
* 11 avoil été d'abord, selon Guichenon, avocat au présidial de Bourg. (Hist. de Bresse, t. I, p. 58. j
190 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER. M. Coéffètéaù, à qui il dédia iine traduction qu'il fit d'Eutropius. Il languit longtemps à Paris sans trouver aucun emploi.
Enfin M. de Boisrobert et qtielcjues autres de ses amis le donnèrent pour secrétaire à M. le comte d'Harcourt. C'étoit une place en apparence peu avantageuse, car ce prince n'avoit point encore d'établissement qui répondit à sa naissance, et toute la maison de Lorraine étoit alors en disgrâce. Il arriva pourtant que Faret contribua à la fortune de son maître, et en même temps à la sienne '. Car comme il voyoit souvent M. de Boisrobert, il lui persuada que le Cardinal, pour diviser cette maison de Lorraine qui lui étoit ennemie, ne pouvoit mieux faire que d'attirer à lui ce prince, qui étoit déjà fort mal tant avec M. d'Elbeuf son aîné qu'avec madame sa mère, et qui en l'état où il se trouvoit, s'accommoderoit plus aisément à toutes les volontés de la
1 « Faret, qui étoit à lui, pour le mettre eu train de faire quelque chose , lui proposa de s'offrir au cardinal de Richelieu pour épouser telle qu'il voiidroit de ses pareiites; et après il èri parla à Bois-Rohert, qu'il connoissoit comme clant de l'Académie aussi bien que lui. Bois-Robert en parla au Cardinal, qui lui répondit
en riant :
Le comte d'Harcourt, Du Bois, a l'esprit bien court.
Bois-Robert pourtant, voyant qu'il ne lui avoit pas défendu d'en parler davantage, recharge encore une fois. — Est-ce tout de bon ? dit le Cardinal. — Oui, monseigneur, c'est un homme qui sera absolument à vous. — Le Cardinal lui donna emploi. « (Tallemant des Réaux.) — Il le chargea de commander, sous la direction du cardinal de Sourdis, la flotte qui fit, en 1657, l'expédition de la Méditerranée.
Coiir. Lé fcdfdînat èrrîb'fassa ce i;8fisèîl, ffiît Mh^ s8U alliance le fc'omie (î'MarcoLirt, et lui 36'fihd ëfisWitC fës premiers emplois. Fàrét, (|ui alvoit tbujo'àr^ vëttï î8H familièrertiè'nt avec lui ', et plutôt en kitii cju'eH Ho'mfestîqtte', eiii part à fcette prbsjïêHté ^.
Il fut niafîë deux fois' fort fîch'éiflén{, p'aftîcaîîerérrient là (léfnîèrè. On tient cju^il fh'b'urdt f8ri dccdiîimodé, quoique pà't lifïè fecb'nric^issàiièe IdiiSBle, Il se fût diverses tois èngàfge pdur ^ëtbiiHr M. Ôé Vàli^elsiâ en ses affairés , ce qui faillit à ^aiëf leë sfêrifife prbp'res. Il mourut àgë d'environ cinquante an^^, d'une fiëvre maligne, après àVbif bëâûcbtlp sbafîeh^ Il d liilssê' liiî
' Faret âvbit èxëîce sa' chaîgè dé secrétaire diï cdriite iI'Htffcourt « avec tant de fidélité et de zèle que ce prince, ayant eu en l'an 1657 le commandement de l'armée navale de Sa Majesté,- Nicolas Faret y fil celle de^ secrétaire de cette armée. Il eut encore cet emploi en l'armée d'Italie, pendant trois ans, sous le même prince. Outre cela, il fut conseiller et secrétaire du Roi, maison et couronne dé France et de ses finances, et intendant de la maison de M. le comte d'Harcourt. » (Guiclienon, loc. cit.)
* Le prince d'Harcourt vivoit très-familièrement avec tous ses domestiques, comme on disoit alors ; dans ses réunions intimes, le comte d'Harcourt c'est le Rond, Saint-Amant est le Gros et Faret le Vieux. (Voy. Œuvres de Saint-Amant, Bibliot/i. clzcv. — Notice,
p. XXVI.)
^ Il mourut, selon Guichenon, âgé de 46 ans, à Paris, au mois de septembre 16 {6.
* La Reine donna au comte d'Harcourt la charge de grand
écuycr; après la mort de M. Le Grand (Cinq-Mars) Quand il
eut celle cliarge, après l'obligation qu'il avoit à Faret, il délibéra s'il lui dcvoit donner le secrétariat de sa charge, et pensa lui préférer un petit Mouëron, que Faret avoit pris comme copiste pour écrire sous lui. Faret est mort de regret de se voir si niai reconnu.»
^92 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, fils de son premier mariage et d'autres enfants du second. Il étoit homme de bonne mine, un peu gros et replet, et avoit les cheveux châtains, et le visage haut en couleur. Il étoit grand ami de Molière, auteur de*la Poîyxene^ et de M. de Saint-Amant, qui l'a célébré dans ses vers comme un illustre débauché. Cependant il ne rétoit pas à beaucoup près autant qu'on le jugeroit par là, bien qu'il ne haït pas la bonne chère et le divertissement-, et il dit lui-même en quelque endroit de ses œuvres', que la commodité de son nom, qui rimoit à Cabaret^ étoit en partie cause de ce bruit que M. de Saint-Amant lui avoit donné. On voit parla lecture de ses écrits qu'il avoit l'esprit bien fait, beaucoup de pureté et de netteté dans le style, beaucoup de génie pour
(Tallemant des Réaux.) — « Il est mort aimé et chéri de tous ceux qui le connoissoient, et infiniment regcetté de toute cette illustre Académie, composée des meilleurs et plus polis esprits du royaume. » (Guichenon, loc. cit., 1630.) — « Faret fut enterré à Saint-Germain-l'Auxerrois. » (Sauvai, t. I, p. 308.)
' C'est dans sa Préface aux Œuvres de Saint-Amanl; il dit, à la fin : « Combien qu"il m'ait fait passer pour vieux et grand buveur dans ses vers, avec la même injustice qu'on a écrit dans tous les cabarets le nom de Chaudière, qu'on dit qui ne but jamais que de l'eau... » (OEuvres de Saint- Amant, nouvelle édition, Biblioth. elzcv. 1. 1, page 10.)
— Saint-Amant, dans sa pièce intitulée . la Vigne, dit .
Chère rime de cabaret,
Mon cœur, mon aimable Faret....
(Édit. citée, p. iTO.)
■ — Vion d'Alibray dit, dans ses Vers bachiques:
Je nie rendrai du moins célèbre au cabaret; On parlera de moi comme on fait de Fai-et.
la langue et pour l'éloquence. Son principal ouvrage est Y Honnête Homme^ qu'il fit environ l'an 1633, et qui a été traduit en espagnol'. Ce livre mérite qu on en estime l'auteur, parce que s'étant fort judicieusement aidé du travail de ceux qui l'ont précédé, et particulièrement de celui du comte Baldessar Castiglione, il a ramassé en peu d'espace, et expliqué en fort beaux termes, beaucoup de conseils utiles à toutes sortes de personnes, et surtout à ceux qui sont à la Cour.
Il a laissé aussi la Traduction d'Eutropius^ dédiée, comme je vous ai déjà dit, à M. Coeffeteau, qui dès ce temps-là faisoit grande estime de lui pour la langue ^.
Il recueillit deux volumes de Lettres de divers au-
* Voyez p. 13.
2 Par une lettre de Malherbe à Faret, du 14 décembre 1625, on voit que Coeffeteau, en mourant, avoit chargé Faret de continuer son Histoire romaine; que Faret en ayant fait une partie, il la communiqua à Malherbe qui en fut très-content , et l'exhorta à continuer en lui représentant néanmoins qu'il feroit encore mieux d'écrire l'Histoire de France : Histoire qui jusqu'ici, disoit Malherbe, a été si malheureusement traitée. Mais apparemment, Faret n'acheva point son Histoire romaine et ne travailla point à celle de France. Deux autres de ses ouvrages, dont Guichenon parle dans l'Histoire de Bresse, savoir : les Mémoires de M. le comte d'Harcourt, et la Vie de René II, duc de Lorraine, n'ont pas été publiés, (o.) — Guichenon dit que Faret « avoit projeté d'écrire la vie de M. le cardinal de Richelieu et celle de M. le comte d'Harcourt, dont il a laissé des mémoires assez curieux. » Ce passage a été mal interprété par d'Olivet; Guichenon ne veut pas dire que Faret a écrit les mémoires du comte d'Harcourt, mais qu'il a laissé des mémoires, c'est-à-dire des notes sur cette vie. — Voy. p. 199 pareil emploi du mot mémoires.) — En faveur de son Histoire de René II, « Son Altesse de Lorraine lui envoya, dit Guichenon, un brevet de son conseiller et historiographe, le G mai 1G28 : mais I. 43
i9i DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, leurs, où il y en a plusieurs des siennes. Il faisoit peu de vers, et je ne sache point qu'il en reste d'autres de lui qu'une ode au cardinal de Richelieu, qui est dans le Sacrifice des JJuses ', et un sonnet qu'on voit dans l'église Notre-Dame, avec un tableau pour un vœu qu'il fit en Piémont au combat de la Route, où il étoit avec son maître '.
François Maynard, Toulousain, étoit de fort bonne famille. Son aïeul, Jean Maynard, natif de Saint-Céré^, bien que né en un siècle où les Lettres ne commençoient qu'à renaître en France, sous le règne de François V\ fut estimé par son savoir, et fit des commentaires sur les Psaumes, qu'on voit encore aujourd'hui.
ce livre ne fut pas pul;lié à cause de la conjoncture du temps, » c'est-à-dire parce que la maison de Lorraine était en disgrâce.
' Le Sacrifice dis Muses est un recueil de pièces en l'honneur du cardinal de Richelieu. Il fut publié par Boisrobert.
- Le tableau n'existait déjà plus du temps de Sauvai. — Le sonnet se trouve à la page 53 du Jardin des Muses, a\gc ce titre, qui contredit Pellisson : « Sonnet en lettres d'or, et ofl'ert avec un t;;bleau à N. D. de Paris par un jeune seigneur qui s'étoit voué à elle dans un péril manifeste au siège d'Aire : c'est le sieur Faret qui l'a fait. »
3 Dans ses A'o/rt^/« (-< singulières questions du droit écrit, décdêes et ju(jp(s par ariêls mémorables de la Cour souveraine du Parlement de Toulouse, Géraud de Maynard parle, à la page 1528 (édit. 1658, in-f"), de sou père, « maistre Jean Maynard, qui étoit juge ordinaire de Saint-Céré. »
De celui-là sortit Géraud Maynard ' , Conseiller au Parlement de Toulouse, grand homme de Palais. On le loue d'être toujours demeuré ferme dans le service du Roi, en un temps où les guerres civiles avoient partagé prescjue toutes les cours souveraines du royaume. Il fut de ceux qui se retirèrent à Castel-Sarrasy, lorsque la Compagnie fut entièrement opprimée par le pouvoir du duc de Joyeuse. Enfin, pour s'éloigner encore davantage des troubles, il quitta sa charge, et retourna demeurer à Saint-Céré. H recueillit clans sa solitude ce gros volume d" Arrêts, où presque toute la jurisprudence de notre province est contenue. Ce livre, que feu mon père prit depuis la peine d'abréger pour son usage particulier, avec le succès que vous savez, fut très-bien reçu du pubHc, du vivant même de l'auteur, et traduit, comme j'apprends, en plusieurs langues.
Géraud eut Jean, son aîné^, qui fut aussi Conseiller au Parlement de Toulouse, mais qui n'exerça pas longtemps cette charge, étant mort assez jeune, et François Maynard, dont nous parlons, qui, par son esprit et par ses vers, s'est rendu plus célèbre que pas un de ses ancêtres. Il fut président au présidial d'Aurillac, et fut aussi honoré, avant sa mort, du brevet de conseiller d'Etat. En sa jeunesse il vint à la Cour, et fut secrétaire de la reine Marguerite, aimé de Desportes, et ca-
1 GérauUI de Maynard (ainsi est signé son livre) passa ses degrés en droit à Toulouse, «es années 1533, 1534, 1533, 1336 61 1357, sous M. Fernand. » (Oiivr. cit. p, 185). Il fut reçu conseiller au Parlement de Toulouse en décembre 1575 (ibid., p. 202).
^ Il faut entendre : «son fils aîné.w Géraud de Maynard parle de ce fils deux ou trois fois dans le cours de son grand ouvrage.
marade de Régnier. Il fit alors un long poëme en stances, qu'il intitula Philandre\ de la manière de celui de M. d'Urfé^ et des Changements de la Bergère Iris de Deslingendes. En l'année 1634 il alla à Rome^ où il fut auprès de M. de Noailles, ambassadeur pour le Roi *. Là il fut particulièrement connu et aimé du cardinal Bentivoglio, le plus bel esprit et le meilleur écrivain que ritalie ait porté en notre siècle '". Il le fut aussi du pape Urbain VIII qui prenoit plaisir à s'entretenir souvent avec lui des belles choses^, et qui lui donna de sa propre main un exemplaire de ses Poésies latines. Il ne fut pas moins connu ni estimé en France des plus grands, mais sa fortune n'en devint pas meilleure-, les
* La première édition est de 1619, 1 voL in-16. Le P/iilandre, de François Maynard (imprimé à Tournon, par Claude Michel), est un poëme en cinq chants, en stances de six vers; les vers sont de huit syllabes.
* Le poëme d'Honoré d'Urfé, auquel fait allusion Pellisson, c'est la Sylvanire ou la Morte-Vive.
3 On trouve, sur le séjour de Maynard à Rome, de fort jolies lettres adressées par lui à M. de Flotte (p. 158 et suiv.du Recueil).
* La place de secrétaire avait été offerte à Chapelain qui l'avait refusée avec beaucoup de dignité, à cause des conditions humiliantes que lui voulait imposer M. de Noailles. Maynard n'eut, auprès de l'ambassadeur, aucun titre officiel, ni aucune fonction.
^ Le cardinal Bentivoglio était ami aussi de Chapelain ; Maynard, dans ses Lettres, p. 274, parle des longues conversations où le Cardinal et lui s'entretenoient de Chapelain.
^ « Le bon Urbain, » comme l'appelle Maynard, lui commanda même une ode, que l'on trouve dans ses œuvres, et sur laquelle il consulta plus d'une fois M. de Flotte, « son cher maître; » il en parle fréquemment dans ses Lettres. — Voy. Lettres du président Maynard, p. 151.
plaintes continuelles et peut-être excessives qu'il en fait dans ses écrits, ne le témoignent que trop. Il fut nommé d'abord, comme vous avez déjà vu, pour être de l'Académie '. Mais le cardinal de Richelieu ne lui fit jamais de bien, et ce fut en partie, comme j'ai ouï dire à quelqu'un, parce qu'il aimoit qu'on ne lui demandât rien, et qu'on lui laissât la gloire de donner de son propre mouvement^. Tant y a qu'il rebuta cette belle épigramme de lui, qui commence :
Armand, Tàge affoiblit mes yeux,
1 Maynard ne fut pas de l'Académie dès la fondation; il en parle souvent dans ses Lettres, et dans une entre autres adressée à M. de Flotte, on lit : « Dieu veuille que vous lisiez les vers que je vous envoie avec autant de plaisir que je lis votre prose! Sur mon âme, elle me ravit, et je vois bien que sur la fin de vos jours vous serez déclaré auteur et canonisé par Messieurs de l'Académie. Si j'ai quelque jour V honneur d'y entrer, je leur en ferai la proposition (p. 798). » — Mais, avant d'en faire partie, il l'attaqua plus d'une fois, et surtout dans une épigramme dont il disait à M. de Flotte : « Je seray bien aise que vous supprimiez Tépigramme de l'Académie, si vous croyez qu'il y ait quelque chose qui puisse être désagréable aux puissances supérieures (p. 114). » — On lit dans cette épigramme, qui est un sonnet irrégulier :
Je crois qu'elle durera peu, Puisque le cheval qui fit naître L'eau d'où les vers tirent leur feu N'y trouve pas de quoi se repaître.
2 II est facile de trouver d'autres causes de l'indifférence ou de l'aversion de Richelieu pour le président Maynard. Fen'flji<5 (c'est ainsi que Maynard désigne le Cardinal dans ses Lettres) n'aimait pas les amis de ses ennemis ; or, Maynard resta toujours fidèle au maréchal de Bassompierre et au comte de Cramail dans le temps même où ils étaient prisonniers à la Bastille. Outre les lettres qu'il
et même, à ce que l'on dit, fort brusquement, contre
sa coutume. Car ayant ouï la fin qui dit :
Mais s'il demande en quel emploi Tu m'as tenu dedans le monde, Et quel bien j'ai reçu de toi.
Que veux-tu que je lui réponde ?
Il répondit en colère : rien. Cela fut cause des vers que Maynard fit contre lui après sa mort. II fit encore un
eur adresse, on le voit souvent parler d'eux à ses correspondants et surtout à M. de Flotte II dit quelque part à celui-ci : «Oh! que vous êtes heureux, mon cher maître, d'avoir la liberté d'entrer à la Bastille et d'y jouir de la conversation de nos deux illustres malheureux (p. 2S9) ! » Et ailleurs : « Le récit que vous me faites de nos illustres malheureux me ravit et m'attriste en même temps... Puisque vous avez la liberté de les entretenir quelquefoiS; je vous conjure de les assurer que je les honore dans la Bastille comme je les honorais dans le Louvre, et que, quelque peu de bien qui me reste, j'en donnerais franchement la belle moitié pour leur liberté » (p. 408).
Un auli'e motif de l'éloignement de Richelieu paraît dans le passage suivant d'une lettre à M. de Flotte : «J'appréhendais que ce comte eût réussi à me ruiner dans l'esprit de Ferragus (Richelieu), et qu'il eût, par conséquent, détruit tout ce que vous aviez négocié pour me donner sujet de retourner à la cour... Quand vous aurez bien étudié la personne dont il est question, vous jugerez qu'une probité franche et libre comme la mienne n'est pas une viande que son estomac puisse digérer. Il publie que j'ai écrit un grand nombre de lettres à la cour contre luy ; je vous jure que ma plume l'a toujours honoré, et que vous et le baron de Fontes êtes les seuls que mes lettres ont entretenu de cet embarras, et vous sçavez avec quelle modération je m'y suis gouverné. J'ose ^ous dire qu'il craint que son frère (le cardinal de Lyon, que Maynard avoil servi à Rome) ne me rappelle auprès de lui )> (p. 823, 834).,.
voyage à la Cour sous la régence de la reine Anne d'Autriche, et c'est là que je l'ai vu et connu. Mais n'y ayant pas mieux trouvé son compte, il se retira chez lui, oii il mourut à l'âge de soixante-quatre ans , le 28 décembre 16 i6. Il avoit fait mettre quelque temps auparavant, sur son cabinet, cette inscription qui témoignoit le dégoût qu'il avoit de la Cour et de son siècle :
Las d'espérer et de me plaindre
Dos Muses, des grands et du sort, C'est ici que j'attends la mort, Sans la désirer ni la craindre.
Il a laissé entre autres enfants un fils nommé Charles, dont il est souvent parlé dans ses vers, et de qui j'ai reçu quelques mémoires sur sa vie, écrits fort nettement et en beaux termes. Il en avoit perdu un autre qui étoit son aîné*, et qui donnoit de grandes espérances. Quant à lui, il étoit homme de bonne mine, tel à peu près que vous le voyez dans la taille-douce qui est au-devant de ses Poésies. M. de Balzac a dit de lui sur ce sujet :
Consule Fahricïo, dïgnusque numismate vultus,
^ Dans une lettre à M. Lanneau, médecin de son fils, on voit quelle inquiétude lui causait sa maladie {Lcltres, \). 102); parlant ensuite à M. de Flotte de la mort de cet enfant : ( Monsieur mon cher maître, il y a de l'apparence que vous aurez appris mon malheur ; il est si grand qu'après cette perte la fortune ne me sçauroit pis faire. Sans rien donner à la passion que j'avois pour mou fils, la raison me force de vous dire que c'eloit le commeucement d'un homme qui eût valu beaucoup » (p. 120). Enfin on le voit s'occuper avec une pieuse affection des vers que celte mort a inspirés à ses amis, à Collelet, etc., (p. 362).
Sa taille n'étoit pas des plus grandes, et il devint assez replet sur la fin de ses jours. Il étoit d'une humeur agréable en conversation, aimant extraordinairement la réjouissance et la bonne chère *, mais pourtant homme d'honneur et bon ami.
Outre ce poème en françois dont je vous ai parlé, et quelques poésies latines, qui ne sont pas imprimées, il y a deux volumes de lui, l'un de vers, qu'il publia en son dernier voyage de la Cour, l'autre de lettres, que son plus intime ami^ a fait imprimer après sa mort, et
1 On en voit à chaque instant la preuve dans les lettres qu'il écrit à M. de Flotte, non moins illustre débauché que bon juge en matière de poésie. Il a pu dire cependant, et non sans raison, dans un vers fameux ,
Ma muse est une p mais ma vie est une sainte.
et ce passage d'une lettre à M. de Flotte (p. 129) porte assez à le croire : « Les sages m'ont défendu le jeu, les médecins la bouteille, et mon inclination les courtisanes. »
- M. de Flotte, ami aussi de Scarron et de Saint-Amant, qui parlent souvent de lui dans leurs vers. Majnard ne l'appelle jamais que « son cher maître; » M. de Flotte était pour lui un conlldent fidèle et un critique sévère qui lui faisait sur ses vers, sans jamais le flatter, les observations les plus justes. Maynard, dans une de ses Lettres, lui dit : « Faites de toute ma poésie ce que vous voudrez ; taillez, coupez, je vous jure que vous disposez de vostre bien. » Et ailleurs : « Vous m avez écrit qu'il y a quelque chose dans l'epigramme du Savetier qui la gâte. De toutes les pièces que j'ay faites, c'est celle dont j'ay jusquesicy eu meilleure opinion ; prenez, s'il vous plaît, la peine de me marquer le défaut qui la diffame... Je vous proteste solennellement que je me soumettray toujours à vostre censure et à celle de nostre vieux amy M. de Porchères (Laugier). d (Ouvr. cit., p. 547 et 356 ; Cf. 47o, 476).
qu'il n'avoit pas faites, à mon avis, pour être imprimées. On peut dire néanmoins qu'elles ne lui font point de tort; car on y voit partout la netteté de son esprit, et ce style simple et familier que demande ce genre d'écrire. Mais c'est de ses vers qu'il a tiré sa plus grande gloire, comme il le prétendoit bien aussi -, et véritablement il faut avouer qu'ils ont une facilité, une clarté, une élégance et un certain tour que peu de personnes sont capables d'imiter. Deux choses, si je ne me trompe, ont produit principalement ce bel effet. Premièrement, comme il le reconnoît lui-même en la dix-septième de ses Lettres \ il affecte de détacher tous ses vers les uns des autres, d'où vient qu'on en trouve fort souvent cinq ou six de suite, dont chacun a son sens parfait :
Nos beaux soleils vont achever leur tour. Livrons nos cœurs à la merci d'Amour.
Le temps qui fuit, Cloris, nous le conseille.
1 Pellisson et d'Olivet ont donné ce chiffre; cependant, dès la première édition des Lettres de Maynard (achevée d'imprimer le 26 février 1652), celle à laquelle renvoie Pellisson est la 176° (p. o21-o24). On y lit à la fin : « Pour ce que vous m'écrivez du détachement de mes vers, vous avez le nez trop bon pour ne connoître pas que c'est une façon que j'affecte et contre laquelle il y auroit bien de la peine à me faire révolter : devant toute la terre, je soutiendray que c'est la bonne façon d'écrire, jusque-là que je ne saurois goûter une correction que vous avez faite, qui est dans une de mes dernières épigrammes, qui dit ainsi :
N'espère plus que je te bciise, Comme je fis au temps passé...
Je ferois un livre entier là-dessus, et sachez que je ne puis m'empêcher de rire lorsque je lis des vers qui sont faits d'autre façon.»
Mes cheveux gris me font déjà frémir.
Dessous la tombe il faut toujours dormir. Elle est un lit où jamais on ne veille.
En second lieu, il observe partout dans ses expressions une construction simple, naturelle', où il n'y ait ni transposition ni contrainte-, de sorte qu'encore qu'il travaillât avec un soin incroyable, il semble que tous ses mots lui sont tombés fortuitement sous la plume, et que quand il eût voulu, il auroit eu peine à les ranger autrement.
Il me souvient sur ce sujet?, qu'un jour que j'allai le voir, je le trouvai qu'il écoutoit des vers de son fils, qui lui en faisoit la lecture. Il vint à un lieu où il y avoit je ne sais quel mot hors de sa place naturelle, qui faisoit quelque espèce d'équivoque, se pouvant rapporter également à ce qui suivoit et à ce qui précédoit. La force du sens pourtant ôtoit la diffîcuUé, et le passage étoit assez clair. Il se le fit lire trois fois, feignant de ne le pouvoir entendre, et enfin s'adressant à son fils : « Ah! mon fils, dit-il, à cette fois-là vous n'êtes pas Maynard; car ils n'ont pas accoutumé de ranger leurs paroles de cette sorte. «
J'estime à propos de rapporter aussi sur ce sujet,
' Il dit à M. Freinin , chanoine de Reims : « Par tout ce que vous m'écrivez, mon confident (M. de Flotte) et vous, il semble que vous demandez que mes vers soient pointus, et, si je pouvois , je voudrois fuir les pointes et m'éloigner du style des Espagnols et des déclamations. A mon avis , les poésies aiguës ne sont pas les meilleures, et ie bon siècle de la latinité qui me sert de règle les a toujours rejetées » {Lettres, p. 663).
trois passages assez curieux oii il est parlé de lui et de son génie pour les vers, dans les mémoires que M. de Racan a écrits de la vie de Malherbe.
« Il avouoit, dit M. de Racan parlant de Malherbe, pour ses écoliers les sieurs de Touvant, Colomby, Maynard et de Racan; il en jugeoit diversement, et disoit, en termes généraux, que Touvant faisoit fort bien des vers, sans dire en quoi il excelloit; que Colomby avoit fort bon esprit, mais qu'il n'avoit pas le génie à la poésie; que Maynard étoit celui qui faisoit le mieux des vers, mais qu'il n'avoit point de force, et qu'il s'étoit adonné à un genre d'écrire auquel il n'étoit pas propre, voulant dire Tépigramme, et qu'il n'y réussiroit pas, parce qu'il n'avoit point assez de pointe. Pour Racan, qu'il avoit de la force, mais qu'il ne travailloitpas assez ses vers; que le plus souvent, pour mettre une bonne pensée, il prenoit de trop grandes licences, et que de ces deux derniers on feroit un grand poëte. »
En un autre endroit : « Il s'obstina (il parle toujours de Malherbe) avec un nommé M. de Laleu à faire des sonnets licencieux*, dont les deux quatrains ne fus-
* « Par ce que j'ai dit ci-dessus que le sonnet doit être composé de deux quatrains uniformes, c'est-à-dire de deux rimes seulement, il n'y a personne qui ne juge que ceux qui violent toujours cette règle prescrite par les anciens maîtres de l'art, composent des sonnets que l'on peut Justement appeler sonnets irréguliers, licencieux ou lil)ertins. Je mets en ce rang presque tous les sonntls de notre illustre confrère Académicien, Franc^wis Maynard, la plupart desquels sont composés de deux quatrains, qui semblent avoir toujours ensemble une guerre éternelle, puisqu'ils ne s'accordcnt jamais dans l'union des rimes, et qu'ils riment toujours
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sent pas sur mêmes rimes. Colomby n'en voulut jamais faire, et ne les pouvoit approuver. Racan en fit un ou deux, mais ce fut le premier qui s'en ennuya. A la fm aussi, M. de Malherbe s'en dégoûta, et il n'y a eu que Maynard, de tous ses écoliers, qui a continué à en faire jusques à la mort. »
J'ajouterai à ce passage, qu'il est vrai non-seulement que Maynard fit de ces sonnets licencieux jusques à la mort, mais encore qu'en ses dernières années oii je l'ai connu, il les soutenoit partout, et déclamoit contre la tyrannie de ceux qui s'y opposoient; qu'il se iàchoit môme quand, pour défendre son opinion, on alléguoit l'exemple de M. de Malherbe', disant qu'il n'en avoit
diversement et comme en dépit l'un de l'autre. Je m'en suis quelquefois plaint à lui-même ; mais pour toute raison il n'en alléguait que deux : la première, que Malherbe avoit fait la même chose; et la seconde, que la rime étant d'elle-même si diflQcile, c'étoit une espèce de tyrannie de la vouloir doubler dans le sonnet, qui lui sembloit plus libreet plus beau sans cette sévère contrainte... A quoi Maynard pouvoit bien ajouter, qu'il s'en trouve encore plusieurs avec cette même licence parmi les sonnets de Jean- Antoine de Baïf poursa chère Francine..., finalement que Ronsard lui-même, tout exact qu'il est en ce point, y estoit tombé, peutêtre sans y penser, dans quelques-uns de ses sonnets... Cette sorte de sonnets libertins ont été justement condamnés de tout le Parnasse intelligent et raffiné, comme le remarque agréablement Paul Pellisson dans sa belle Histoire de l'Académie françoise. »
(G. Colletet, Traité du sonnet, Paris, Sommaville, 1658, in-18, p. 70 et suivantes.)
^ Maynard, dans une lettre à M. Frémin, montre quel cas il faisait de Malherbe, et défend une de ses pièces « par l'autorité du bon Malherbe, dit-il, que j'ay toujours cru plus savant en notre grammaire que tous ceux qui se meslent de la raffiner » (p. 815). — Son respect pour « le bon Malherbe » n'empêchait pas Maynard
pas besoin : qu'avec la raison, et avec sa propre autorité, il se trouvoit assez fort; et qu'enfin personne ne le pouvoit empêcher de faire des épigrammes de quatorze vers *.
Le dernier des trois passages est tel : « Au commencement que M. de Malherbe vint à la Cour, qui fut en 1605, comme nous avons déjà dit, il n'observoit pas encore de faire une pause au troisième vers des stances de six, comme il se peut voir en la Prière qu'il fit pour le Roi allant en Limousin, oii il y a deux ou trois stances où le sens est emporté; et au psaume .Dow //;e Dominus nosier, en cette stance, et peut-être en quelques autres dont je ne me souviens point à présent :
Sitôt que le besoin excite ton désir, etc.
Il demeura toujours en cette négligence pendant la vie de Henri le Grand , comme il se voit encore en la pièce qui commence :
Que n'ôtes-vous lassées,
de le juger avec indépendance : « Examinez, dit-il à M. de Flolte> s'il vous plaît, toutes les plus raisonnables poésies qui ont été imprimées depuis cin(juante ans, et vous trouverez que la servitude de la rime a fait des chevilles partout. Je n'en excepte pas même le bon Malherbe ; il est si rempli de bourre qu'en certains endroits il est insupportable Pour cela , je ne prétends pas d'authoriser ce que vous condamnez ; au contraire, je pense estre un des premiers qui ay tasché de nettoyer nos vers de cette ordure » (Lettres, p. 631).
' C'est en eflfet sous le titre A' Épigrammes qu'il adresse à M. de Flotte divers sonnets dont les rimes ne sont pas disposées suivant les règles habituelles. (Voy. ses Lettres, p. 91 et 249).
en la seconde stance, dont le premier vers est :
Que ne cessent mes larmes, etc.
qu'il fit pour Madame la Princesse ; et je ne sais s'il n'a point encore continué cette même négligence, jusques en 1612, aux vers qu'il fit pour la place Royale. Tant y a que le premier qui s'aperçut que cette observation étoit nécessaire pour la perfection des stances de six futMaynard'; et c'est peut-être la raison pourquoi M. de Malherbe l'estimoit l'homme de France qui savoit le mieux faire des vers. D'abord Racan, qui jouoit un peu du luth et aimoit la musique, se rendit, en faveur des musiciens qui ne pouvoient faire leur reprise aux stances de six, s'il n'y avoit un arrêt au troisième vers. Mais quand MM. de Malherbe et Maynard voulurent qu'aux stances de dix, outre l'arrêt du quatrième vers, on en fit encore un au septième, Racan s'y opposa, et ne l'a jamais presque observé. Sa raison étoit que les
1 Ménage, qui cite aussi ce passage, dans ses Observations sur Malherbe, ajoute : « Je suis fort de l'avis de M. de Racan. Ces pauses régulières au septième vers font une monotonie, et cette monotonie devient à la longue très-fastidieuse... Je crois même que, dans les stances de six, on pourrait quelquefois se dispenser de la règle de Maynard » {Les Poésies de Malherbe avec les Observations de Ménage f 1" édit., Paris, 1689, p. 266). — Dans son excellent Traité de versification française (2^ édit., in-S", Paris, iSoO), M. Louis Quicherat fait justement remarquer (p. o5S) que « Bertaut , Belleau et particulièrement Desportes, avaient su, avant Maynard , diviser le sixain en deux tercets. Déjà , ajoute M. L. Quicherat, Marot avait bien coupé cette stance dans ses psaumes. Enfin, en remontant plus haut, on verra qu'un heureux instinct de l'harmonie avait indiqué antérieurement ce repos. Je l'ai trouvé dans Alain Chartier. »
stances de dix ' ne se chantent presrjue jamais, et que quand elles se chanteroient, on ne les chanteroit pas en trois reprises : c'est pourquoi il suffisoit bien d'en faire une au quatrième. Voilà la plus grande contestation qu'il a eue contre M. de Malherbe et ses écoliers, et pourquoi on a été près de le déclarer hérétique en poésie. »
Le jugement que Malherbe fait de Maynard dans le premier de ces passages, est assez conforme à celui de beaucoup de personnes intelligentes. Il faut avouer pourtant qu'il a merveilleusement réussi en plusieurs de ses épigrammes, particuHèrement en celles qu'il a imitées des anciens, et notre illustre Président de Caminade'^.qui lui donnoit tous les ans, pour ses étrennes, un Martial, étoitsans doute de cet avis. Théophile, dont ' j'avoue néanmoins que l'esprit est beaucoup plus à estimer que le jugement, a dit que son épigramme senibloit avoir de la magie'^. Mais enfin, quoi qu'il en soit,
* « Le repos du dizain après le sepliènie vers, que Maynaid avait déjà établi en règle, avec l'approbation de Malherbe, se trouve déjà dans ce psaume de Marot : Réveillez-vous , chacun JidHe , etc. » (Louis Quicherat, ouvr. cité, p. 568). — Maynard, pour mieux appuyer sur celte règle , dispose toujours ses dizains comme un sonnet auquel manquerait un quatrain, disposant ses vers de manière à former un quatrain et deux tercets séparés.
- Président au Parlement de Toulouse.
^ Voyez Prière de Théophile aux poêles de ce temps :
Saiut-Amant sait polir la rime
Avec une si douce lime
Que sou luth u'est pas plus mignard,
Ni Gombaud dans une élégie.
Ni l'épigramme de Maynard
Qui semble avoir de la magie.
(Nouv. édit. — Bibliolh. elzév., t. II, p. 177.)
208 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, personne ne peut douter que Maynard, soit pour ce genre, soit pour les autres, ne mérite d'être compté parmi les premiers poètes françois. Les juges des Jeux Floraux de Toulouse, à qui le même M. de Caminade présidoit alors, le reçurent dans leur Corps ', bien qu'il n'eût pas disputé et gagné les trois fleurs, suivant la coutume. Et comme ils avoient autrefois donné à Ronsard un Apollon^, et à Baïf un David d'argent, ils résolurent, avec beaucoup d'éloges, qu'on donneroit à Maynard une Minerve de même matière; mais à la honte de notre siècle, les Capitouls, qui sont les seuls exécuteurs de ces délibérations, ou par avarice, ou par négligence, n'accomplirent jamais celle-là, comme on peut voir parl'épigramme qui est dans ses œuvres, avec ce titre : Su?' une Minerve d'argent^ promise et non donnée.
* Maynard écrivit alors au président Caminade une lettre qu'on trouve dans le Recueil publié en 16Sô par M. de Flotte (p. 39), et où il le remercie d'un « honneur qui n'a esté fait qu'à deux écri- ■vains que le siècle de nos pères a regardé avec admiration. »
- Claude Binet, dans la P'ic de Ronsard, dit que c'était une Minerve ; mais deux personnes de qualité de Toulouse, d'entre les juges des Jeux Floraux, m'ont assuré avoir vu dans leurs registres quec'étoit un Apollon, (p.)
DE MALLEVILLE
Claude de Malleville étoit Parisien. Son père avoit été ofticier dans la maison de Retz, et sa mère étoit de bonne famille de Paris. Il étudia fort bien au collège, et avoit l'esprit fort délicat. On le mit pour s'instruire dans les afTaires chez un Secrétaire du Roi, nommé Potiers, qui étoit dans les finances; mais il n'y demeura guère, par l'inclination qu'il avoit aux belles-lettres. Il fit connoissance avec M. de Porchères-Laugier, qui le donna au maréchal de Bassompierre. Il fut longtemps auprès de ce seigneur en qualité de Secrétaire, mais sans y avoir que fort peu d'emploi; et comme il avoit beaucoup d'ambition, il s'en ennuya, et le pria d'agréer qu'il le quittât pour être au cardinal de BéruUe, qui étoit alors en faveur. Mais n'y ayant pas mieux fait ses affaires, il retourna à son premier maître, auquel il rendit beaucoup de services dans sa prison, et qui, en étant sorti, et ayant été rétabU en sa charge de colonel des Suisses, lui donna la Secrétairerie qui y est attachée'. Cet emploi lui valut beaucoup, et en peu de temps il gagna vingt mille écus. Il en employa une partie à une charge de Secrétaire du Roi, dont il se fit pourvoir : sur quoi il y a dans ses Œuvres quelques vers à
' Bassompierre'fut mis à la Hnstille en Ifiôl, et il n'en sortit qu'en 1643.
I. ii
M. le Chancelier '. Il avoit accompagné M. de Bassompierre en son voyage d'Angleterre^, mais non pas en celui de Suisse. Il mourut âgé d'un peu plus de cinquante ans. Il étoit de petite taille, fort grêlé ^ ses cheveux éloient noirs, et ses yenx aussi, qu'il avoit assez foibles^. Ce qu'on estimoit le plus en lui, c'étoit son esprit, et le génie qu'il avoit pour les vers. Il y a un volume de ses poésies imprimées après sa mort^, qui ont
' Poésies du sieur de Malleville, Paris, Courbé, 16i9, p. 187 :
Si je prends ime charge en ce rigoureus âge
Où la nécessité ne connoit point de loi,
Ce n'est pas, grand Séguier, pour prendre de Temploi,
Si d'un titre éclatant retirer l'avantage....
C'est pour avoir l'honneur de m' approcher de toi Et te rendre un devoir où la charge m'engage.
* On trouve dans ses OEuvres un sonnet sur la mort du Maréchal, p. 130, et surtout, p. 222, une courageuse requête en sa faveur, adressée à Richelieu.
* Il dit dans ses Poésies, p. 40 :
Mes yeux pleurent incessamment.
— Page 341, oa trouve un « Sonnet burlesque » sur sou mal d'yeux :
c'en est fait, ô Cloris, je perds mon luminaire ; Un nuage se forme en mes yeux languissante....
De Tétat où je suis je n'ai qu'un pas à faire Afin de m'cnrôler au nombre des trois cents*. Je commets au bâton ma conduite ordiuaire.
* Des Oiiinze-Vingls.
* Claude de Malleville mourut en 1647 Ses Poésies ont paru pour la première fois avec la date de 1649, Paris, Courbe, 1 vol. iU'-i''; va^hV achevé d'imprimer est du 15 nov. 1648, Celle première édition se fit en vertu d'un privilège de dix ans accordé à Malleville lui-même, à la date du 8 fév» 16Ô9. On y lit : « Louis..., etc., Nostre cher et bien-amè le sieur de Malleville,
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toutes de Tesprit. du feu, un beau tour devers, beaucoup de délicatesse et de douceur, et marquent grande fécondité, mais dont il y en a peu, ce me semble, de bien achevées '. En sa jeunesse il fit des épîlres en prose, à rimitation de celles d'Ovide; il les désavouoit depuis. Elles ne me sont jamais tombées entre les mains. En Tannée 1641, il fit imprimer chez Courbé un recueil de lettres d'amour, de plusieurs auteurs, sans mettre leur nom. Il y en a beaucoup de lui; il y en a aussi, à ce qu'on dit, de Desportes, et j'y en ai remarqué quelqu'une de Voiture. 11 a fait aussi des vers latins, et j'en ai vu quelques-uns contre Mamurra'^. On dit qu'il étoit
l'un de 7WS gentilshommes servants, nous a fait remontrer qu'il a esté adverty que quelques lilraires ayant recouvré plusieurs pièces manuscrites tant en prose qu'en vers, par iuy composées, ont dessein de les faire imprimer sans son consenlement, el, parce que l'impression qui en sera ainsi faite illégitimement et eu cachelie depraveroit sans doute lesditts pièces par les fautes que les imprimeurs y laisseroieut couler, il s'est résolu à donner Iuymesme au public tous ses ouvrages, alin que l'impression qui en sera faite par son ordre, et de laquelle il prendra le soin, soit plus correcte...: a ces causes...» — Jlalleville, comme on l'a vu, ne fit pas usage de son Privilège.
1 « Le libraire au lecteur. — Je te donne les poésies de feu M de Maileville, telles que nous les avons trouvées dans son cabinet. Les dernières années de sa vie ayant ete données tout entières à ce cber maîlre, dont il a si longtemps |)leuré la captivité, il n'a pas eu le loisir de revoir soigneusement ses ouvrages, bi lu y trouves donc des fautes, assure-toi que si la mort ne nous l'eût pas ravi si lot, elles n'y seraient pas demeurées. »
^ On connait de Maileville une assez plate épigramme contre Montmaur {Mumurro), mais elle est en français, el on ne voit aucun de ses vers latins dans le Recueil que publia, en 1715, M. de Sallengre, de toutes les pièces écrites contre le célèbre parasite.
212 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, l'auteur de la traduction àeStrato?iice\ roman italien, mais qu'il la donna à d'Audiguier, qui était un de ses meilleurs amis, neveu de cet autre d'Audiguier dont nous avons, entre plusieurs ouvrages, les Amours de Lisandre et de Caliste.
Vincent Voiture'^, né à Amiens , mais nourri à Paris et à la Cour, me fourniroit beaucoup de choses à dire de lui, si on n'en trouvoit déjà beaucoup ailleurs. La plupart des ouvrages qu'il a laissés sont en un genre on l'auteur se fait connoître lui-même malgré qu'il en ait, et peint, s'il faut ainsi dire, son humeur, et les circonstances de sa vie. La pièce qu'on a imprimée sous le nom de sr Pompe funèbre^ contient aussi une
* Stratonice parut en 16il. On attribue aussi à Malleville la traduction d'Almérinde, autre roman du même auteur italien, Luc Asserino. — Paris, Courbé, IG46, in-S".
2 On lit VovcTLRE dans les deux pièces, l'une latine, l'autre françoise, qu'il publia en sortant du collège : et on lit Voicteur dans un Recueil de vers récités en 1610, sur la mort de Henri iV, par des écoliers du collège de Caivi du nombre desquels il étoit. (0.)
' Ouvrage de Sarasin, et l'un des plus jolis que nous ayons en ce genre, (o.) — On a fait aussi la Pompe funèbre de Scarron et la Pompe funèbre de La Calprenède.
bonne partie de ses aventures, et enfin son génie et le caractère de son esprit est, à ce qu'on dit, très-naïvement représenté dans le troisième volume de Cyrus en la personne de Callicrate\ Bien que sa naissance ne fût pas relevée, son mérite fit qu'il vécut familièrement avec les personnes de la plus haute condition.
1 Le Cyrus, après avoir dit que Parthénie (Mademoiselle de Souvré), avait pour amants le prince de Salamis (le marquis de Sablé), qu'elle épousa depuis, et le prince Polydamas (le duc de Montmorency), ajoute (vi'= part, liv, l^') : « Le troisième étoit un homme d'assez basse naissance, nommé Callicraùe (Voiture) qui, par son esprit , en étoit venu au point qu'il alloit de pair avec tout ce qu'il y avoit de grand à Paphos, et parmi les hommes et parmi les dames. Il écrivoit en prose et en vers fort agréablement et d'une manière si galante et si peu commune qu'on pouvoit presque dire qu'il l'avoit inventée : du moins sais-je bien que je n'ay jamais rien vu qu'il ait pu imiter, et je crois même pouvoir dire que personne ne l'imitera jamais qu'imparfaitement. Car enfin d'une bagatelle, il en faisoit une agréable lettre; et si les Phrygiens disent vrai, lorsqu'ils assurent que tout ce que Midas touchoit deveiioit or, il est encore plus vrai de dire que tout ce qui passoit dans l'esprit de C«<^c/a^edevenoit diamant : estant certain que du sujet le plus stérile, le plus bas et le moins galant, il en tiroit quelque chose de brillant et d'agréable. Sa conversation étoit aussi très-divertissante à certains jours et à certaines heures, mais elle étoil fort inégaie, et il y en avoit d'autres où il n'ennuyoit guère moins que la plupart du monde l'ennuyoit luy-mesme. En effet, il avoit une délicalesse dans l'esprit qui pouvoit quelquefois plutôt se nommer caprice que délicatesse, tant elle étoil excessive. Sa personne n'étoit pas extrêmement bien faite; cependant il faisoit profession ouverte de galanterie, mais d'une galanterie universelle, puiscju'il est vray que l'on peut dire qu'il a aimé des personnes de toutes sortes de conditions. 11 avoit pourtant une qualité dangereuse pour un amant, étant certain (ju'il n'ainioil pas moins à faire croire qu'il étoit aimé qu'a
Son père étoit marchand de vin en gros et suivant la Cour', homme qui aimoitia bonne chère, et fort connu des grands. Il avoil trois fils, un aîné qui mourut jeune, celui-ci qui éloit le second, qu'il n'aimoit point, et dont il avoit accoutumé de dire qu'on Tavoit changé en nourrice, parce qu'il ne buvoit que de l'eau, élant de fort foible complexion. et enfin un cadet qu'il airaoit fort tendrement, parce qu'il étoit bon compagnon comme lui, et qui mourut depuis à la guerre du roi de Suède, après avoir fait de fort bonnes actions. Comme la Cour est le théâtre de l'envie, la naissance de Voiture lui étoit souvent reprochée par des railleries et des bons mots. Ainsi, on dit qu'un jour, chez M. le duc d'Orléans, étant entré fortuitement dans une chambre 011 quelques officiers étoient en débauche, il y en eut'^ un qui lui fit ce couplet, le verre à la main :
rêire... Comme il avoit l'esprit impérieux, il aimoit à avoir toujours quelqu'un qu'il pùl mépri>er impunément; et, comme il n'eût assurément pu trouver cela parmi des personnes de qualité et des personnes raisonnables, il en souffroit quelques autres, seulement pour avoir le plaisir de pouvoir les tourmenter et d'être plutôt leur tyran que leui' amant, de sorte que l'on peut assurer que jamais nul autre que lui n'a eu des sentiments dans le cœur si opposés qu'étoient tous les siens. Au reste, tout le monde a toujours bien su qu'il adoroit plus dans son cœur Vénus Anadjomène que Vénus Uranie; car enfin, il ne pouvoit comprendre qu'il pût y avoir de passion détachée des sens. »
' On le trouve mêlé à des alFaires im|)orlantes de ce temps dans le commerce des vins. (Voy. liecucU d'édits concernant les marchands de vin suivant la cour.)
' Le baron de Dlot, gentilhomme ordinaire de Gaston, duc d'Orléans. Il étoit Chauvigny, excellente maison d Ativergne. 11
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Quoi ! Voiture, tu dégénère ?
Hors d'ici, maugrebi de toi , Tu ne vaudras jamais ton père :
Tu ne vends du vin, ni n'en boi».
Une autre fois on fit cette épigramme, sur ce qu'on croyoit qu'il recherchoit la fille d'un pourvoyeur de chez le Roi, et qu'on parloit de les marier :
0 que ce beau couple d'amants Va goûter de contentements !
Que leurs délices seront grandes!
Ils seront toujours en festin, Car si la Prou fournit les viandes.
Voiture lournira le vin.
Madame Des Loges jouant au jeu des proverbes avec lui, et voulant en rejeter quelqu'un des siens : « Celui-là ne vaut rien, dit-elle, percez-nous-en d'un autre ^. »
On attribue aussi à M. de Bassompierre ce mot sur Voiture : « C'est dommage qu'il ne soit du métier de son père; car aimant les douceurs comme il fait, il ne
mourut à Blois. Sa mort se Irouve dans la Gazette de Lorct , au 15 mars I6oo. Et parcelle dale, pour le remarquer en passant, nous apprenons celle du Voyage de Bachnumont et Chapelle ^ où l'on voit que ces deux voyageurs, lorsquils furent à Blois, demandèrent des nouvelles de sa mort comme d'une chose toute récente, (o )
* Ce couplet est cité dans Tallemanl des Réaux, Histoiielle de Voiture.
* « Un jour, se trouvant dans une grosse compagnie où il faisoit le récit d'une aventure plaisante, M™"^ Des Loges, contre laquelle il avoit parle sans la connoître, cliercLant à le piquer, lui dit : Monsieur, vous nous avez déjà dit cela d'autres fois, tirez-nous du nouveau » (Tallemant des Réaux, Historiette de Voiture).
:216 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, nous auroit fait boire que de Thypocras. » Et celui-ci encore : « Le vin qui fait revenir le cœur aux autres, le fait panier, » voulant dire qu'il appréhendoit d'être raillé sur ce sujet.
Quant à moi, je n'ai pas fait difficulté de rapporter son origine, parce que suivant mon sentiment, si ceux qui naissent nobles sont plus heureux, ceux qui mériteroient d'être nobles sont plus louables. On dit qu'il s'introduisit à la Cour en partie par le moyen de M. d'Avaux ', avec qui il avoit étudié au collège de Boncour, et qui étoit de même âge et avoit les mômes inclinations que lui. M. de Chaudebonne - fut le premier qui le mena à l'hôtel de Rambouillet, c'est-à-dire au rendez-vous de tout ce qu'il y avoit de plus beaux esprits et de plus honnêtes gens à la Cour, dont le cabinet de la célèbre Arlhénice étoit toujours rempli.
Il fut ensuite à M. le duc d'Orléans, alors frère unique du Roi, lequel, durant les brouilleries de ce royaume s'étant retiré en Languedoc, il l'y suivit. De là il fut envoyé par lui pour quelques affaires en Espagne, d'où il passa par curiosité jusques en Afrique,
*■ « M. d'Avaux a jeté les premiers fondements de sa réputation... Depuis, M. de Cliavigny n'a pas peu contribué à l'établir par les marques d'estime qu'il lui a données. » (Avis au lecteur, par Plnchesne).
- « M. de Chaudebonne, dit-il dans une de ses lettres, l'avait réenijendré. » — M. de Chaudebonne était chevalier d'honneur de la duchesse d'Orléans. — On lit eu outre dans VAvis an lecteur, placé par Pinchesue en lèle de son édition des œuvres de son oncle : « M, le cardinal de La Valette a été un des premiers qui l'ait |)0ussé auprès des Princes et des Princesses, i
comme on peut le voir par ses Lettres. Il fut fort estimé à Madrid, et ce fut là qu'il fit ces vers espagnols, que tout le monde croyoit être de Lopez de Véga, tant la diction en étoit pure. Le comte duc d'Olivarès lui témoigna beaucoup de bienveillance, et prenoit plaisir de s'entretenir souvent avec lui. Il le pria même de lui écrire, quand il seroit de retour en France, lui disant deux fois à son départ : No dexe V. M. de escrivir me; aunque no fuera de negocios^ nos escriviremos aforisvios. Comme qui diroit : « Ne laissez pas de m'écrire, si ce n'est d'affaires, ce sera de belles choses. » J'ai trouvé ces paroles dans quelques mémoires écrits de la propre main de Voiture durant son voyage.
Il y a même d'autres particularités du Comte-Duc assez remarquables, et entre autres ces deux-ci, dont je me souviens. La première, qu'il se vantoit à lui en particulier qu'en toute sa faveur il n'avoit jamais dit à personne une parole offensante. L'autre, qu'il jugeoit d'ordinaire des hommes fort sainement, et plutôt par le mal, que par le bien qu'on en disoit : c'est-à-dire que s'il voyoit qu'on dît peu de mal de quelqu'un, ou avec peu de certitude, il en concevoit bonne opinion.
J'ai vu aussi quelques fragments d'une pièce en prose ', que Voiture étant en France vouloit faire à la louange de ce ministre, où il témoigne beaucoup d'estime et de vénération pour lui.
Il lit deux voyages à Rome, et fut envové à Florence
' Voilure a fait un éloge du duc d 01i\;ni's; on le trouve dans ses « Nouvelles OEuvres (I6ô8), » ijui irelaiciit pas imprimées au mouienl où Peliissou écrivait (l6o2j.
21S DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, porter la nouvelle de la naissance du roi Louis XIV , aujourd'hui régnant, 11 eut diverses charges à la Cour, comme de maître dhôtel chez le Roi. et d'introducteur/ des ambassadeurs chez M. le duc d'Orléans'. Il eut^ aussi plusieurs pensions^, et reçut divers bienfaits de M. d'Avaux, qui. éteint surintendant des finances, le fit! son commis, seulement afin qu'il en touchât les appointements, sans en faire la fonction. Il fût mort riche, sans la passion extrême qu'il avoit pour le jeu. Elle le tyrannisoit de telle sorte, qu'il s'engageoit insensiblement à des pertes, qui étoient fort au-dessus de sa condition, comme fut celle de quinze cents pistoles qu'il fit en une nuit, et qui étoit encore toute fraîche, lorsque je fis mon premier voyage à Paris. En cela du moins il ressembloit à son père, qui avoit été fort grand joueur de piquet, et qui avoit accoutumé de dire qu'il tenoit la partie gagnée, quand il pouvoit attraper le carré, c'està-dire soixante-six. qu'on marque avec quatre jetons en carré : d'où vient qu'on appelle encore aujourd'hui ce point-là. parmi les joueurs, le carré de Voilure. Voilure étoit aussi de coniplexion fort amoureuse^,
1 Les douze maîtres d'hôtel servant par quartier chez le Roi avaient chacun 9;)0 livres, et l'inlroducteur des ambassadeurs chez Monsieur 2,000 livres de gages.
- Tallemanl affirme qu'il y a telle année où Voilure se fit plus de dix huit mille livres de revenu.
^ Chapelain, lettre manuscrite à Balzac, du i\ juin 1645, parle ainsi de Voiture : (0.)
« Pour écrire des Épîlres licencieuses et lascives, il n'en est « pas moins bon chrétien, et il a trouvé le secret de vivre eu « même temps selon le siècle et selon l'Évangile: d'aller soigneu-
OU du moins feignoit de l'être; et, bien qu'on l'accusât de n'avoir jamais véritablement aimé, il se vantoit d'en avoir conté à toutes sortes de personnes, depuis la plus haute condition jusqu'à la plus basse, ou, comme on lu dit de lui, depuis le sceptre jusqu'à la Iiouhlle^ et depuis la couronne jusqu'à la cale\ Il étoit bien aise qu'on crût qu'il étoit favorisé de toutes ses différentes maîtresses-, et, en effet, il l'avoit été de plusieurs, qui furent très-passionnées pour lui -. Il ne fut jamais marié, et ne laissa qu'une fille naturelle^.
Il moniut à Tàge de cinquante ans ou environ^, d'une fièvre qui lui prit, à ce qu'on dit, pour s'être purgé ayant la goutte. Il avoit la taille petite, les yeux et les cheveux noirs, le visage un peu niais, mais agréable pourtant. Il a fait lui-môme son portrait dans une de ses lettres à iine Maîtresse inconnue ^, et celui qui
« sèment à la messe le matin par vraie dévotion, et de galantiser « assidûment l'après-dînée par une corruption d'esprit invé- « térée. »
1 Sarasin, dans la Pompe funèbre de Voilure.
^ On cite entre autres M"'^^ Sainlot, sœur du poëte Vion d'Alil)ray, et une fille de Théoplirasle Renaudot, le gazetier.
3 Suivant Tallemant, Voiture aurait eu une première fille, nommée La Touche, qu'il aurait placée auprès de M""" de Sablé d'abord, puis de M""^ Le Page; une seconde fille naturelle de lui aurait en effet été religieuse.
* 11 mourut un mercredi 27 mai 1648, à Paris, rue Saint-Thonias-du-Louvre, et fut enterré à Saint-Eustache.
A l'égard de son âge, voyez dans l'article de Balzac, en note, un fragment de lettre de Balzac, qui donna occasion à la réponse de Chapelain, rapportée dans la remarque [)rccédente. (o.)
* On y lit : «Ma taille est deux ou trois doigts au-dessous de la médiocre. .l'ai la tête assez belle, avec beaucoup de cheveux gris,
iHO DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, est en taille-douce au-devant de ses œuvres, est, à ce qu'on dit, très-ressemblant. Il disoit les choses d'une manière toute particulière, avec une naïveté ingénieuse.
Bien qu'il n'eût jamais rien fait imprimer ', il étoit en grande réputation, non-seulement en France, mais encore dans les pays étrangers, pour la beauté de son esprit; et l'Académie des Humoristes de Rome lui envoya des lettres d'Académicien ^. Ses œuvres ont été publiées après sa mort en un seul volume, qui a été reçu du public avec tant d'approbation, qu'il en a fallu faire deux éditions en six mois. Sa prose est ce qu'il y a de plus châtié et de plus exact; elle a un certain air de galanterie qui ne se trouve point ailleurs, et quelque chose de si naturel et de si iin tout ensemble que la lecture en est infiniment agréable. Ses vers ne sont peut-être guère moins beaux, encore qu'ils soient plus négligés. Il méprise souvent les règles, mais en maître, comme un homme qui se croit au-dessus d'elles, et qui ne daigneroit pas se contraindre pour les observer. Ce ([u'il y a le plus à louer en tous ses écrits, c'est que ce ne sont pas des copies, mais des originaux, et que sur la lecture des Anciens et des Modernes, de Cicéron, de
les yeux doux, mais un peu égarés, et le visage assez niais. En récompense, une de vos amies vous dira que je suis le meilleur garçon du monde, et que, pour aimer en cinq ou six lieux à la fois, il n'y a personne qui le fasse si Qdèlenient que moi. "
• Voyez, par la liste de ses ouvrages, si cela est tout à fait vrai (o.) "■
2 Flurance Rivault, Peiresc dont la mort y fut céléhréo en quarante langues, Naudo, etc., y avaient aussi été aduiis.
Térence, de TArioste, de Marot, et de plusieurs autres, il a formé je ne sais quel caractère nouveau, qu'il n'a imité de personne, et que personne presque ne peut imiter de lui. 11 avoit écrit le commencement d'un roman en prose, qu'il appeloit Alcidaîis^ dont la matière lui avoit été fournie par madame la marquise de Montausier, qui étoit alors mademoiselle de Rambouillet, Julie d'Angennes'. Mais depuis sa mort, ce commencement étant venu entre les mains de cette dame, il n"a point été vu, et ne se verra peut-être jamais '^.
C'est lui, au reste, qui renouvela en notre siècle les rondeaux, dont l'usage étoit comme perdu depuis le temps de Marot. J'ai parmi mes papiers une chose qui justifie ce que je viens de dire. C'est une de ses lettres, qui n'a point été imprimée, écrite à M. de La Jonquière, père de M. de Paillerols, mon cousin. Elle est datée du 8 janvier 1636, et il y a celte apostille :
« Je ne sais si vous savez ce que c'est que rondeaux : « j'en ai fait depuis peu trois ou quatre, qui ont mis les « beaux esprits en fantaisie d'en faire. C'est un genre u d'écrire qui est propre à la raillerie. Je ne sais si « vous êtes devenu plus grave à cette heure que vous « avez de grands enfants; pour moi, je suis toujours « de même humeur que j'étois quand nous dérobâmes « le canard. Si vous aimez donc encore mes folies,
' Voiture, parlant de ce roman à mademoiselle de RambouilTet lui écrivait : « Vous y avez autant de part que personne » (édition 1681, Lettre viii).
- II fut imprimé dans ses Noitcelles Œuvres en lfio8. (o.)
u lisez-les-, mais ne les montrez point aux clames, à qui
« je fais mes baise-mains. »
RONDEAU
Cinq ou six lois cette nuit en dormant, etc.
rondf.au.
Ou vous savez tromper bien finement, etc'.
jea:^ sirmond.
Jean Sirmond^ était natif de Riom en Auvergne, de bonne famille de la robe. Il étoit neveu du P. Sirmond, jésuite, confesseur du roi Louis XIII, et l'un des plus savants hommes de noire siècle. Il vint à la Cour, et par la laveur du cardinal de Riclielieu, qui l'estimoit un des meilleurs écrivains qui fussent alors, il fui fait historiographe du Roi, avec douze cents écus dappointements. Il fit pour ce Cardinal divers écrits sur les affaires du temps, presque tous sous des noms supposés. Labbé de Saint-Germain, qui étoit l'écrivain du parti contraire, le maltraita fort dans celle pièce qu'il appeloit V Ambassadeur cliintériqnc'^. Il lit une réponse^ qui
* Le premier de ces rondeaux se trouve à la p. 7i, t. II de l'édit. de 1681, et le second à la p. 75.
- On lit DE SiRMONDZ dans les deux premiers ouvrages qu'il donna au puh'.ic. (o.)
2 C'est une satire cnnlre Richelieu (lii Sirmond n'est mis en
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est dans le recueil de M. du Châtelet'. L'abbé de Saint- Germain répliqua, et le traita encore plus injurieusemen^., ce qui l'obligea de faire un nouvel écrit pour sa défense. Mais le cardinal de Ricbelieu et le roi Louis XIII moururent là-dessus, et il ne put jamais obtenir sous la Régence un privilège pour faire imprimer cet ouvrage^. Cela le fâcha beaucoup, et, voyant d'ailleurs que son ennemi étoit de retour à la Cour ^, et que la faveur ne seroit plus de son côté, il se retira en Auvergne, où il mourut âgé d'environ soixante ans. Il a laissé un fils, qui doit, à ce que Ion dit, faire imprimer quelques-uns de ses ouvrages, particulièrement des
jeu que pour sa complaisance. On jugera de cette pièce par le début : « Messire Jean Sirmond prendra les titres de duc de Sabin et de oiarquis de Cléonville; il attachera une épée à son côté, et aura pour son train cinq ou six ardents de rAcadémie gazélique, que nous avons rendus hardis à mentir; surtout ils seront instruits aux louanges de monseigneur le Cardinal duc, et, pour cet ell'et, apprendront tous les poèmes, épigrammes, élégies, acrostiques, anagrammes, sonnets et autres pièces faites par les poètes latins et fran^ois de ce temps, pour débiter partout celte belle marchandise. — ... Monsieur ramJ)assadeur ne parlera, dans tout son voyage, ni en bien ni en mal du Roi...; il ne mettra en avant que les louanges de l Émini'nlissime pui -dessus les moi tels ; il l'appellera Dieu visible, Ange tutéluire de runiveis. Esprit qui fait mouvoir les cieux et les (istres, l'heur du monde, la suprême intelligence,» etc.
* V Ambassadeur chimérique est de 1G"7, le Recueil de Du Châtelet est de 163o : il y a donc ici une erreur.
- La Consolation à la Reijne régente sur ta mort du feu /io'j semblait cependant de nature à lui attirer la faveur d'Anne d'.\utriche.
3 L'abbé de Saint-Germain rentra en Francedès 1643. On trouve au t. 651 des Mss. Dupuy le texte de ses lettres d'abolition.
224 DES ACADÉMICIExXS EN PARTICULIER, vers latins'. Sa prose marque beaucoup de génie pour l'éloquence 5 son style est fort et mâle, et ne manque pas d'ornements^. Voici les pièces que j'ai vues de lui, dont la plupart sont dans le recueil de M. du Châtelet: Le Portrail du RoP^ fait du temps du connétable de Luynes; le Covp d'État du roi Louis XIII^ écrit en faveur du cardinal de Richelieu 5 la Lettre déchiffrée; T Axertissenient aux provinces^ par le sieur de Clêonville, que j'ai ouï estimer son chef-d'œuvre; V Homme du Pape et du Roi, pour répondre au comte de La Rocque, ambassadeur d'Espagne à Venise, qui avoit fait un livre contre la France, sous le nom de Zambec-
1 Jean Sirmond, fils de racadémicien, n'a fait imprimer de son père qu'un Recueil de poésies latines, dont la plupart avoient été auparavant imprimées en feuilles volantes. (0.) — 1 vol. in-4°, avec ce titre : Joannis Sismondi Carminum libri duo, quorum prior Heroïcorum est, posterior elegiarum, Joannis Sirmondi filii studio curaque nunc primum in lucem editi. — Parisiis, ap. Edm. Martinum, MDCLiv. — Dédicace à Christine de Suéde.
* La Consolation à la Reyne, que nous venons de citer, est précédée d'une dédicace à M™^ de Sénecey où il parle ainsi de son style: « Je sais, dit-il, combien l'imperfection de sa forme est éloignée de la dignité de sa matière. Outre qu'il ne contient simplement que les raisons ordinaires que le sens commun met tous les jours en la bouche de tout le monde, sur ce que j'y traite, il est entièrement dépourvu de tous ces ajustements réguliers et de toutes ces délicatesses du langage qui font aujourd'hui partie du luxe ingénieux et de la galanterie du temps. »
' Je n'ai trouvé aucun ouvrage de Sirmond qui soit précisément sous ce titre : Portrait du Roi; mais ce pourroiî bien être la même chose que celui qui est cité sous un autre litre dans la liste de ses ouvrages. (0.)
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cari ' ; La Chimère défaite^ par Suljnce de Mandrini^ sieur de Gazonval • la Relation de la paix de Quérasque , prise du traité qu'en avoit fait M. Servien. Il a fait aussi des vers latins, comme j'ai dit, et l'épigramme contre Mamurra, où ce parasite est appelé Pamphagus, est de lui ^.
J'ajouterai ici, par une espèce de reconnoissance, qu'un de ses ouvrages est une des premières choses qui m'ont donné goût pour notre langue. J'étois fraîche ment sorti du collège ^ on me présentoit je ne sais combien de romans et d'autres pièces nouvelles, dont tout jeune et tout enfant que j'étois, je ne laissois pas de me moquer, revenant toujours à mon Cicéron et à mon Térence, que je trouvois bien plus raisonnables. Enfin, il me tomba presque en même temps quatre livres entre les mains, qui furent les huit Oraisons de Cicéron, le Covp d'Etat de M. Sirmond, le quatrième volume des Lettres de 31. de Balzac^ que l'on venoit d'imprimer, et les Mémoires de la reine Ma?-gueriie. que je lus deux fois, depuis un bout jusqu'à l'autre, en une seule nuit. Dès lors je commençai nonseulement à ne plus mépriser la langue françoise. mais encore à l'aimer passionnément, à l'étudier avec quelque
1 L'abbé Richard, dans la Vie du P. Joseph, attribue ce livre au fameux Capucin, et l'abbé de Saint-Germain étoit dans la même opinion, puisque, dans la réfutation qu'il a faite de cet écrit, c'est au P. Joseph qu'il adresse la parole.
^ Elle parut sous le nom de Julius Poniponius Dolabella, sous ce titre: In Pampkagum Dipnosophistcmi, et on la trouve dans le recueil de pièces publiées par Sallengre à la suite de son Histoire de P. de Montmaur. La Haye, 1713, 2 vol. in-8", t. L p. 274.
226 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, soin, et à croire, comme je fais encore aujourd'hui, qu'avec du génie, du temps et du travail on pouvoit la rendre capable de toutes choses.
DE COLOMBY
François de Cauvigny, sieur de Colomby ', étoit de Caen en Normandie, parent de Malherbe '^, dont il fut disciple et sectateur. Il étoit aussi parent de M. Morant, trésorier de l'Epargne, qui lui fit donner pension et l'en faisoit payer. Il avoit une charge à la Cour, qui n'avoit point été avant lui, et n'a point été depuis-, car il se qualifioit orateur du Roi pour les affaires d! Elat^^ et c'étoit en cette qualité qu'il recevoit douze cents écus tous les ans. H tiroit aussi d'autres bienfaits de la Cour, et faisoit même vanité qu'on les crût beaucoup plus grands qu'ils n'étoient. Sur la fin de ses jours, il prit la soutane, mais ne se fit pas prêtre. 11 mourut à l'âge de soixante ans. Il étoit de grande taille, et fort puissant, d'une humeur ambitieuse, et concerté en
' On lit CouLOMCY dans sa Plainte de la belle Calisfon, el CoL- LOMBY dans son Justin, (o.)
' On trouve à la page 28 du Recueil de Favet une lettre où Malherbe appelle Colomby « monsieur mon cousin. » — Voy. cidessus, p. 203, un passage de la Vie de Malherbe, par Racan.
' 11 falloil dire : pour les discours d'État, comme on le voit dans la liste de ses ouvrages, (o.)
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toutes ses actions. Il n'estimoit pas M. Coëffeteau, et blàmoit presque tout ce qu'il voyoit de lui.
On trouve de ses vers en plusieurs des recueils imprimés, et de ses lettres dans le recueil de l'an 1637 '. Son principal ouvrage est la traduction de Justin ^, imprimée en l'an 1627 ', qu'il dédia, d'une manière assez nouvelle, au Roi et à la Reine sa mère, par deux épîtres dédicatoires. On voit aussi de lui une partie du premier livre de Tacite en françois, avec des observations, qu'il fit imprimer en l'an 1613*.
J'ai vu encore un discours manuscrit à M. le duc d'Orléans, pour l'obliger à retourner en France, d'oij
1 Apparemment il faut lire ici ; de l'an 1627; car je crois qu'on veut dire le Recueil de Faret. (o.) — H y a, en effet, dans ce Recueil, plusieurs pièces signées de Coulomby -Cauvigny .
Ce ne sont pas, à proprement parler, des lettres que l'on trouve ici de Colomby, mais de véritables discours et lettres d'État; ainsi, page 100 : Discours de consolation ati président Jcannin sur la mort de sa femme ;
Lettre d'État sur le sujet de la main-levée du temporel des ecclésiastiques dcBéarn, autrefois affecté aux gages et pensions des ministres de la religion prétendue réformée; — (p. 157.)
^u Roij, sur l'utilité de l'histoire; — (p. 172.)
^ Tanneguy Le Fèvre estimoit celte traduction; il eu adonné une édition par lui retouchée, avec des notes, à Saumur, 1672. (o.)
^ En 1616, selon le catalogue de d'Olivet.
* « Sçauroil-on mêler, dit Ralzac écrivant à Chapelain, la raillerie et le tout de bon avec plus d'adresse sur le sujet de l'adieu de M. de Colomby à l'Académie, de la malédiction qu'il a donnée à son siècle, et du peu d'intelligence qui étoit entre lui et Tacite au temps même de leur plus grande familiarité. » (Letlre du [^^ août 1610, liv. XXI, let. 21.)
il s'étoit retiré mal content; et c'est là qu'il signe :
Votre irès-hximble serviteur et orateur.
J'ai ouï parler aussi dune pièce qu'il avoit faite contre l'Astrologie judiciaire^ et d'un traité de la Souveraineté ', et ne doute point qu'il n'y en ait plusieurs autres sur les affaires du temps, comme des lettres, des apologies, etc. Mais en général, je vous avertis ici que je ne prétends pas ne rien oublier de ce qu'ont fait les personnes dont je parle. En un pays comme la France, où on a presque toujours négligé cette sorte de mémoires, c'est bien assez qu'on puisse prendre pour vrai ce que je dirai, sans rejeter comme faux ce que je ne dirai point. Et c'est, si je ne me trompe, avec cette même discrétion qu'il faut lire toute sorte d'écrivains, jusques aux plus exacts, à qui après tout il est impossible qu'il n'échappe beaucoup de choses.
DE VAUGELAS
Claude Favre, sieur de 'Vaugelas, baron de Péroges, étoit deChambéry ^, et fds de l'illustre président Favre \
1 II falloit dire : de l'autorité des Rois. On doit toujours, ce nie semble, représenter les titres comme ils sont, (o.)
2 On vient de trouver l'acte de naissance de Vaugelas dans les registres de la paroisse de Meximieux, où il est né le 6 janvier 1385.
3 Antoine Favre, premier président du sénat de Cliambéry. Il est auteur, non-seulement du Code appelé communément le Code
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auteur du volume que nous appelons Code Fabrien, et qui est de grand usage en notre pays de droit écrit. Il étoit sixième cadet', et n'eut en partage que cette baronie de Péroges-, qui étoit en Bresse et de peu de conséquence, avec une pension mal payée de deux mille livres, qu'Henri IV avoit accordée à leur père et aux siens, pour les services qu'il avoit rendus à lEtat au mariage de madame de Savoie \ Ce fut cette pension
Fabrien, mais de plusieurs autres ouvrages, dont le Recueil fait dix volumes in-folio. — Prononcez Fa-vrc, et non pas Fmi-re. (o.) — Guichenon {Histoire de Bresse, 3" part., p. 162) le nomme : Antoine Favre, chevalier, baron de Péroges et de Domessin, seigneur des Charmettes, de Félicia et d'Aiguehellelte, conseiller d'État de Son Altesse de Savoie et premier président en son sénat de Savoie. Né en lSo7, mort en 1624, le président Favre avoit eu de son mariage avec Benoîte Favre, dame de Vaugelas, René, seigneur de Valhonne; Claude, seigneur de Vaugelas; Antoine, qui fut aumônier de Madame royale de Savoie; Philibert, baron de Domessin; Jean-Claude, seigneur des Charmettes; Jacqueline Favre, religieuse.
1 On verra dans la note suivante (n°5) que M. de Vaugelas étoit sûrement le second des fils du président Favre; et il n'étoit point né à Chambéry, mais en Bresse, comme je l'ai appris de gens bien informés, (o.)
2 D'après Guichenon (II, 88), Vaugelas auroit « porté longtemps la qualité de baron de Péroges; il l'aliéna ensuite en faveur d'Alexandre de Falaise, conseiller du Roi et lieutenant criminel au presidial de Bourg, des héritiers duquel ledit seigneur de Vaugelas l'a retiré et en est mort seigneur. »
3 Christine de Fr:iuie, lille d'Henri IV, mariée à Viclor-Amédée, duc de Savoie, le il janvier 1619. Par conséquent, la pension dont il s'agit ici ne sauroit avoir été accordée par Henri IV, mort en 1610. Le testament même du président Favre, en date du Ib février 1621, va nous donner des éclaircissements nécessaires.
230 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, que le Cardinal lui fit rétablir, quand il s'engagea au travail du Dictionnaire. Il vint à la Cour fort jeune, et y passa tout le reste de sa vie. Il fut gentilhomme ordinaire, et depuis chambellan de M. le duc d'Orléans', qu'il suivit constamment en toutes ses retraites hors du royaume. Il fut aussi sur la fin de ses jours gouverneur des enfants du prince Thomas ^ Mais bien qu'il ne négligeât rien de ce qui pouvoit servir à sa fortune, qu'il fût en estime et en réputation à la Cour, et qu'il ne fût
On y verra de plus que cette pension avoit été mise sur la tête, non pas du Président et de ses enfants indistinctement, mais de M. de Vaugelas lui seul.
Après avoir dit qu'il lègue à « Claude son second fils, » dit de Vaugelas, sa baronnie de Péroges, qui n'étoit pas de même valeur que les biens légués à ses autres fils, il rend raison pourquoi il ne lui donnoit pas autant qu'aux autres : « Pour la pension, dit-il, « de deux mille livres que je lui fis obtenir de la libéralité du « Roi Très-Chrétien, au voyage que je fis à Paris en 1619, à la « suite de M. le Sérénissime Prince-Cardinal de Savoie, et par « la seule entremise des faveurs d'icelui et de celle de M. le Séré- « nissime Prince de Piémont, qui daigna aussi s'y employer et se « trouva en même t^j«Sà Paris pour le fait de son très-heureux « mariage, etc. » (o.)
' Les chambellans chez Monsieur avaient 2,000 livres de gages. — Le Rectieil de Farel contient plusieurs lettres de Faret à Vaugelas, t. H, pp. 90, 94 et 98. La dernière, datée de Nantes, le 50 août 1626, apprend à Vaugelas que Monsieur l'a nommé gentilhomme ordinaire de sa maison.
* Thomas de Savoie, premier prince de Carignan, frère de Victor-Amédéequi épousa la fille deHenri IV, Christine deFrance; de Marie de Bourbon, fille de Charles, comte de Soissons, il eut sept enfants, dont deux sont bien connus : Emmanuel-Philihert- Amédée, prince de Carignan, et Eugène-Maurice, comte de Soissons, qui épousa Olympe Mancini.
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pas débauché, les divers voyages qu'il avoit faits à la suite de son maître, et d'autres rencontres fâcheuses, ont fait qu'il est mort pauvre, et que son bien n'a pas été suffisant pour payer ses créanciers. Il mourut âgé d'environ soixante-cinq ans, d'un abcès dans l'estomac, qui s'étoit formé durant le cours de plusieurs années, et qui lui donnoit de temps en temps une douleur de côté qu'on attribuoit à la rate. Enfin, en Tannée 1649 ', ayant été extraordinairement travaillé pendant cinq ou six semaines de cette même douleur, il se sentit soulagé, et croyant être bien guéri, il voulut même aller prendre l'air dans le jardin de l'hôtel de Soissons^, où il avoit un appartement. Mais le lendemain matin son mal le reprit avec plus de violence. De deux valets qu'il avoit, il envoya celui qui étoit demeuré auprès de lui appeler du secours. Mais avant le retour de celui-là, l'autre, étant survenu, le trouva qu'il rendoit l'abcès par la bouche, et lui ayant demandé, tout étonné, ce que c'étoil : Vous voyez, mon aihi. répondit-il froidement et sans émotion, ce peu que a est que l homme. Après ces paroles il n'en prononça plus, et n'eut que quelques moments de vie.
C'étoit un homme agréable, bien fait de corps et
' Guicheiion , historien très-exact et qui étoit ami particulier deVaugelas, dit qu'il mourut au mois de février 1650. (o.) — Hurtaut, Dict. hist. de Paris, dit aussi que Vaugelas est mort en 1650, et ajoute qu'il fut enterré à Saint-Étienne-du-Mont.
' L'hôtel de Soissons était situé rue de Grenelle. (Sauval, t. II, p. 68.) — « Ce logis est si vaste et si commode, qu'il n'y a dans Paris que le Palais Cardinal (Royal) où il y ait plus de logement. » (Id. ibid., p. 216.)
232 DES ACADÉxMIClENS EN PARTICULIER, d'esprit, de belle taille; il avoit les yeux et les cheveux noirs, le visage bien rempli et bien coloré. Il étoit fort dévot, civil et respectueux jusques à l'excès, particulièrement envers les dames, pour lesquelles il avait une extrême vénération. Il craignoit toujours d'offenser quelqu'un, et le plus souvent il n'osoit pour cette raison prendre parti dans les questions que l'on mettoit en dispute. Il étoit fort assidu à l'hôtel de Rambouillet. Ses plus particuliers amis étoient M. Faret, qui avoit été comme son disciple, M. de Chaudebonne', M. Voiture, et, sur la fin de sa vie, M. Chapelain et M. Conrart. Mais surtout il avoit lié une société très-étroite avec le baron de Foras, qui vit encore, et qui étoit aussi bien que lui de chez M. le duc d'Orléans. Ils s'appeloient frères, et s'étoient- mis ensemble dans la dévotion, en laquelle, aussi bien qu'en leur amitié, ils persévérèrent constamment.
Depuis son enfance il avoit fort étudié la langue françoise. Il s'étoit principalement formé sur M. Coëffeteau, et avoit tant d'estime pour ses écrits, et surtout pour son Histoire romaine, qu'il ne pouvoif presque recevoir de phrase qui n'y fût employée. M. de Balzac a dit sur ce sujet : « Qu'au jugement de M. de Yaugelas, il n'y avoit point de salut hors de l'Histoire romaine, non plus que hors de l'Eglise romaine*. » Son principal talent étoit pour la prose.
' M. de Chautlebonne avoit quitté, en 1648, la maison de Madame, où le niaïquis de Vardes l'avait remplacé comme chevalier d'honiieur et avoit, ainsi que Vaugelas, une charge dans la maison de Monsieur, Gaston, duc d'Orléans.
- Balzac avoit écrit « que comme il n'y a point de salut hors
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Quant à la poésie, il avoit fait quelques vers italiens qu'on estimoit beaucoup. Mais il ne se mèloit point d'en faire en françois, si ce n'étoit sur-le-champ, pour quelque galanterie. Comme par exemple, il arriva qu'un jour passant à Nevers, où la princesse Marie, maintenant reine de Pologne, se trouvoit alors, quelques-unes de ses demoiselles, qui faisoient une quête, vinrent dans rhôtellerie où il étoit; il ne les sut voir, à cause d'un remède qu'il venoit de prendre 5 mais il leur envoya deux pistoles avec cette épigramme :
Empêché d'un empêchement Dont le nom n'est pas fort honnête, Je n'ai pu d'un seul compliment Honorer au moins votre quête.
Pour en obtenir le pardon, Vous direz que je fais un don.
Aussi honteux que mon remède ; Mais rien ne paroît précieux Auprès de l'ange qui possède Toutes les richesses des cieux.
C'étoit la Princesse, dont il entendoit parler. J'ai encore une autre épigramme de lui faite in-promptu^ sur un mot de travers que lui. avoit dit un portier de l'hôtel de Rambouillet, en lui faisant un message de la part de madame la Marquise.
Tout à ce moment maître Isaac, Un peu moins disert que Balzac, Entre dans ma chambre et m'annonce
(le l'Eglise romaine, il n'y a point aussi ûefraiicois hors de l'Hisloiie romaine. » Voyez ses OEuvres in-folio, l. I, p. 682. (0.)
Que Madame me dérenonce.
— Me déienonce, maître Isaac ?
— Oui, Madame vous dérenonce.
— Elle m'avoit donc renoncé ?
Lui dis-je d'un sourcil froncé.
Portez-lui pour toute réponse, Maître Isaac, que qui dérenonce Se repent d'avoir renoncé :
Mais avez-vous bien prononcé ?
On poLivoit se passer de ces épigrarnmes, mais des grands hommes les moindres choses sont précieuses. Il avoit l'esprit présent, et faisoit souvent des réponses fort agréables, comme celle dont je vous ai parlé ailleurs, qu'il fit au cardinal de Richelieu'. 11 n'a laissé que deux ouvrages considérables, l'un qui est imprimé et l'autre qui ne l'est pas encore, lorsque j'écris ceci*.
Le premier est ce volume de Remarques sur la langue frariçoise^ contre lequel M. de LaMothe-le-Vayer a fait quelques observations, et qui depuis peu a aussi été combattu par le sieur Dupleix, mais qui, au jugement du public, méiite une estime très-particulière^. Car nonseulement la matière en est très-bonne pour la plus grande partie, et le style excellent et merveilleux; mais encore il y a dans tout le corps de l'ouvrage je ne sais
1 Page 108.
2 C'est-à-dire en 1652.
* Les contemporains sont presque unanimes pour faire l'éloge de ce curieux et très-important ouvrage. Voyez, outre les jugements rapportés par Baillet {Jugements des sacanis, t. II), une lettre fort intéressante de Godeau {Lettres de M. Godeau, 1715, 1 vol. in-12, pp. 378-591). — Voyez aussi plus haut, p. 115.
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quoi d'honnête homme, tant de franchise, qu'on ne saurait presque s'empêcher d'en aimer l'auteur. Et plût à Dieu que les mémoires qu'il avoit déjà tout prêts pour en faire un second volume ' se trouvassent, et que nous n'eussions pas sujet de déplorer la perte qui s'en est faite après sa mort, entre les mains de ceux qui firent saisir ses papiers^ !
L'autre ouvrage considérable, et qui n'est pas encore imprimé, est la traduction de Quhde-Curce^ sur laquelle il avoit été trente ans, la changeant et la corrigeant sans cesse. On dit môme qu'après avoir vu
• Un avocat de Grenoble, nommé Aleman, fit imprimer en 1690 à Paris un volume de Aouvelles Remarques de M. de Vaugelas, dont il dit que roriginal lui avoit été donné par M. de La Chambre, curé de Saint-Barthélémy. On ne sauroit douter que ces Nouvelles Remarques ne soient véritablement de M. de Vaugelas; son style s'y fait aisément reconnoître. Mais ce Recueil, à peu de chose près, ne roule que sur des phrases absolument surannées, même du temps de M. de Vaugelas; en sorte qu'on peut raisonnablement croire que c'est le rebut de ses premières Remarques, et qu'ainsi nous n'avons point ces mémoires, « déjà tout prêts pour en faire un second volume, » dont parle M. Pellisson. (o.)
- On lit dans les Factums de Furetière que les noies prises par Vaugelas pour ses Remarques ne furent pas seules saisies. « On doit, dit-il, les cinq ou six premières lettres de ce Dictionnaire de l'Académie à M. de Vaugelas , qui y a travaillé douze ou quinze ans, et toutes les autres à M. de Mézeray qui s'y est appliqué trentetrois années... Celles de M. de Vaugelas furent saisies à sa mort par ses créanciers; on n'en sauva qu'une partie qui fut mise entre les mains de M. Conrart , secrétaire perpétuel de r.\cadémie, qui' en étoit si jaloux qu'on n'en a pu rien vo,ir qu'après sa niorl.»(/i'ecueil des factums de Furetière, Amsterdam, 169i, t. I, p 566).— Voy. ci-dessus, pp. 107 et suiv.
quelques traductions de M. d'Ablancourt*, il en goûta tellement le style un peu moins étendu que le sien qu'il recommença tout son travail, et fit une traduction toute nouvelle. J'ai vu les cahiers qui restent de cette dernière sorte, oîi le plus souvent chaque période est traduite à la marge en cinq ou six différentes manières, toutes presque fort bonnes. M. Chapelain et M. Conrart, qui prennent le soin de revoir très-exactement cet ouvrage, pour le mettre au jour, ont souvent bien de la peine à juger quelle est la meilleure^, et, ce que j'estime fort remarquable, il se trouve d'ordinaire que celle qu'il a mise la première est celle qu'on aime le mieux. C'est de ce travail que M. de Balzac a dit : « L'Alexandre de Quinte-Curee est invincible, et celui de Vaugelas est inimitable ^ » M. de Voiture, qui étoit fort de ses amis, le railloit sur le trop de soin et le trop de temps qu'il y employoit. Il lui disoit qu'il n'auroit jamais achevé-, que pendant qu'il
' Vaugelas lui-même le dit. Il déclare qu'il a refondu son Quinte-Curce sur le modèle àeVArian de M. d'Ablancourt, « qui pour le style historique, dit-il, n'a personne, à mon avis, qui le surpasse, tant il est clair et débarrassé, élégant et court. » (o.)
- MM. Chapelain et Conrart procurèrent en 16S5 la première édition du Quinte-Curce de Vaugelas; il s'en fit incontinent une seconde, toute semblable à la première; mais ensuite on retrouva une nouvelle copie de l'auteur, sur laquelle M. Patru en donna une troisième édition, fort différente des deux autres, en 1659. (o.)
^ Balzac avoit dit : «L'Alexandre de Philippe est invincible, etc.» Voyez; le tome 1, page 41 i de ses Œuvres, in-f". Aussi, en parlant de ce passage et de celui dont il s'agit ci-dessus (pp. 2ô2-2ô5, eu note), il écrivit à Conrart « qu'il n'entendoil point ce que lui faisoit dire l'imprimeur de M. Pellisson. (o.)
BALTHAZAR BARO
en polirait une partie, notre langue venant à changer, l'obligeroit à refaire toutes les autres : à quoi il appliquoit plaisamment ce qui est dit, dans Martial, de ce barbier qui étoit si longtemps après une barbe, qu'avant qu'il l'eût achevée elle commençoit à revenir.
Eutrapelns tonsor dum circuit ora Luperci, Expungitque gênas, altéra barba subit.
Ainsi, disoit-il, al fera lingua subit.
BALTHAZAR BARO
Balthazar Baro étoit de Valence en Dauphiné. En sa jeunesse il fut secrétaire de M. dUrfé', l'un des plus rares et des plus merveilleux esprits que la France ait jamais portés, lequel étant mort comme il achevoit la quatrième partie d'Astrée, Baro la fit imprimer, et composa la cinquième sur ses mémoires. Il vint à Paris, et s'y maria avec une veuve, sœur de son hôtesse. Il eut grand accès chez la duchesse de Chevreuse, à cause de quoi le cardinal de Bichelieu eut peine à souffrir qu'il fût de l'Académie. Il fut fait aussi gentilhomme de Mademoiselle*. Sur la fin de sa vie il avoit obtenu deux
* Honoré d'Urfé, auteur du fameux roman de VAstrée.
- Baro dut cet honneur à Richelieu même , que Pellisson lui suppose lioslile. Voici ce que dit Baro dans la dédicace ((u'il fit de Parthéivc à Mademoiselle (l(ii2) : « <'.e n'est point sur le ra|t-
■l'M DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, offices de nouvelle création; Tun de Procureur du Roi au Présidial établi depuis peu à Valence '; l'autre, de Trésorier de France à Montpellier. Il est mort âgé d'environ cinquante ans^, et a laissé des enfants. Il a fait plusieurs pièces de théâtre et beaucoup d'autres poésies; mais son plus grand et son principal ouvrage est la Conclusion d'Aslrée'^, où il semble avoir été inspiré par le génie de son maître.
Jean Baudoin étoit du lieu de Pradelle en Vivarez^ ;
port d'autrui, Mademoiselle, que je fonde le jugement que je fais de vous ; depuis le temps que Monseigneur le cardinal de Richelieu daigna favoriser la passion que j'avois d'être à Votre Altesse Royale, et qu'outre un nombre infini d'autres bienfaits, il plut à ce grand ministre de me procurer l'honneur d'être de votre maison, j'ai été le fidèle témoin de vos déportements, et je puis dire ((u'il ne s'est rien passé dans le cours de votre vie qui ne m'ait ravi d'étonnement et d'admiration. »
1 Le siège présidial de Valence fut créé l'an d65o.
2 Vers 1649, selon le Parnasse fronçois de Titon du Tillel; en 1630 selon la meilleure édition de Moreri, qui avait donné d'abord la date de 1649. — Cependant sa tragédie de lioscmonde a été publiée en 1651, et rien n'y donne à penser qu'il fût mort à celte époque, sinon que le privilège est accordé à son libraire.
3 La Conclusion d'Astrée fut publiée en décembre 1627 par le libraire François Pomeray.
''■ L'abbé de Marolies, dans son Dénombrement des Auteurs, dit <iue Raurloin étoit de Franche-Comté; mais il se trompe. (O.)
BAUDOIN. âSy
mais après avoir fait divers voyages en sa jeunesse, il passa le reste de sa vie à Paris, avec le destin de la plupart des gens de lettres, c'est-à-dire sans y acquérir beaucoup de bien '. Il fut Lecteur de la reine Marguerite, et depuis aussi il fut au maréchal de Marillac. Nonobstant la goutte et les autres incommodités dont il étoit accablé en sa vieillesse^, il ne laissa pas de travailler jusques à sa fin, et nous lui avons l'obligation d'avoir mis en notre langue un très-grand nombre de bons livres.
Son chef-d'œuvre est la traduction de Davila ; mais il en a fait aussi plusieurs autres qui ne sont pas à mépriser, comme celles de Suétone, Tacite, Lucien, Salluste, Dion Cassius, Y Histoire des Incas^ par un Incas; la Jérusalem^ du Tasse; les Discours, du même auteur; ceux d'Ammirato, sur Tacite; plusieurs ouvrages du chancelier Bacon ; Vindicice Gallicce^ de M. de Priézac ; les Epîtres de Suger, les Fables d'Esope, l'Iconologie de Ripa.
' Dans la dédicace de son livre des Saintes MétamorpJioses, Baudoin donne à entendre qu'il avait au moins le nécessaire, et qu'il le devait à la libéralité du chancelier Séguier : « Ce qu'il vous a plu faire pour moi est tellement au-dessus de moi qu'il faut que j'avoue, Monseigneur, qu'en me donnant de quoi subsister par vos bienfaits, vous m'avez ôté le moyen de vous en remercier dignement. » (i6-i4 )
■^ Dans un sonnet, Baudoin, parlant du démon de la Goutte, dit :
Il exerce sur moi tout ce qu'il a de rage ; Je ne fais que languir, et si je ne suis mort, C'est alin que, vivant, je souffre davantage.
{Les Muses illustres, recueil publié par Fr. Colletet, i vol. in-18, 16:i8, p. 129.)
Il fît un voyage exprès en Angleterre, par ordre de la reine Marie de Médicis, pour traduire VArcadie de la comtesse de Pembrok, et fut aidé dans ce travail, à ce qu'on dit, par une demoiselle françoise qui étoit depuis longtemps en ce pays-là, et qu'il épousa depuis. Dans tous ces ouvrages son style est facile, naturel et françois. Que si en plusieurs endroits il n'a peut-être pas porté les choses à leur dernière perfection, il s'en faut prendre à sa fortune, qui ne lui permettoit pas d'employer à tous ses écrits tout le temps et tout le soin qu'ils demandoient. Il mourut âgé de plus de soixante ans '. Il étoit de petite taille, avoit le poil châtain et le teint vif. Il a laissé des filles et un fils qui est mort à la guerre^.
1 En 1650. — Le Sorberiana dit : « J. Baudoin ohiit setatis anno 66, pêne famé et frigore confectus.»
* Un de ses garçons fut tué devant Mardick, et Baudoin , dans un sonnet qu'il adressa au cardinal de Richelieu à ce sujet , lui dit :
Mais si bientôt le Ciel ne termine mon sort ,
Je ferai succéder ma plume à son épée
Et voir que ta grandeur ne perd rien à sa mort.
(Les Muses illustres, p. 150.)
— Un autre de ses fils fut une des créatures de Richelieu et servit vaillamment aussi à l'armée. (Les Muses illustres, p. 152.)
— Enfin une demoiselle Baudoin , probablement sa fille, est connue par le Dictionnaire des Précieuses. ( Voy. notre édit. de ce livre, Biblioth. elzcviricnne, 2 vol. in-16. — T. 1, pp. 42, 104, et l. H, p. l.'il.)
DE MONTEREUL
Jean de Montereul ', Parisien, et fils d'un avocat an Parlement, après avoir fort Lien étudié, commença lui-même par le barreau ; mais, à l'âge dedix-huit ou dix-neuf ans, il fut en Italie avec M. de Bellièvre'^, qui le donna au cardinal Antoine^, neveu du pape Urbain VIlï. Ce cardinal le fit cbanoine de Toul, ce qui
1 Jean de Montereul ou plutôt Montreuil, comme son frère Mathieu a signé le titre de ses Œuvres, était le fils aîné de Bernardin de Montreuil, avocat en Parlement; celui-ci même était le second fils de Jean Montreuil, aussi avocat en Parlement, On a de ce dernier une pièce de trois cents vers intitulée : Tombeau de Philippe Des Parles, qu'il publia en 1606, un Plaidoyer pour l'archevêque et le chapitre de Rouen dans la cause de la Fierté de Saint-Romain (1607), et enfin une Oraison fyinèbre de Al. le cardinal de Joyetise, archevêque de Rouen, in-S", 1616.
Bernardin de Montreuil donna en 1618 une traduction française de YHistoire grecque de saint Nicéphore, patriarche de Constantinople; son père fit l'épître dédicatoire. On y voit que le frère aine de Bernardin était gouverneur du prince de Joinviile, fils du duc de Guise et petit-neveu du cardinal de Joyeuse, auquel Jean de Montreuil avait été longtemps attaché.
2 M. de Beliièvre fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire en Italie en 1635.
' Antoine Barberin, cardinal du saint-siége, grand aumônier de France, archevêque de Reims.
242 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, l'obligea de revenir en France -, et dès lors il fut retenu pour être secrétaire de M. le prince de Conti. Ce prince étoit alors au collège, et n'avoit pas encore besoin de son service : c'est pourquoi il ne laissa pas de prendre cependant d'autres emplois.
Il fut à Rome avec le marquis de Fontenay-Mareuil ', ambassadeur de France, en qualité de son second secrétaire; mais enfin M.Bouard, qui étoit le premier, ayant été retiré à cause de la disgrâce de M. de Thou, dont il étoit parent, Montereul devint le premier; et, avant cela môme, il ne laissoit pas d'avoir la principale part aux affaires.
Au retour de Rome, il fut, avec la même qualité de secrétaire de l'ambassade, en Angleterre, avec M. de Bellièvre ^, et enfin fut laissé pour résident en Ecosse. Il y servit fort utilement, car il étoit très-propre à la négociation, d'un esprit souple et adroit, fort concerté, et qui ne faisoit presque jamais rien sans dessein. Ce fut lui qui donna l'avis que l'Electeur Palatin devoit passer incognito en France, pour aller commander les troupes du duc de Weimar, et se saisir de Brisac, ce qui fut cause qu'on y pourvut et que l'Electeur fut arrêté en son passage. Ce fut lui aussi qui, pensant rendre un bon Service &u roi d'Angleterre, négocia qu'il fût mis
* François Duval , marquis de Fontenay-Mareuil , fut envoyé trois fois comme ambassadeur à Rome, en 1641 d'abord, puis en 1643, et enfin même en 1647.
^ En 1647. — Cependant V Annuaire historique de la Société de l'histoire de France, qui donne celte date, place l'envoi de Jean de Montreuil comme résident en Ecosse eu 16i5.
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entre les mains des Ecossois. Ce prince infortuné, à qui il rendoit depuis ce témoignage qu'il n'en avoit jamais vu qui eût plus d'esprit et plus de vertu, prenoit plaisir à s'entretenir souvent avec lui, et lui faisoit paroître beaucoup d'affection.
Après avoir été quelque temps en Ecosse, il établit en sa place un de ses frères, qui étoit le troisième; car pour lui, il étoit l'aîné de sa maison. Il revint en France prendre possession de la charge de secrétaire de M. le prince de Conti, qui l'envoya à Rome, en 1648, pour solliciter le chapeau de cardinal. Cette absence lui nuisit j car, durant ce temps-là, M. Sarasin fut aussi fait secrétaire de ce prince et partagea son emploi, ou, pour mieux dire, en retint la meilleure et la plus utile partie. Cela les brouilla ensemble et lui causa beaucoup de peine jusques à sa mort.
Son maître ayant été arrêté avec le prince de Condé et le duc de Longueville, il n'est pas croyable de quelle sorte il les servit durant leur détention ; car c'étoit lui qui trouvoit moyen de gagner les gardes pour leur faire donner des lettres, qui en écrivoit une infinité tous les jours pour leur délivrance, et qui, enfin, à ce que l'on dit, agissoit lui seul autant que tous les autres serviteurs ensemble. M. le Prince, après la sortie, dit publiquement « que c'étoit à lui plus qu'à personne qu'ils dévoient leur liberté. » J'ai su d'un de mes amis, à qui il l'avoit dit lui-même, que pour leur écrire il se servoit d'un secret que le roi d'Angleterre lui avoit appris dans les longs entretiens qu'ils avoient eus autrefois ensemble. C'étoit une certaine poudre toute
2ii DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, particulière qui, étant jetée sur le papier, y faisoit paroître ce qu'on y avoit écrit auparavant avec une liqueur blanche, qui sans cela étoit tout à fait imperceptible. On envoyoît quantité de drogues au prince de Conti, qui feignoit d'être encore plus malade qu'il n'étoit 5 elles étoient enveloppées dans du papier blanc, et chaque enveloppe étoit une lettre, sans qu'on y put rien trouver pourtant, quelque façon qu'on y apportât, à moins que de se servir de la poudre que les princes avoient. Elle étoit d'ordinaire sur la cheminée de leur chambre, et passoit aux yeux de leurs gardes pour delà poudre à dessécher les cheveux. Par cet artifice et plusieurs autres, il n'y avoit presque point de jour qu'il ne leur donnât des nouvelles, etn'en reçùtd'eux 5 et ilmontroit jusques à trois cents lettres de la main du prince de Condé. Après leur sortie ils Tauroient vraisemblablement récompensé, comme il méritoit, et déjà il étoit pourvu en Cour de Rome, à dix mille livres de pension, de tous les bénéfices du prince de Conti, qu'on croyoit alors se devoir bientôt marier avec mademoiselle de Chevreuse: mais il manqua à sa fortune, et mourut en ce temps-là', âgé d'environ trente-sept ou trente-huit ans. Il sembloit n'en avoir que vingt ou vingt-cinq 5 car il étoit naturellement fort beau, et avoit conservé jusques alors le teint et la fleur de la première jeunesse. Il avoit la taille médiocre, les che-
1 On sait que les princes sortirent de prison le 13 février 1631, et l'épitaphe de M. Montereul, gravée dans l'église des Ursulines du faubourg Saint-Jacques, nous apprend qu'il mourut la même année, le 27 avril. (0.)
veux blonds, le visage fort blanc, et mêlé d'une agréable rougeur. On lui trouva sur le poumon un corps étrange, en forme de champignon, qui Tavoit peu à peu suffoqué. Il n'y a rien d'imprimé de lui ' 5 mais il a laissé plusieurs pièces de verset de prose, qui peut-être le seront un jour.
Claude de l'Estoile, sieur du Saussay, étoit Parisien, gentilhomme, et de fort ancienne famille, jusques à compter un chancelier de France parmi ses ancêtres -.
1 Moréri dit qu'on a publié quelques-unes des poésies de Montereul; mais Ménage, dans son Anti-Baillet , dit le contraire. Peut-être que Moréri, ou plutôt ceux qui ont continué Moréri, auront confondu Jean de Montereul l'académicien avec son frère, Matthieu de Montereul, celui dont parle Despréaux :
Ou ne Toit point mes vers, à l'envi de Montreuil, Grossir impunément les feuillets d'un recueil.
Il faut écrire Montereul; c'est de quoi M. Pellisson a pris soin d'avertir dans Verrata de sa première édition. (0.) — 11 est étonnant que d'Olivet , qui s'est souvenu ici de Verrata de Pellisson, n'en ait pas tenu compte dans l'orthographe du nom de Desmarets, qu'il écrit toujours des Marels; nous avons respecté l'indicalion de Pellisson ; mais nous croyons qu'on doit écrire Montreuil.
2 Pierre de l'Estoile, l'auteur du Journal si connu sur les règnes de Henri 111 et Henri IV, était flls de Louis de l'Estoile et de Marguerite de Montholon, dont le père, François de Montholon, avait élu garde des sceaux sous François 1^''. — Pierre de l'Estoile eut trois enfants, dont le dernier fut Claude, l'académicien.
Son [jère, qui éloit audiencier à la Chancellerie de Paris, avoit recueilli plusieurs mémoires des affaires de son temps, desquels un de ses amis, à qui il les avoit prêtés, tira le livre intitulé : Journal de ce gui s'est passé sous Henri III. Ses enfants n'ont jamais voulu donner le reste de ces Mémoires, qui peut-être sont maintenant perdus '. Ils étoient trois frères : l'aîné qui mourut jeune, le second qui fut secrétaire du cardinal de Lyon ^, et celui-ci, qui étoit le troisième, qui n'eut point d'autre emploi que celui des belles-lettres et de la poésie, 011 il se rendit très-célèbre. Il avoit pourtant plus de génie que d'étude et de savoir. Il s'étoit attaché particulièrement à bien tourner un vers, à quoi il réussissoit fort bien, et aux règles du théâtre, qu'il faisoit profession d'avoir apprises de M. Gombauld et de M. Chapelain.
Un de ses amis particuliers m'a dit que quand il vouloit travailler, s'il se rencontroit que ce fût de jour, il faisoit fermer les fenêtres de sa chambre et apporter delà chandelle ^5 et que lorsqu'il avoit composé un ou-
* En 1719, on publia deux volumes à Cologne, sous ce titre : Mémoires pour servir à l'Histoire de France, contenant ce qui s'est passé de plus remarquable dans ce royaume depuis io\o jusqu'en 16H. Le premier de ces volumes contient ce qui avoit été donné sous le litre de Journal d^ Henri III. L'autre volume contient la suite des Mémoires de M. de l'Estoile, à l'exception de ce qui s'est passé depuis mars 1394 jusqu'en juillet 1606. Mais ce grand vide enfin se trouve presque rempli à l'aide du manuscrit original qui se conserve dans la bibliothèque de M. le président Bouhier, et qui fut imprimé en 1732. (o.) — Voy. le Manuel du Libraire.
2 Frère du cardinal de Richelieu.
^ Talleinant des Réaux confirme ce fait.
vmge, il le lisoit à sa servante (comme on a dit aussi de Malhei'be) pour connoilre s'il avoit bien réussi, croyant que les vers n'avoient pas leur entière perfeç-:tion s'ils n'étoienl remplis d'une certaine beauté qyi se fait sentir aux personnes m(>me les plus rudes et les plus grossières. Il étoit grand admirateur des vers de M. de Sérisay et de ceux de M. Gombauld; et sur le sujet de ce dernier, sortant un jour avec lui de l'hôtel de Bourgogne, je lui ai ouï dire sérieusement qu'il eût mieux aimé avoir fait cette scène des Daimides^ oùTaçr' tion de ces cruelles sœurs est décrite, que toutes les meilleures pièces de théâtre qui avoient paru depuis vingt ans'.
Il étoit d'une complexion extraordinairement portée à l'amour, et cette passion fit presque tous les troubles et tous les maux de sa vie^. En ses denLères années il épousa par inclination une femme qui n'avoit que peu de bien^ Il tint longtemps ce mariage caché j et, comme
1 Son ami Du Pelletier, dans ses Lettres nouvelles, parlant de la Belle Esclave, pièce de Claude de TEstoile, dit de même : « Je vous envoie la Belle Esclave de M. de l'Esloile, et je vous avoue que j'aimei'ois mieux avoir composé celte pièce que d"avoir acquis trois ducbés el le titre de grand d'Espagne. » (Lettre à La Serre, p. 145) — Les Danaïdes, tragédie de Gombauld.
^ « Il avoit eu, ditTallemant, quelque bien de patrimoine, mais il en mangea une bonne partie en amourettes. » [Historiettes, édit. in-i8, VI, p. 2)1.) — L'Estoile lui-même, dans un sonnet adressé à Colietet, lui dit :
Colletet, ou ne peut Je Tamour s'airranchir.
(Les Muses illustres, i vol. in-18, 16S8, p. 289.) ' Elle était fille d'un procureur. « Celle-ci n'avoit point de
248 DES ACADÉMICIENS EN PARTICULIER, il n'étoit pas riche autant qu'il falloit pour vivre commodément à Paris avec sa famille, il se retira à une maison des champs, où il passa presque tout le reste de sa vie \ Il mourut âgé d'environ cinquante ans ^.
Il étoit de taille médiocre, et fort grêlé ^ il avoit les cheveux et les yeux noirs, le visage fort pâle et fort maigre, gâté, et sans barbe en quelques endroits, à cause qu'étant enfant il étoit tombé dans le feu^. Il avoit beaucoup de vertu et d'honneur, et supporta sa mauvaise fortune sans s'en plaindre et sans être incommode ou importun à personne. Il reprenoit hardiment et brusquement, avec une sévérité étrange, ce qui ne lui plaisoit pas dans les choses qu'on exposoit à son jugement ^ On l'accuse d'avoir fait mourir de regret et de
bien. Il en fut si jaloux qu'elle mourut du chagrin que lui donnèrent les bizarreries de son mari. » (Tallemant, Historiettes.)
* L'Estoile avoit été attiré aussi à la campagne par sa passion pour les fleurs. — Voy. une longue lettre que lui adresse à ce sujet du Pelletier. {Lettres nouv. Paris, 1635, 1 vol. in-8°, p. 120.)
2 En 1652. (o.) — G. CoUetet lui ût une épitaphe qu'on trouve dans ses OEuvres. — « Il n'étoit point âgé quand il mourut. Sa maladie fut bizarre, car tout est bizarre en lui. Il s'étoit mis en fantaisie de ne manger que des confitures, et cela lui causa une indigestion étrange. Il en trépassa. On dit que par résignation à la volonté de Dieu il donna tous ses vers à un janséniste. Je ne sais ce que ce janséniste en a fait. » (Tallemant.) — Les Poésies de l'Estoile n'ont jamais été réunies; on les trouve éparses dans divers Recueils.
^ «C'étoit, dit Tallemant, un visage extravagant et difforme tout ensenil)le. »
* Voici un exemple de cette brusquerie de Claude de l'Estoile; il est rapi)orté dans le Mcnajiana (édit. 1G9i, t. II, p. 356) : 0 Un jour, M. de Gombauld et moi nous étions chez M. de l'Es-
douleur un jeune homme qui étoit venu de Languedoc avec une comédie qu'il croyoit un chef-d'œuvre, et où il lui fit remarquer clairement mille défauts.
Un de mes amis ', qui ne l'avoit jamais vu, fut un jour mené chez lui pour le consulter sur une pièce de même genre. Il en écouta la première et la seconde scène sans dire mot 5 mais à la troisième, où il y avoit un roi qui ne parloit pas à son gré, se levant en sursaut : « — Ce roi est ivre, dit-il, car autrement il ne tiendroit pas ce discours. » ïl travailloit avec un soin extraordinaire, et repassoit cent fois sur les mêmes choses : de là vient que nous avons si peu d'ouvrages de lui. Il laissa deux pièces de théâtre, la Belle Esclave et l'Intrigue des Filous^ et en achevoit une troisième quand il mourut, qu'il appeloit le Secrétaire de saint Innocent'^. Il avoit part,comme je vous ai dit, à celles des Cinq Auteurs. Il
toile, et il s'y trouvoit un provincial qui louoit extrêmement les vers d'un poëte de sa province. Si on avoit voulu le croire, c'étoit le meilleur poêle de France. M. de l'Estoile, qui ne connoissoit pas ce poëte , nous demanda si nous le connoissions. Nous lui dîmes que non. Alors il prononça cet arrêt : Malheur à tout homme qui fait des vers et qui n'est pas connu de M. Gombauld, de M. Ménage et de moi. » — Tallemant rapporte aussi ce fait ; le provincial était un gentilliomme saintongeois.
' Tallemant des Réaux donne le nom de l'auteur et de la pièce. 11 est ici question de Michel Le Clerc, plus tard académicien, celui-là même que Racine a si cruellL'ment raillé dans une de ses épigrammes ; la tragédie de Ramire, lue par Le Clerc à Claude de l'Estoile, n'a jamais été imprimée.
^ Cette pièce devait être une comédie. On appelait secrétaires de saint Innocent les écrivains publics qui se tenaient autour du luarclié dos Innocents.
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y a diverses odes ou stances fort belles de lui dans les
derniers Recueils imprimés.
Voilà tout ce que j'avois à vous dire des Académiciens morts. Plût à Dieu que je pusse parler des vivants avec la même liberté, et rendre à quelques-uns de ce nombre, que je coniiois plus particulièrement, le témoignage que leur esprit et que leur vertu mérite. Mais il y a plusieurs raisons qui m'empêchent, et une seule qui me console d'en être empêché. C'est que si je regarde le public, leurs images se verront sans doute ailleurs en quelque lieu plus célèbre, et de quelque meilleure main; et si je vous considère en particulier, vous savez assez ce que j'en pense, et n'aurez pas oublié ce que je vous en disois si souvent en nos longues promenades de Roumens, où il n'y avoit que des arbres et que des fontaines qui nous écoutassent. Contentez-vous donc de les voir ici nommés parmi les autres, suivant qu'ils sont dans le Catalogue de l'Académie ' : je n'y ajouterai rien que des apostilles pour vous dire le nom de baptême et la qualité de chacun, sa patrie, et le titre des ouvrages par lesquels il est connu.
' Apparemment on avoit fourni à M. Pellisson un catalogue peu exact; car Tordre d'ancienneté, qui a toujours été suivi à l'Académie, est souvent renversé ici. En général, on a déjà pu juger par ses autres dénombrements qu'il n'a eu intention d'observer aucun ordre, et peut-Otre avqil-il ses raisons. Quoi qu'il en soit, une table alphabétique des matières est un remède aisé, (o.)
DE UBSSIEDRS
I. Amable de Bourzeys, abbé de Saint- Martin de Cores, né en Auvergne. Il n'y a rien d'imprimé de lui sous son nom qu'une Lettre au prince Edouard Palatin^ qui est un traité de religion '.
« Il naquit à Volvic près de Riom en Auvergne, le 6 avril 1606 *. Il fui élevé page chez le marquis de Chandenier ', et
' Nous avons joint, à la suite de chacun des articles de Pellisson, les notes complémentaires de d'Olivet; la différence des deux textes suffira pour faire distinguer la part de chacun. — Pour plusieurs des personnages qui ligurent dans le Catalogue de Pellisson, l'abhé d'Olivet a fait des notices particulières qui se trouvent dans le second volume de cet ouvrage : nous réservons nos notes pour les rattacher à ces différents articles.
- Camusat relève comme faux ce quantième, et lixe au 6 juin de la même année la naissance de Bourzeys, dont les parents auraient été catholiques et non protestants, comme l'assure le P. Gerberon dans son Histoire du Jansénisme, I, 332.
^ Il étoit capitaine des gardes du corps; c'etoit un homme fort
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dans cet état il ne laissa pas de faire un si grand progrès dans les lettres, surtout dans le grec, que le P. Arnoul, jésuite, son parent, qui avait été confesseur du Roi, l'ayant emmené à Rome, lorsqu'il n'avoit encore que dix-sept ans, osa le produire sur ce grand théâtre, comme un génie extraordinaire. Il y fit son cours de théologie sous le P. de Lugo, jésuite, et il apprit les langues orientales. Il s'y exerça aussi à diverses pièces de poésie, grecques et latines', et la traduction en vers grecs du poëme De partu Virginis^ du pape Urbain Vni, lui mérita de Sa Sainteté un prieuré enBretagne. Le cardinal Maurice de Savoie prit goût pour lui, l'amena à Turin, le lit loger dans le palais du Duc son père, et ne lui permit de se retirer en France qu'au bout de deux ans, gratifié d'une pension considérable. Lorsqu'il fut arrivé à Paris, le duc de Liancourt, qui faisoit cas des gens de lettres, lui offrit un appartement dans son hôtel et le présenta au roi Louis XIII, dont il obtint l'abbaye de Saint-Martin de Cores*. Le cardinal de Richelieu l'honora de son estime et le choisit pour être un des membres de l'Académie françoise qu'il venoit d'étabhr. Peu de temps après, l'abbé de Bourzeys
savant, comme on le volt par les lettres latines que lui adresse Tanneguy Lefèvre. {TanaquiUi Fabrl epistolœ , in-4°, Saumur, chez Desi)ordes.)
1 Léo Allaiius, p. 2a de ses Apes Urhanx, cite de lui l'ouvrage suivant : Epithalaniium in nuptias DD. Thuddsei Barbcrini et Armas Columnw, e typogr. Cameraî, 1629, in-S".
2 Cores, Cliores ou Gores, dans le diocèse d'Aulun. — L'abbé Gallois, puis l'abbé Boileau lui succédèrent dans celle abbaye, dont le revenu était de 12,000 livres, d'après la Clef du grand pouillé de France, de J. Doujat, 1671, in-12, p. 56.
=* On a vu plus haut, p. 7i, qu'il y prononça, le 12 février 1635, un Discours sur le dessein de l'Académie et sur le dilTérent génie des langues.
prit les ordres sacrés et s'appliqua à la controverse. Les fruits de ses travaux furent la conversion de quelques-uns des ministres, contre lesquels il avoit disputé. Il eut même tout l'honneur de celle d'Edouard, prince palatin'. Enfin la grande habileté qu'il avoit en ces matières porta le cardinal de Richelieu à lui confier ses ouvrages de controverse, et ce fut par ces soins qu'ils furent mis dans l'état où ils ont été imprimés ^ Les disputes sur la grâce s'étant élevées, donnèrent lieu à l'abbé de Bourzeys de faire divers écrits; mais la Constitution d'Innocent X étant intervenue en 1653 5, il cessa d'écrire sur ces disputes, et signa le formulaire en 1661 *. Il suivit le cardinal Mazarin au voyage de Bouillon, où il le servit bien de sa plume. M. Colbert eut pour lui la même estime. Il le mit à la tête, non-seulement de l'Académie des inscriptions, mais encore d'une autre assemblée, qui se tenait dans la bibliothèque du Roi, et qui n'étoit composée
' Le prince Edouard étoit le sixième des enfants de Frédéric V. Né le 6 octobre 1624, il épousa, le 24 août 164S, Anne de Gonzague, sœur de Marie de Gonzague, reine de Pologne, et mourut catholique le 10 mars 1663.
2 II ne peut être question des premiers ouvrages de Richelieu, publiés entre 1617 et 1621, quand l'abbé de Bourzeys avoit douze ou seize ans, mais de «. la méthode la plus facile et assurée de convertir ceux qui sont séparés de l'Église. » 1 vol. in-f". 1651, et de « La perfection du chrétien, » 1 vol. in— i", 16i6, deux ouvrages auxquels il auroit eu la principale part, et dont la mémoire du Cardinal auroit eu l'honneur posthume. — Le privilège en fut accordé à la duchesse d'Aiguillon, nièce du Cardinal.
^ La Constitution donnée par le pape Innocent 111 est datée du 31 mai.
* A la date du 4 novembre. Cet acte a été apprécié de diverses manières. Voy. le P. Quesnel, Démonstration de deux faussetés capitales de l'histoire des V propositions.
que de tlu^oloiiiens. L'abbé de Boiirzeys travailla, par ordre du rnême ministre, sur des matières qui regardoient le ser- ■viee du Roi, et il eut la principale part à la recherche des Droits de la Beine. Les divers traités qu'il fit à ce sujet, surtout celui où il démontre la nullité de la renonciation de la Reine, firent voir qu'il étoit aussi grand jurisconsulte que grand théologien'. Il fit même une réponse au livre intitulé Bouclier d'État et de justice^ que la paix empêcha de publier. Ces différents travaux d'esprit ne furent interrompus que par le voyage qu'il fit en Portugal, par l'ordre du Roi, l'an 1666, pour y travailler à la conversion du comte de Schomberg, depuis maréchal de France-. Il mourut à Paris, le 2 août 1672. »
Voilà ce que les nouveaux éditeurs de Moréri ont extrait d'une vie de M. de Bourzeys, composée par un de ses
1 De ces traités, dit le P. Niceron, aucun n'a été publié. Le P. Le Long en cite un , n" 12005 de sa Bibliol/ièqite historique, sous le litre de : ISullités des renonciations faites par la reine marie Thé lèse d'Autriche, prouvées par soixante-quatorze raisons invincibles. — Cet ouvrage étoit alors conservé dans la bibliothèque des prêtres des Missions étrangères.
2 Le P. Niceron ajoute : « Quoique ce fût là le principal objet de son voyage, il ne laissa pas d'avoir part aux grandes affaires qui se traitèrent dans ce royaume. 11 y fut honoré de la conGance du Roi et de la Reine, cette princesse n'ayant pas dédaigné de recevoir de lui des avis importants j'our sa conduite, et ce prince lui ayant donné à son départ des marques de son estime par un présent considérable. S'il ne réussit pas dans son espèce d'apostolat, il eut du moins la consolation d'avoir persuadé le comte de la vérité de la religion catholique, sa conversion ayant été arrêtée par quelques considérations humaines. » [Mémoires pour servira l'histoire des hommes illustres dans la république des lettres, t. XXIV, p. 566.)
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neveux', et dont l'original est aujourcriiui, avec tous les manuscrits de M. de Bourzeys, entre les mains de M. de La Fautrière, conseiller au parlement de Paris. Personne n'a plus de goût que ce magistrat, ni n'est plus capable de mettre quelques-uns de ces manuscrits en état de voir le jour. (o).
II. Antoine Godeau, évèque de Grasse et Vence*, né à Dreux. Ses œuvres imprimées jusqu'ici, suivant le catalogue qu'on m'en a donné, sont la préface du Dialogxie des causes de la corruption de V Eloquence , traduit par M. Giry; celle des OEuvres de Malherbe. La Paraphrase des Eptlres de «S. Paul et des Ejntres canoniques. La Vie de S. Paul. Instructions et prières chrétiennes , pour toutes sortes de j^ersonnes. Ordonnances et instructions synodales. Méditations sur l'Oraison dominicale. UOraison funèbre du roi Louis Xlll ; celle de M. Tévèque de Bazas. L'Idée du bon Magistrat^ en la vie et en la mort de M. de Cordes. Traité de la Tonsure ecclésiastique. k\\{YQ ^ de la Vocation ecclésiastique. Elévations à Jésus-Christ en forme de Méditations, et de nouvelle Paraphrase sur ï Epitre aux Hébreux . Remontrance faite au Roi contre le Parlement de Toulouse. Exhortation aux Parisiens touchant l'aumône et la charité envers les pauvres de Picardie et de Champagne . Avis aux Parisiens touchant la procession faite en l'année lGo2, pour la descente de
' M. Olier de Bessat, maître des comptes, selon V Histoire des Journaux de Camiisat et la Tcléinacomanie de Faydit.
- Il fut nommé évèque de Grasse le 21 juin 1636, et de Vence en 1658 ou 1659.
la châsse de sainte Geneviève, sous le nom d'un curé de Paris. La Vie de saint Augustin, in-quarto. L'Histoire ecclésiastique des quatre premiers siècles , en deux volumes in-folio. Ses Poésies imprimées sont : un volume à'OEuvres chrétiennes. La Paraphrase de tous les Psaumes en versfrançois, qui a été mise en musique par le sieur Gouy. Une Ode pour le roi Louis XI II. L^ Institution dtt Prince chrétien pour le roi Louis XIV. La grande Chartreuse. La Sorbonne. Hymne de saint Charles Borromée. Hymne de sainte Geneviève. Il a fait un Poème de saint Paul en cinq chants, qui n'est pas encore publié, non plus que plusieurs autres hymnes , discours , ou épîtres en vers adressés à ses amis particuliers'.
Il était un peu parent de M. Courart* ; il logeoit chez lui, quand il venoit à Paris, et ce fut pour entendre la lecture des poésies qu'il apportoit de Dreux que M. Conrart assembla pour la première fois ces gens de lettres, dont les conférences bientôt après donnèrent naissance à l'Académie.
Il fit en 1636 une paraphrase du cantique Benedicite omnia opéra domini Domino, bien versifiée, et d'un style
^ Cliapelaiu, dans son Mnno'ire des gens de lettres vivants en 1662, parle ainsi des nombreux ouvrages de Godeau : « Peu de gens ont autant écrit et aussi élégamment que lui. Son caractère est plutôt de douceur et d'élégance que de force et de régularité.» Et il ajoute : « Surtout, c'est une âme noble, candide et franche, qui va toujours à la justice et au bien sans intérêt. »
^ Il étoit fils d'Antoine Godeau, employé des eaux et forêts dans le comté de Dreux, et de Marie Terge, et naquit le 24 septembre 1603. {Gai lia Cliristiana.)
DE MESSIEURS DE L'ACADÉMIE. 2o7
noble et riche. Elle plut si fort au cardinal de Richelieu, qu'après l'avoir lue et relue en présence de l'auteur, il lui dit : « Vous me donnez le He-iediatr^ et moi je vous donne Grasse'.» Jeu de mots que l'occasion fit naître : car 1 evêché de Grasse vaquoit heureusement pour M. Godeau, et le Cardinal, qui connoissoit d'ailleurs son mérite, lut par là déterminé a le placer sur-le-champ \
On \oit par les Ittres imprimées de M. Godeau*, que ce fut en effet un évëque très- appliqué à ses devoirs, d'une grande innocence de mœurs, d'une piété exemplaire, d'un prodigieux travail, et d'une fermeté, ou plutôt d'une intrépidité qui n'est pas commune.
Puisqu'ici je dois particulièrement le regarder comme poète, il ne m'est pas permis de me taire d'un libelle qui parut contre lui en 1647, sous ce titre : Avtonhis Godellus utrum pocta^ ? J'appel'erois ce petit écritune satire très-ingénieuse,
* Le Menagiana retire ce mol à Richelieu pour en faire honneur à Bautru. Celui-ci auroit dit que le roi donnoit à M. Godeau Grasse pour Bmedicite,
^ Malgré cette protection du Cardinal, il essaya en vain d'obtenir la réunion définitive des évêchés de Vence et de Grasse, et, forcé de choisir entre les deux, il opta pour Grasse, où il fit en 1630 son entrée solennelle. — On voit par une lettre de Godeau à Chapelain (12 septembre 1659) que Richelieu lui donna l'évèché de Grasse sans qu'il l'eût demandé, et contre son attente : « 11 n'y avoit que huit jours, dit-il, que j'étois prêtre. »
' Les « Lettres de M. Godeau sur divers sujets » ont été imprimées en 1713. Paris, Et. Ganeau, ^ vol in-12.
* L'auteur de cette satire est le P. Vavasseur, jésuite, connu par son traité du burlesque, « de tudicra dicdone.» — Voici le double titre de cet ouvrage : Antonius Godellus, episcopus Grassensis, an elogii Aiireliani scripfor idoneus; idemque utrum poêla? — Constantiae, 1630, in-8°. — Vavasseur a donné le premier de ces écrits, dit Nicéron, sous le nom de « Paulus Romanus » et l'adresse
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et même assez solide, si la censure ne portoit que sur les vers de M. Godeau. Mais comme sa personne y est attaquée, je I ai traité de lil)elle; et par cette raison je supprime le nom du critique, qui a été le meilleur humaniste de son temps.
On demandera, en voyant la liste des ouvrages de -M. Godeau, comment il a pu tant écrire. C'est une facilité, c'est une fécondité sans exemple. Il disoit « que le paradis d'un auteur, c'étoit de composer ; que son purgatoire, c'étoit de relire et de retoucher ses compositions; mais que son enfer, c'étoit de corriger les épreuves de l'imprimeur. »
Il tomba en apoplexie le 17 avril 1672, et mourut à Yence le 21 du même mois, âgé de 67 ans '.
On peut voir dans la Bibiiotheca aprosiana, imprimée à Boulogne en 1673, un catalogue de ses ouvrages, envoyé par lui-même à un de ses amis, peu de temps avant sa mort. Mais il n'y renferma pas ceux qui pouvoient alors lui paroître un peu profanes, et il y parle de quelques livrets, tels qu'un Recueil des exoi-cismes^ un Office de l'ange gardien, et les Paraphrases des litanies du saint enfant Jésits^ que je n'ai pu découvrir.
m. François de Metel ^, sieur de Boisrobert, abbé de Chàtillon-sur-Seine , conseiller d'État et aumônier du Roi, né en la ville de Caen en Normandie. Il a composé, outre quelques lettres en prose et quelques [loé-
« Candido Hesycliio. » Le second, signé « Candidus Hesjciiius, » est une sorle de réponse <.<. Paulo Rouiano. »
1 Le Gallia Chnaduna fixe sa mort à la date du i21 avril, jour de Pâques, et ajoute qu'il fut enterré dans son église cathédrale.
- Voyez le tome 11 de celle Histoire, seconde partie, art. m. — On lit dans les Oriymcs de Cucn de M. Huet, non pas De AJéiel, tuais Le Mëlel, et c'est ainsi qu'il faut dire, (o.)
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sies qu'on voit de lui en divers Recueils, un livre séparé à'Épîtres. ou de discours en vers à la manière d'Horace. Plusieurs Poèmes dramatiques. Une tragédie intitulée : la Didon chaste , ou les Amours d'Hyarbas. Deux tragi-comédies, qui sont, le Couronnement de Darie , et Palène. Trois comédies : la première, qui est de son invention, intitulée les trois Oroniesj et les deux autres qui sont : la Jalouse d'ellemême et la folle Gageure , tirées de Lopez de Véga.
IV. Henri-Louis Habert, sieur de Montmor', conseiller du Roi en ses conseils, maître des requêtes de son hôtel, né à Paris.
Il étoit cousin de Philippe et de Germain Habert, académiciens l'un et l'autre-. C'est une famille qui a été féconde en homnr^es illustres. Celui-ci éto'iiumnisdocti inaetsiihlimioris et humanions a'iianf issi m us^ ,conm\e le dit M. Huet dans ses mémoires, paize IGU. Un jour par semaine il se tenoit chez lui une as.ei biée de savaîits, où l'on traitoit des matières deph}sique. Soi!>ière, dans sa lettre LXXiX, rapporte les
1 ]1 existe un bizarre volume intitulé : Exphcationem nominis de Mo» 'mut , 1647, in-4"; la dédicace est signée : Heclor-Anloine- Gaillard de Sainl-Cyr. — Cet ouvrage est un poénie latin en fitances alcaiques, où 1 auteur joue sur la triple etymologie du mot : liions mortis, nions moris, mons mori , sans oublier que le nom se termine par une syllabe précieuse (or).
2 Sorbière, dans sa Vie de Gassendi , rapporte que le père de Habert de Montnior étoit petit-neveu du célèbre Budée.
3 « MoNTMOB. — Il a beaucoup d'esprit, et l'a plus témoigné dans plusieurs épigrammes latines qu'en autre chose. Son amour pour les lettres et pour les lettrés est très-ardent et quelquefois libéral.
règlements faits pour cette espèce d'Académie '. Gassendi, le plus savant philosophe du dernier siècle, et comparable lui seul à tous ceux qui sont venus depuis Arislote, éprouva dans la maison de M. de Montmor que la possession d'un bon ami peut tenir lit'U de tout\ 11 y vécut plusieurs années, il y mourut, et M. de Montmor, après avoir recueilli ses derniers soupirs, non-seulement lui érigea un mausolée dans Saint-Nicolas-des-Champs; mais ce qui valoit encore mieux pour la gloire de son ami, et pour l'utilité du public, il rassembla tous les ouvrages de ce grand homme en six volumes in-folio ^ A la tête de cette édition se trouve unepré-
A force de subtilités et d'affectation de méthode dans ses raisonnements, il tombe dans la langueur et dans l'embarras. On n'a rien vu d'imprimé de lui, quoiqu'on dise qu'il a force choses commencées en matière de philosophie. Il fait profession de cartésianisme, et le bruit est qu'il n'a érigé une assemblée académique chez lui que pour établir cette nouveauté et pour détruire la doctrine d'Aristote : en quoi il a trouvé de grandes contradictions.» (Chapelain, Mémoire df quelques gens de lettres vivants en 1662.)
* Voyez aux Pièces justificatives.
* Voici comment Sorbière, dans sa Vie de Gassendi, parle de l'hospitalité de Montmor : « In sedibus tuis renidentibus, Monmori illustrissime, exceptus fuit tanta comitate tua, lectissima?que conjugis tuse, ac tanta famulorum tuorum reverentia, ut herus alter videretur. » — ( Cf. Loret, Muse historique, Gazette du 23 nov, 16o2 et du 2 oct. 1653.)
' Publié à Lyon en 1638. Gassendi avoit la plus grande confiance dans l'amitié et le savoir de Montmor ; celui-ci dit en effet : « Tanta fuit viri erga me l)enevolentia, ut scripta mihi uni adjudicaret, quœ omnibus litteratis potiori jure debebantur ; tanta denique modestia, ut quai ad amussim limata et expolita eraut, judicio meo qualicumque subjiceret. » — Montmor fit celte édition, dit-il lui-même, « adjutore Henrico Bornseo, in curia parisiensi patrono consultissimo, et communicato labore cum Claudio
face latine de M. de Montmor, écrite sensément et de bon goût. C'est presque le seul ouvrage par où sa plume nous soit connue, à trois ou quatre épigrammes près, qui se sont conservées dans les recueils de son temps. Mais le poëme De rerum natura , où , à l'envi de Lucrèce , il avoit développé toute la physique, n'est point venu jusqu'à nous. Il mourut à Paris, le 21 janvier 1679 ^
V. Jean Ogier de Gombauld -, né en Xaintonge , à Saint-Just-de-Lussac, près de Brouage-. Ses ouvrages imprimés sont : YEiidymion; Y Amarante^ pastorale 5 un volume de Poésies; un volume de Lettres. Les suivants n'ont point encore été publiés : les Dayiaïdes, tragédie 5 Cidippe , tragi-comédie; Trois livres d" Epigrammes; plusieurs autres Poésies ^ Lettres et Discours de prose.
Hardyseo, senatore parisiensi, Francisco Henryseo, patiicio lugdunensi, Joanne Capellano, viris doclissimis, mihi et Gassendo carissimis. » (Prxfatio ad lectonm.) Toutefois, dit un avis des imprimeurs, « ut editio ad unuuem foret conforniis autograpliio, Yoluit D. Monlmoiiiis recognita singula operum folia suo ipse nomine consignare, et caulionem à nobis exigere ut ne apice quidem immutato, ad designatum tempus perficeretur editio. » . 1 11 éloit fils de Jean Habert de Montmor, trésorier de l'extraordinaire des guerres; une de ses .œurs épousa le maréchal d'Estrées, une autre le président de Bercy, et la troisième le marquis de Rochefort. Lui-même épousa Henrye dcBuade et fut, par cette alliance, beau-frère du marquis d'Épinay-Saint-Luc et de Louis de Buade, comte de Frontenac et de Palluau, qui fut gouverneur du Canada en 1672.
' Voyez le tome II de cette Histoire, seconde partie, art. x. (0.)
Je ne sais si la tragi-comédie de C/fZ?/)^e ' a été imprimée. Ce qui m'en fait douter, c'est qu'en 1669, trois ans après la mort de l'auteur, elle ne l'étoit pas encore; comme nous l'apprenons dans l'avertissement de Conrart à la tête des traités posthumes de Gombauld. « Il a laissé encore, dit Conrart, une tragi-comédie de Cidippe, et de quoi faire un nouveau recueil de vers, particulièrement de sonnets et d'épigrammes qui, pour être entre les mains de personnes peu intelligentes en ces sortes de choses-là, n'ont pu encore être mis en lumière. »
VI. Marin Cureau de la Chambre, conseiller du Roi en ses conseils, et son médecin ordinnire, ré au Mans. Ses œuvres imprimées sont , \ç% NohVflJfs p'-nupes sur les causes de la Jmnière, du dèbnrdcmenl f/u NiJ it de Vamour d' ivclivaiion. Les A'ai'tff'es covjfriyres sur la Digf'sficn. Deux volumes d;'S Caiar.lp.res des passions. Traité de la cuniuvssanr» des anirnanx. Nmitelles observations et ctmjfclures sur l' Lis. S il acliève ce qu'il a commencé, nous verrons la suite des Caractères des passions. Le traité de la beauté humaine' celui du naturel et des mœurs des peuples , et les autres qui composent le plan qu'il a fait pour ï Art de connaître les hommes. Il a fait une traduction françoise des huit livres de la Physique d'Aristote ^, qui n'est pas imprimée, et fait espérer dans peu de temps un Commen-
1 II existe une pastorale de ce nom publiée en 1653 par le chevalier de Baussaye. La pièce de Gombauld n'a pas été imprimée.
^ Sorbière dit , dans sa Vie de Gassendi , que La Chambre « primus Aristotelœam philosopliiam et Platonica raliocinia cultiorecultu ornata deduxit lu aulam noslram. »
taire sur les Aphnrismes d Hippocrate , qu'il appelle Usvs Aphorisniomm, où son dessein est. après avoir marqué le sens dHippoorate en chaque aphorisme , de l'appliquer à d'autres sujets , et de faire voir tous les usages qu'on en peut tirer.
« Il avoit naturellement beaucoup d'éloquence, il étoit savant, en toute sorte de littérature, et ces qualités étoient soutenues par un grand fonds d'honneur et de probité. 11 étoit à tous les hommes de lettres un ami qui ne leur manquoit jamais au besoin. La réputation que son esprit lui avoit acquise le fit connoîlre au chancelier Seunier, et ce mafiistrat voulut avoir La (Chambre auprès de lui, uon-seulemeut comme un excellent médecin, mais encore comme un homme consommé dans la philosophie et dans les belleslettres. Le cardinal de Richelieu en porta le même jugement et en fit une estime singulière. Il le destina pour être un des ornements de l'Académie françoise, qu'il avoit établie depuis peu. La Chambre fut reçu dans cette illustre compagnie au commencement de l'an 1635. Depuis, le même Cardinal le choisit dans le grand nombre d'écrivains qui s'étoient attachés à sa fortune, pour répondre à un ouvrage séditieux, intitulé : Optaiits GnlUis de cavendo scliismafe '. Le roi Louis XIV l'honora d'une affection particulière, et il la lui fit connoître en le nommant un des premiers entre les gens
1 « Le cardinal de Richelieu... le chargea en 1640, de répondre au livre de Hersant en faveur des prétentions de la Cour de Rome. Ce livre fut regarde en France comme séditieux, et l'on ordonna des recherches contre l'auteur, qui chercha un asile auprès de ceux dont il avoit défendu la cause. Mais à Rome même il fat poursuivi par l'inquisition comme janséniste, et excommunié pour n'avoir point comparu. » (Condorcet, Éloges, t. 1).
de lettres qui dévoient avoir part à ses gratifications'. 11 fut aussi choisi pour remplir une des premières places dans l'Académie des sciences'. Tout ce qu'ila écrit porte non-seule^ ment le caractère d'excellent philosophe, mais encore celui de bon chrétien. Il mourut en la 75« année de son âge, le 29 novembre 1669*. »
M. l'abbé de La Chambre est auteur de cet article, tiré presque mot à mot de Moréri. Il avoit promis de recueillir en deux volumes in-folio tous les ouvrages de son père, mais il ne l'a point fait. Il de\oit j' faire entrer plusieurs traités nou imprimés de son visant, et qui ne l'ont pas été depuis : entre autres la traduction entière des huit livres de la physique d'Aristote, dont il n'y a eu d'imprimé que le premier.
VII. Marin le Roy, sieur de Gomberville , Parisien. Les œuvres imprimées que j'ai vues de lui sont les romans de Polexandre en cinq volumes-, de la Cithéi'èe QW quatre volumes -, ào, la jeune Alcidiane ^ qui n'est pas achevé : la préface des Poésies de Maynard.
1 Voir la liste des gens de lettres, présentée à Colbert par Chapelain : « C'est un excellent philosophe, et dont les écrits sont purs dans le langage, justes dans le dessein, soutenus dans les ornements, et subtils dans les raisonnements Son application est dans les matières pliy-iques et morales, en tant que celles-ci regardent la nature; je ne le lien» pas fort dans les politiques, et je doute qu'il fût propre à écrire l'hiïloire, quoique fort judicieux. »
2 En 1666.
^ Il étoit né au Mans vers 1603, dit Condorcet {Éloge.i.i. I); — vers lo94-, selon Nicer..n, et celle dernière date paroît élre la vraie, puisque l'abhé de La Chambre assure que son père avoit 73 ans lorsqu'il mourut en 1069.
Il naquit en ICOO '. Son premier ouvrage fut imprimé en 1614. C'est un recueil de cent dix quatrains à Thonncur de la vieillesse. Il le dédie à son père. La versification n'en vaut rien : mais que peut-on attendre d'un écolier? L'ouvrage qu'il donna en 1620 est d'un style incomparablement meilleur, et qui fait voir que dans un jeune homme six années d'études font beaucoup, au lieu que, dans un âge déjà un peu avancé, les progrès d'un écrivain sont lents et imperceptibles. M. de Gomberville s'appliqua ensuite à composer des romans. C'était la fureur de son siècle. Mais enfin, à l'âge d'environ quarante-cinq ans, comme il alloit faire de longs séjours à Gomberville, qui est à une lieue de Versailles, et que là il étoit voisin de Port-Royal-des-Champs, il fit conuoissance a\ ec les fameux solitaires de cette abbaye. Des lors, non-seulement il cessa de composer des romans % mais il embrassa une vie pénitente, et prit à tache d'imiter les modèles qu'il avoit devant les yeux.
Il eut dessein d'écrire l'histoire des cinq derniers rois de France, de la maison de Valois. Il avoit judicieusement formé sou plan ; il avoit même commencé à l'exécuter; mais par les raisons qu'il touche dans sa préface des Mémoires du duc de Nevers, il n'alla pas loin *. On a tout sujet de croire
* Son père ëloil huvetier de la Chambre des Comptes de Paris, selon le Mptuigïana, il fut élevé au collège de la Marche avec l'abbé de Marolles. L'assertion de Ménage semble contredite par W'tot de 1(1 France de l'année 1658 entie autres qui range Gomberville parmi les gentilshommes de la noblesse la plus qualifiée. — Cf. le Dictioun. des Précieuses. Nouv. édit. Diblioth. el:,év., t. I, p. 28, 202, et t. Il, p. 241.
^ « Il eût voulu, si cela eût été possible, les avoir effacés avec ses larmes. » ( Lettres d'Arnaud, t VII, p. 450, — à Perrault.) — Remarquons cependant que sa conversion, arrivée vers 16 i5, fut suivie de la publication du roman d'Mcidiane en 1631.
' Un abbé, favori de Richelieu, et ami de Gomberville, l'avoit,
que ce qu'il en avoit fait, quoique cité par le P. le Long, num. 8201, est absolument perdu, car son petit-fils, aujourd'hui lieutenant général d'Étampes, m'a fait savoir que l'on ne conservoit dans sa famille aucun papier de son aïeul.
M. de Gomberville s'est déguisé sous un nom à la grecque, Thalassius Basiliclès, autour de son portrait en tailledouce , et dans un petit avertissement qu'il a mis à la tête de quelques poésies latines de M. de Loménie , comte de Brienne. Mais ces poésies, elles sont du P.Cossart; et VJtinerarium^ qui porte aussi le nom de M. de Loménie, est de Benjamin Priolo , si nous en croyons les lettres manuscrites do Chapelain.
Une lettre de M. Dodart, imprimée parmi celles de M. ArnauUI , nous apprend que M. de Gomberville, sur la fin de ses jours , rabattit un peu de sa grande dévotion. Il mourut à Paris, le 14 juin 1674.
VIIL Jacques de Sérisay , né à Paris , intendant de la maison du duc de La Rochefoucauld. Il n'y a rien d'imprimé de lui; mais il a beaucoup de poésies et d'autres œuvres en prose à imprimer.
Il mourut à La Rochefoucauld au mois de novembre 1653'.
dit-il, engagé à s'occuper des vivants plutôt que des morts, à négliger l'histoire pour les romans et le théâtre, et à finir, avant toute autre chose, une pièce intitulée : Les amants d'Angélique; Gomberville, dégoûté de son travail, l'abandonna longtemps pour les romans, mais n'acheva pas la pièce commencée.
1 Une lettre de Godeau, datée de Grasseie 20 juillet 1641, félicite Sérisay de son iirogrès en la dévotion : « car je crois que vous j eu avez fait un grand, ayant si généreusement commencé. » — Depuis longtemps il était atteint d'une maladie dont on ne guérit guère. {Lettres Mss. de Chapelain à Conrart, 21 août 1654) —
Du reste il ne m'est connu par nul endroit , si ce n'est par quelques poésies, mais fort courtes, et en petit nombre, imprimées dans les Recueils de Sercy '.
IX. Marc-Antoine Gérard , sieur de Saint-Amant , né à Rouen. ïl y a de lui trois volumes de poésies. Il fait un poëme héroïque, appelé Moïse.
II n'étoit point fils d'un gentilliomme verrier, comme l'ont écrit divers auteurs. II nous apprend lui-même, dans une de ses épîtres dédicatoires , que son père avait été chef d'escadre pendant vingt-deux ans au service d'É'isabeth, reine d'Angleterre. Sa vie n'a presque été qu'une suite continuelle de voyages. On trouvera en parcourant ses poésies, que dans sa jeunesse il a vu l'Afrique et l'Amérique; qu'en 1643 il accompagna le comte d'Harcourt, ambassadeur extraordinaire de France à Londres; qu'en 1647 il étoit à Gollioure, en Roussîllon; qu'en 1650 il étoit à Danlzic, gentilhomme ordinaire de la reine de Pologne , Marie-Louise de Gonzague. L'abbé de Marolles, dans ses Mémoires, page 167, se fait honneur de lui avoir procuré cette place, avec trois mille livres de pension. Mais en 1651, M. de Saint -Amant revint en France et passa le reste de ses jours à Paris.
Ce que M. Despréaux en raconte dans sa première satire :
Que tout cliargé de vers qu'il devolt mettre au jour, Conduit d'un vain espoir il parut à la Cour; Qu'il en revint couvert de honte et de risée;
Sérisay était, paraît-il, d'une paresse invincible : Godeau et Balzac, qui lui ont écrit plusieurs lettres et semblent être fort de ses amis, s'accordent pour s'en plaindre.
^ Vof. la Ve partie (3'' vol.) du Hecueil de 1660-1666, pp. 374, 576 et 689.
Que la lièvre au retour, terminant son destin, Fit par avance en lui ce qu'auroit fait la faim....
Tout cela, dis-je, pourroit bien n'avoir pour fondement que l'imagination de M. Despréaux, qui, sans doute, a cru qu'en plaçant ici un nom connu , cela rendroit sa narration plus vive et plus gaie. Car enfin les poésies de Saint-Amant font foi qu'il n'avoit pas attendu si tard , ni à mendier les grâces de la cour, ni à mettre au jour les vers qu'il avoit faits dans cette vue. On sait d'ailleurs, que ses dernières années furent toutes consacrées à la pénitence et à la piété. JNous pouvons juger de ses sentiments par ses Stances sur r Imitât ion de Jésus-Christ , qui sont les derniers et les meilleurs vers qu'il ait publiés. Il mourut en 1661 , âgé de soixiinte-sept ans.
Chapelain, dans ses lettres manuscrites, m'apprend que la Boyne ridicule de Saint-Amant fut imprimée furtivement à Paris en 1643, et l'imprimeur mis en prison '.
X. Honorai Laugier, sieur de Porchères, Provençal. On a imprimé de lui diverses Poésies^ dans les recueils : et cent Lettres amoureuses sous le nom d'Erandre. Il y a plusieurs pièces non imprimées , de vers et de prose, entre autres un Traité des Devises.
Il étoit de Forcalquier, dans le diocèse de Sistéron. A cela près, je n'ai pu trouver le moindre éclaircissement sur ce qui
* Nous ne pouvons que renvoyer, pour des détails plus complets sur ce poëte, à la notice qui précède l'édition que nous avons donnée de ses œuvres complètes. (Paris, P. Jannet, 1855, 2 vol. in-i6, Biblïoth. El:,cviricimc.)
le regarde '. J'ai déjà parlé de sa famille ci-dessus, daus l'article de François d'AiiBAUD. Il mourut en 1654 '.
XI. Germain Habert, abbé de la Roche, et abbé et
' Voyez ci-dessus la notice sur Porchères d'ArbaucI. Il y a toujours eu grande confusion entre les deux Porchères. Ainsi Saint- Évremont donne à Porchères d'Arbaud le titre d'intendant des plaisirs nocturnes que prit Porchères Laugier, selon Tallemant des Réaux, parce que la |>rincesse de Conti, qui l'aimoit, lui avoitfait avoir « l'emploi de faire les ballets et autres choses semblables, » avec trois cents écus de pension. Dans les premières années du dix-septième siècle, il étoit à Turin avec quelque charge auprès du duc de Savoie : on le voit par une pièce de lui qui se trouve dans le Temple des muses (1611) sous ce titre : Slanccs du sieur de Porchères sur les courses et la pnstoraledu pnrc faite ù Turin, etc. — Ses poésies, éparses dans ce recueil de 16H et dans d'autres, fournissent plusieurs renseignements sur sa vie.
- Celte date est fausse. La Muse historique de Loret rapporte ainsi cette mort, arrivée le dimanche 26 octobre, dans sa Gazette du 8 novembre 1635 :
L'illustre monsieur de Porchères Dont les Muses furent si chères A tous les esprits bien tournés Qui pour les sciences sont nés.
Quoiqu'il fût un homme aussi rare Qu'eloit jadis monsieur Pindare, La mort toutefois le fèrut Le jour que Renaudot mourut.
Et vit sa dernière journée En l'octante et douzième année. C'étoit un génie excellent, Et jadis son plus beau talent, Admiré des âmes choisies, Paroissoit dans ses poésies Qui les sœurs des reines et rois Ont charmé quantité de fois, La cour leur servant de théâtre Dès le règne de Henri quatre....
comte de Notre-Dame de Cérisy , Parisien. 11 a fait imprimer la Vie du cardinal de BéruUe en prose. Il y a diverses poésies de lui dans quelques recueils de vers , quelques Paraphrases de Psaumes et la Mèlamorphose des yeux de Philis en astres. Il a fait beaucoup d'autres vers non imprimés.
Il mourut en 1655 '. C'est de lui dout les Dictionnaires disent dans leur requête de Ménage :
Sans nous Habert n'entendoit note Dans la Morale d'Aristote.
On voit par là qu'il traduisoit ce savant ouvrage; mais sa traduction n'a point vu le jour. Ménage, dans ses Observations sur Malherbe, dit que cet académicien éîoit un des plus beaux esprits de son temps -.
1 Cette date est fausse. Loret ( Muse historique ) rapporte sa mort, dans sa Gazelle du 6 juin 1654, en ces termes :
L'autre semaine ou mit en terre.
Sous un triste cercueil de pierre, Monsieur l'abbé de Cérisy, Esprit rare, et jadis choisy Par messieurs de l'Académie Pour son sçavoir et prend' homie, Qui le reudoient en vérité Digue de leur communauté.
Il excelloit sur toute chose • Aux beaux vere, eu la belle prose; Il étoit parfait orateur, Il étoit grand prédicateur, Il étoit doux, courtois, affable.
Et mesniement si charitable Que quand on l'ensépultura Maint pauvre à sou sujet pleura.
2 Balzac confirme cet éloge, il écrit à l'abbé de Cérisy, à la date du 29 avril 1(556 : « ...Vous travaillerez aujourd'huy à mon affaire puisqu'il y a conseil, et demain à mon salut puisqu'il y aura pré-
XII. Jean Desmarests, Parisien, conseiller du Roi , contrôleur général de l'extraordinaire des guerres, et secrétaire général de la marine de Levant. Ses œuvres imprimées pour la prose sont : VArmiie , roman en deux parties. Rosane^ autre roman quil n'a pas achevé, et dont il n'y a qu'un volume. La vérité des Fables^ en deux volumes. LÉrigone , comédie en prose. Les Jeux chs cartes des Rois de France, des Reines renommées, delà Géographie et des Fables, lesquels il inventa par l'ordre du cardinal de Richelieu, pour l'instruction du roi Louis XIV, en son enfance, et lorsqu il netoit que Dauphin. Une Réponse aux dames de Rennes, pour son jeu des Reines renommées. Un livre de Prières et de Méditalioiis chrétiennes. Pour les vers, un volume A' OEuvres^oèiiques,(\^\ contient, entre autres choses, six pièces de théâtre: Aspasie ^ Roxane , Scipio7i , les Visionnaires, Mirante et l Europe. Ln livre de Prières
flication... Ce que vous devez prononcer avec les grâces de l'action qui ne peuvent se communiquer à l'écriture n'a pas laissé de me plaire déjà infiniment sur le papier. Je ne vis jamais nos mystères éciaircis par tant de lumières d'éloquence, ni la raison employée plus utilement au service delà foy, ni la morale chrétienne mieux adoucie pour la faire goûter aux profanes. Mais je voudrois en cet endroit vous avoir moins d'obligation, alin d'avoir plus de lilierle et vous pouvoir assurer sans aucun soup(.on d'intérêt ni aucune marque de reconnoissance que j'admire généralement toutes vos Muses, autant les douces que les sévères, autant celles qui savent faire des hymnes et chanter les louanges de Jésus-Christ, que celles {[ui bavent résoudre des questions et traiter de la doctrine chrétienne. »
en vers. Le poëme des Vertus chi'èiiennes , en huit chants. Il avoit fort avancé deux autres pièces de théâtre, que la mort du cardinal lui fit abandonner , intitulées : L'Annibal et le Charmeur charniè. 11 y en a une autre de lui achevée, et toute comique , en petits vers, appelée /e Soî/z-o^ , qu'il n"a point mise au jour. Le sonnet qui sert d'inscription au Roi de bronze de la place Royale est de lui. Il travaille à un poëme héroïque du baptême de Clovis, dont il y a déjà neuf chants d'achevés. Il a aussi travaillé, par ordre du duc de Richelieu son maître, à un ouvrage de prose considérable, qu'il appelle V Abrège de la science universelle , et qui contient en près de mille chapitres, des connaissances sommaires sur la plupart des choses qui tombent dans l'entretien ordinaire.
Pour le bien connaître, voyons d'abord ce,qu'en dit le judicieux et l'équitable Chapelain dans son Mémoire des gens de lettres vivants en 1662 :
« C'est, dit-il , un des esprits faciles de ce temps, et qui, sans grand fonds, fait une plus grande quantité de choses, et leur donne un meilleur jour. Son style de prose est pur, mais sans élévation 5 en vers il est abaissé et élevé, selon qu'il le désire ; et, en l'un et l'autre genre, il est inépuisable et rapide dans l'exécution, aimant mieux y laisser des taches et des négligences que de n'avoir pas bientôt fait. Son imagination est trop fertile, et souvent tient la place du jugement. Autrefois il s'en servoit pour des romans et des comédies , non sans beaucoup de succès. Dans le retour de son âge, il s'est tout entier tourné à la dévotion, où il ne va pas moins vite qu'il alloit dans les lettres profanes. »
Rien de mieux dit en 1662. Mais depuis ce temps-là
M. Desmarests fit bien un autre chemin. Il devint prophète. On trouvera dans le Dictionnaire de Bayle plus d'éclaircissement qu'il n'en faudroit là-dessus '. Qu'a-t-on à faire que de tristes réflexions, lorsqu'on voit des hommes d'un rare mérite donner à la fin de leurs jours dans d'épouvantables travers ?
Au reste, c'est M. Desmarests, qui le premier de tous les académiciens s'est aperçu qu'Homère et Virgile ne valoicnl pas nos modernes-. Mais cette découverte, il la fit dans ce
1 Nous ne pouvons que renvoyer nous-mènie au Dictionnaire de Bajle; l'article Marets (des) est appuyé de curieuses notes, mais trop longues pour être ici rapportées, même en substance.
* Ce n'est pas là précisément la thèse de Desmarels; l'auteur du Clovis soutient seulement les trois points suivants :
1° La langue française est supérieure à toutes les autres ;
2° Les modernes sont, ou peuvent être égaux ou supérieurs aux anciens ;
3° Le merveilleux chrétien est supérieur au merveilleux du paganisme.
Ces opinions sont soutenues par lui dans son livre intitulé : Ln comparaison de la langue et de la poésie française avec la langue et la poésie grecque et latine. Paris, 1 vol. in--4°> 1670. 11 dit au début : « ...Je défends en général notre langue et notre poésie contre ceux qui la méprisent par des écrits publics; et, sans cette attaque hors de propos, jamais je n'eusse eu la pensée d'en faire connoître toute la beauté et l'excellence, et les plus grands défauts des anciens... J'entreprends de repousser l'injure et je m'expose le premier aux coups, marchant à la tête de tous les intéressés à soutenir leur honneur. Je ne prétends pas aller au combat en qualité de chef d'aucune bande, mais aller tête baissée comme un des enfants perdus. Je marche toutefois avec une telle assurance que je ne crains aucun des savants en grec et en latin; mais je m'attends bien que quelques-uns de notre armée de poètes et d'autres intéressés dans l'honneur de notre nation lui seront si traîtres qu'ils me tireront des coups au lieu de les tirer contre les enne-
Tii CATALOGUE
même temps où sa tête enfantoit bien d'autres idées aussi nouvelles et plusé'tonnantes. Il se trouvoit alors dans un âge trop avancé, pour qu'il pût espérer de voir la conversion du monde entier sur ce point. Il transmit sa doctrine et son zèle à M. Perrault, en lui adressant sur ce sujet une épître , qui est l'ouvrage par où il a fini, et qui contient, pour ainsi dire, ses dernières volontés.
Il mourut âgé de quatre-vingts et quelques années, le 28 octobre i676,
Xilï. Honorai de Bueil ', chevalier, marquis de Ra- CAN , fils d'un chevalier des ordres du Pioi, né à la Roche-Racan en Toui'aine. Ses ouvrages imprimés sont : les Bergeries , pastorale. Diverses pièces de vers, dans le Recueil de 1627. Les sept Psaximes pènitentiaux . Ses Odes sacrées sur les Psati7nes, qu'il continue, en ayant déjà fait soixante-cinq. Sa Harangue à l' Académie contre les sciences.
XIV. Jean-Louis Guez, sieur de Balzac^, conseiller du Roi en ses conseils, né à Angoulême. Ses ouvrages imprimés jusqu'ici, sont : six volumes de Lettres; un à'OEuvres diverses ; un de vers et de lettres en latin. Le Prince. Le Sacrale chréiien.^ avec lequel sont divers
mis. » Telle est la déclaration de guerre faite par Desmarets • voyez pour les détails la belle Histoire de la querelle des anciens et des moderins par M. H. Rigaud.
' Voyez le tome II de cette Histoire, seconde partie, article XIV. (ô.)
- Voyez le tome II de cette Histoire, seconde partie, article xvni. (o.)
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autres Petits traités ou dissertations, en un volume inoctavo. Il a fait encore un ouvrage de politique , intitulé Aristippe , qu'il est prêt de donner au public.
XV. Abel Servien , ministre d'Etat et garde des sceaux de l'ordre, ayant été ci-devant procureur général au parlement de Grenoble, maître des requêtes, premier président au parlement de Bordeaux, secrétaire d'Etat, ambassadeur extraordinaire en Savoie, plénipotentiaire et ambassadeur pour la paix à Munster. Il est né à Grenoble. Il n'a rien fait imprimer sous son nom : mais plusieurs de ses ouvrages sur des matières importantes ont été vus avec une approbation générale.
Il naquit en 1593 à Grenoble, où son père étoit conseiller au Parlement. Son élévation fut moins l'effet de la fortune que de son mérite. Mais dans les bornes où il faut que je me renferme, je ne puis qu'indiquer les grands emplois qui lui ont été successivement coniiés.
Procureur général au Parlement de Grenoble dès l'année 1616. Conseiller d'État en 1618. Maître des requêtes en 1624. Intendant de justice en Guyenne, en 1627. Intendant des finances de l'armée d'Italie, en 1630. Président et juge en la justice souveraine du Roi à Pignerol, en 1630. Premier président du Parlement de Bordeaux, la même année. Secrétaire d'État, la même année. Ambassadeur extraordinaire en Italie, en 1 63 1 . Plénipotentiaire àMunster , en 1 643. Ministre d'État, en 1648. Surintendant des finances, en 1653.
Ilmourut dans son château de Meudou, le 17 février 1659.
Voyez sou éloge plus détaillé dans V Histoire des secré-
taires (VÉtat '; et pour ce qui est des manuscrits dont il est auteur, ou qu'on lui attribue, consultez la Bibliothèque historique du P. Le Long-.
XVL Jean Chapelain ^, Parisien , conseiller du Roi en ses conseils. Ses ouvrages poétiques imprimés sont : les Odes , pour le cardinal de Richelieu ; pour la naissance du comte de Dunois; pour le duc d'Engliien; pour le cardinal Mazarin. Une Paraphrase sur le Miserere. Plusieurs Sonnets sur divers sujets , particulièrement pour des tombeaux, et quelques autres pièces de poésie. Il a lait aussi les Deryiières paroles du cardinal de Richelieu. Une Ode pour le prince de Condé, sur la prise de Dunkerque ; une pour le prince de Conti et une autre pour le retour du duc d'Orléans , qui ne sont pas imprimés. \\ travaille au poëme héroïque de la Pxicelle d'Orléans^ qui doit être de vingt-quatre chants, dont il en a déjà fait treize. En prose on voit de lui la préface de \Adone du cavalier Marin. Il a fait aussi un Dialogue de la lecture des vieux Romans., qui n'est pas imprimé ^
XVn. Guillaume Bautru , natif d'Angers , comte de Serran, conseiller d'État ordinaire, ci-devant introduc-
* Histoire des ministres d'État qui ont servi sous les roys de France delà troisième lignée, Paris, Courbé, 166:2, in-fol. (par le baron d'Auteuil.)
2 Nous en donnerons la liste dans le catalogue de ses ouvrages, à la fin de notre second volume.
' Voyez le tome II de cette Histoire, seconde partie, article xvi. (o.)
* Ce dialogue a été imprimé depuis.
leur des ambassadeurs chez le Roi , ambassadeur vers rarchiduchesse en Flandres, envoyé du Roi en Espagne, en Angleterre et en Savoie.
Il mourut en 1665 , âgé d'environ soixante-dix-sept ans. Si quelqu'un est curieux de voir comment écrit un bel esprit, qui n'a envie que d'amuser des lecteurs oisifs , et qui ne se propose nullement de leur être utile, on n'a qu'à lire l'article Bautru dans le Dictionnaire de Bayle '.
XVllI. Guillaume Colletet, Parisien, avocat au Parlement et au conseil. Ses œuvres imprimées sont : des vers dans le recueil appelé Délices de la poésie française. Les Désespoirs amoureux. Le Devoir du prince chrétien., traduit du cardinal Bellarmin , imprimé sous
' Il étoitfils de Guillaume Bautru, conseiller au grand Conseil. Grand diseur de bonsmots, il a fait dire de lui : risum fccU, scd ridiculus fuit. Il épousa Marthe Bigot , fille d'un maître des Comptes. Le Dictionnaire de Bayle, cite par d'Olivet, donne de nombreux détails sur ses malheurs conjugaux, mais ne parle pas de ses écrits dans l'article qu'il lui consacre. On connaît de lui : VOnosandre, satire contre M. de Montbazon et VAmhigu, autre satire, dirigée contre Jean du Perron, frère du cardinal de ce nom. Chapelain et le P. Le Long lui attribuent un ouvrage plus sérieux : Lettres et Dépêches de M. Bautru, depuis le 7 oct. 1628, jusqu'au il ncv. 1G42. « Ceux qui ont part à son secret, dit Ch:'.pelain, disent que les Relations de ses ambassades ne peuvent être mieux écrites. Il a l'âme noble et bienfaisante, surtout aux savants qu'il apprend être incommodés, dont il y a plus d'un exemple. » — L'abbé de Marolles, dans ses Mémoires, l'a placé parmi les épigrammatistes français. On trouve plusieurs lettres latines à lui adressées par Tannegui Le Fèvre, dans les deux volumes qu'il publia à Saumur, chez Desbordes, en 167-i. — in'4".
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le nom de Lanel. Les Arenivres d'ismene et d'isménie, traduites du grec d'Eustathius. Les Divertissements, qui est un recueil de poésies , divisé en six parties. Les Couches sacrées de la Vierge , traduites en prose du latin de Sannazar. La Doctrine chrétienne de saint Augustin^ avec le Manuel à Laurens. Traduction du livre composé en latin par messire Pierre Séguier, président au Parlement, intitulé : Eléments de la connaissance de Dieu et de soi-même. Plusieurs Homélies en françois, entre autres, toutes celles du carême, tirées du Bréviaire latin. Plusieurs Odes^ Stances, Sonnets.^ et autres poésies faites et publiées en diverses occasions, sur les affaires du temps. Plusieurs discours de prose sur des occasions semblables. Un Recueil de poésies en 1642. Cyminde^ tragi-comédie. Eloge des Hommes illustres qui, depuis un siècle, ont Jieuri en France dans la profession des Lettres, traduits du latin de Scévole de Sainte-Marthe. Version de deux lettres latines de mademoiselle Anne-Marie Schurman , sur le sujet : S'il est nécessaire que les filles soient savantes. Le Banquet des poètes, avec plusieurs autres vers burlesques. Version du traité de monsignor de La Casa, du Mutuel devoir des grands seigneurs et de ceux qui les servent. La Vie de Raymond Lxille; celle de Nicolas Vignier, historiographe de France -, celle de frère Jean du Housset , ermite du mont Valérien. Il a traduit quatre livres de l'histoire d'Hérodote, et l'Histoire de Polydore Virgile , des Inventeurs des choses; mais ces deux ouvrages ne sont pas imprimés. Il travaille aux Vies des Poètes françois (:t autres Hommes illustres.
Je lis dans la Bibliothèque historique du P. Le Long n" \ 73 1, que M. Colletet a lui-même écrit sa vie, et que c'est par là qu'il finit son Histoire des Poêles françois % ouvrage qui par je ne sais quelle fatalité demeure enseveli dans la poussière depuis la mort de l'auteur. On promet enfin de le donner incessamment au public , et le manuscrit est aujourd'hui entre les mains d'un libraire qui en connoît le prix. Ainsi c'est inutilement que je ferois usage du peu de mémoires que j'ai sur cet académicien. On doit s'attendre à quelque chose de mieux détaillé et de plus exact, dans le compte qu'il rend lui-même de sa vie et de ses écrits. Il mourut le 19 février 1659, k Paris, où il étoit né, selon Moréri , le 12 mars 1596.
XIX. Pierre de Boissat^, de Daupbinc. Il fait imprimer un volume de Poésies et une Morale clirèlienne.
XX. JeanSiLHON^ conseillerd'État ordinaire, natif de
1 La vie de Colletet qui se trouve jointe à son Recueil des vies des poëtes fi'anrois n'est pas de Colletet lui-même, mais de son ami, P. Cadot, avocat en parlement. Le manuscrit autograplie de Colletet est conservé à la bibliothèque du Louvre, qui en possède aussi une copie. Au dix-huitième siècle, l'impression en fut commencée ; mais elle fut interrompue après la première feuille.
- Voyez le t. Il de cette Histoire, seconde partie, article ii. (o.)
3 Voici comment l'apprécie Chapelain, dans son Mcinoire cLs Gens de lettres:
« Ses ouvrages le font voir un de nos meilleurs écrivains en matièrespolitiques. On en feroit aisément un bon historien s'il se laissoit conseiller, car il est très-informé des intérêts de l'Europe, et a eu participation de choses ignorées de tout autre que lui. Ses mœurs sont bonnes, ses intentions droites, ses maximes toutes pour le bien de l'État et pour la gloire du prince, sans préoccu-
Sos en Gascogne. Ses ouvrages imprimés sont : un volume in-quarto de \ Immortalité de l'âme ^ qui est comme une théologie naturelle. Deux parties du Ministre d'Etat. Un petit livre Des conditions de V Histoire. Un autre qui a pour titre, Eclaircissement de quelques difficultés touchant l'administration du cardinal 3iazarin. La préface du Parfait Capitaine^ de M. de Rohan. Il y a aussi quelques-unes de ses Lettres dans les recueils imprimés.
Heureusement j'ai trouvé un placet imprimé de M. Silhon au Roi, où il nous apprend lui-même à quoi il a employé sa vie et ses talents. Bayle [Questions d'un provincial ^ t. I, chap. Lxvii) dit que e'étoit « sans contredit l'un des plus solides et des plus judicieux auteurs de son siècle. » Gui Patin [lettre du 21 février 1667) mande sa mort en ces termes : « 11 est ici mort, depuis peu, un savant homme qui parloit bien ; c'est le bon M. de Silhon. » Quand deux hommes tels que Gui Patin et Bayle s'accordent à dire du bien de quelqu'un , on peut les en croire. Venons au placet dont j'ai parlé.
AU ROI
« SiKE, j'ai servi dix-huit ans et plus dans les affaires les plus importantes de l'État, sous les ordres de feu M. le Cardinal ' . Le feu Roi votre père, de glorieuse mémoire, me mit
palion contre les étrangers. Son style est beau et soutenu, orné même, et s'il étoit moins étendu et un peu plus pur, il n'y auroit rien à souhaiter. Il a de l'éloquence et du savoir, peu de lettres humaines, assez de théologie; si rien lui défaut, c'est l'ordre et la méthode dans les longues pièces; et s'il a rien de trop, c'est l'opinion très-avantageuse de lui. »
1 Le cardinal Mazarin, dont il étoit secrétaire.
auprès de lui pour cela. J'avois l'honneur d'être connu de ce prince, et d'avoir quelque part en son estinrie, par la favorable impression qu'on lui avoit donnée d'un ouvrage que j'avois fait pour la gloire de son règne. Cet ouvrage avoit paru en deux volumes sous le nom de Ministre cVÉtat, et fait voir que j'avois une passable connoissance de nos affaires, et que je n'étois pas tout à fait novice en l'art d'écrire. Sans cela il m'eût été impossible de fournir au grand travail qu'il me fallut essuyer pendant un assez long temps, durant lequel je fus obligé d'écrire par l'ordre de S. E. au dehors à tous nos alliés, à tous les ambassadeurs, résidents et agents de Votre Majesté, et au dedans à tous nos généraux et officiers d'arméeSj à tous les ordres de l'État et une infinité de particuliers. Le souvenir de cet excessif et violent travail me fait encore peur, et il m'en coûta une maladie qui me mit à la dernière extrémité, comme toute la cour sait.
« Je ne parlerai point, Sire, de ce que j'ai souffert durant les troubles de l'État, des pertes que j'ai faites, et des dangers que j'ai encourus pour la bonne cause. Je dirai seulement que dans la plus grande émotion de Paris, j'osai publier un livre dans lequel je recueillis, comme en une histoire abrégée, ce qui s'étoit fait de plus beau et de plus mémorable pendant la régence, soit à la guerre, soit dans les négociations'. Ce petit livre qui vit encore, et qui apparemment aura quelque durée, fit un effet considérable sur l'esprit même des plus mal intentionnés, qui virent que la peinture que j'exposois, et que j'avois tirée sur la vérité des choses, étoit bien différente de celle qu'on répandoit partout, contre
1 II veut parler de V Éclaircissement d' quelques dïfflcultcz touchant l'administration du cardinal Mazarin, qui fut imprimé, en 1650, à l'imprimerie royale (in-fol.). C'est, en effet, une sorte d'Histoire de France depuis la mort de Louis XllI.
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la régence de la Reine votre mère, et l'administration de M. le Cardinal.
«Enfin, Sire, j'ai donné, la dernière année de mon emploi, qui est l'année 1660, outre l'occupation courante que M. le Cardinal me laissoit en son absence, j'ai donné, dis-je, un livre où je traite particulièrement deux sujets de la dernière importance : l'un est de la vérité de la religion chrétienne contre les impies, dont le nombre n'est pas petit en ce temps ici'; l'autre est de l'obéissance que les peuples doivent à leurs souverains, où, entre antres choses, je détruis, avec tant d'évidence et si déraonstrativement, la fausseté de la puissance indirecte que quelques-uns attribuent au pape sur le temporel des princes chrétiens, que je suis certain que les partisans de cette opinion si contraire à l'indépendance des princes, et qui a de si dangereuses conséquences pour eux, n'y sauroient rien répondre qui vaille. Ce service si nécessaire, que personne n'a rendu avant moi au point que j'ai fait, est digne de quelque considération.
« Je représente ceci. Siée, à Votre Majesté pour justifier la prière que M. le Cardinal lui fit quelques jours avant sa mort, d'avoir la bonté de me continuer, ma vie durant, les appointements que j'avois coutume de recevoir, et de commander que je les reçusse sans peine. Il avoit jugé que m'ayant plusieurs fois promis un établissement, en considération de mes longs et utiles services, il ne m'en pouvoit procurer de plus commode ni de plus sortable à mon âge, et au dessein que javois, et qui ne lui étoit pas inconnu, d'employer ce qui
' Déjà daes le Recueil de lettres publié par Faret, on trouve une longue lettre de Silbnn à Cospeau, alors évéque de Nantes, où il expose le projet d'un livre pour la défense de la divinité de Jésus- Chriit (p. -ioO).
me resterait de vie et de santé à servir la religion et l'État, de ma plume et de ma petite industrie.
« Votre Majesté témoigna, l'année passée, à Fontainebleau, à M. le Surintendant, qu'elle désiroit que je fusse payé à l'accoutumée, et lui en donna le commandement exprès. Mais parce que les affaires des flnances ont depuis changé de face, etqueladispensation s'en fait d'une autre manière, je supplie très-humblement Votre Majesté d'ordonner ce que sa bonté lui inspirera en ma faveur pour l'année 61, et les suivantes. Sî c'étoit sur ses menus plaisirs, la grâce seroit parfaite.
« Je ne dis rien des arrérages de près de cinq années de mes appointements qui me sont dus , c'est-à-dire des cinq années de troubles intestins de l'Etat. Je ne dis rien encore du pillage de ma maison, qui fut fait en ce temps-là, comme toute la cour sait. Ce seroit un contre-temps que je n'ai garde de commettre.
« Je demande pardon, Sire, à Votre Majesté si, parlant de moi, je n'ai pas observé toutes les lois de la modestie, quoique je puisse assurer de n'avoir point violé celles de la vérité. Je prie Dieu qu'il comble Votre Majesté de tous les biens que lui peut souhaiter celui qui est passionnément, et avec respect,» etc.
XXI. Valentin Conrart -, conseiller- secrétaire du Roi, maison et couronne de France, Parisien.
XXII. Daniel Hay , abbé de Cliambon , né en Bretagne
Il étoit frère de M. du Chastelet, le second des Académiciens dont l'éloge ait été fait par M. Pellisson. Il naquit le
' Ce placet est de l'an 166 J, mais postérieur à la mort deMazarin, arrivée le 7 mars de cette année.
- Voyez le tome II de cette Histoire, seconde partie, art. xii. (o).
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23 octobre 1596, à Laval, où leur père, Daniel Hay, étoit juge civil, criminel et de police. Il y eut, dès l'âge de vingtcinq ans, le doyenné de l'église collégiale, avec le prieuré de Notre-Dame de Vitré. Cette raison, jointe à son goût naturel pour la retraite, le retint presque toujours dans sa patrie, et il y mourut le 20 avril 1G71. On m'a mandé de Laval, qu'il était grand controversiste et grand mathématicien; qu'il avoit même beaucoup écrit sur ces matières; mais que le marquis du Chastelet, qui est auteur d'une Politique militaire^ et d'un Traité de Véchication de M. le Dauphin^ ne connoissant rien aux manuscrits de sou oncle, et ne voulant pas qu'un autre les débrouillât, prit le parti de les jeter au feu.
XXIIL Louis GiRY, Parisien, avocat au Parlement et au conseil. Ses ouvrages imprimés sont les versions suivantes : La Pierre de touche, traduite de l'italien, de Boccalini. Le Dialogue des èauses de la corruption de TEloquence. L' Apologétique de Tertullien. La quatrième Catilinaire, qui est une des huit oraisons de Cicéron, traduites par divers auteurs et imprimées en même volume. Les Harangues de Symmaque et de saint Ambroise sur l'autel de la Victoire. La louange d'Hélène^ d'Isocrate. U Apologie de Socrate et le dialogue appelé Criloîi, de Platon. L' Histoire sacrée de Sulpice Sévère. Le dialogue appelé Brutus , ou des illustres Orateurs, de Cicéron. Il a traduit aussi quelques Épîtres choisies de saint Augustin, qui ne sont pas encore imprimées'.
^ Giry a traduit aussi presque toute la Cité de Dieu de saint Augustin. (In-8°, 2 vol., 1665, 1667, Paris.)
Il mourut à Paris en 1665, âgé de soixante et dix ans. Le père François Giry, célèbre minime, étoit son fils unique'. On a écrit la vie de ce religieux, et nous y trouvons un grand éloge de M. Giry, de sa probité, de son savoir, de sa piété, de son désintéressement^; qu'aux chambres royales des amortissemeuts et des francs fiefs, il eut la commission d'avocat général du Roi ; que le cardinal de Mazarin le mit de son conseil particulier ^.
' Louis Giry eut, avant ce fils, deux autres enfants : un garçon, dont on ne sait rien , et une fille qui fut religieuse à l'abbaye royale des dames de Saint-Dominique de Poissy. Louis Giry avait épousé Anne Pijart , femme d'une rare piété, qui mourut vers 1650. De ce mariage naquit, en 165a, François Giry, qui fut provincial des Minimes de la province de France, connu par de noml)reux écrits; sa vie, qui a été écrite en 1691 par le P. Claude Rafl'ron, minime (un vol. in-12), nous a fourni ces détails? Nous y voyons aussi que l'académicien Giry avait une fort belle liiidio- Ihèque, et que ses consultations écrites étaient en grand cretiit. Quand son jeune fils entra, à son insu, chez les Minimes, il oiitinl un arrêt du Parlement pour l'en faire sortir; depuis, sur l'avis de Godeau, son ami, qui avait essayé vainement de détourner François de son dessein, il permit à son fils d'obéir à sa vocation : celui-ci fit sa profession en septembre \Gbi.
2 Voici le jugement qu en porte le Mémoire de Chapelain : « Personne n'écrit en françois plus purement que lui ni ne tourne mieux une période. Il est de la profession du Palais, dans laquelle il est estimé. Il a peu plaidé. Ses ouvrages ne sont que des traductions, où le porte son inclination, et où il réussit entre les bons... Son style est net, mais sans nerfs et sans vivacité, dans le peu qu'on a vu de ses compositions propres. » — Godeau, dans la lettre que nous citons (ci-dessous, note 5), lui dit de son style: « Votre style est pur et fort tout ensemble; il n'y a rien d'affeclé ; jes ornements y sont dans toute leur«force, et les figures y brillent de tous côtés.» — Cf. Baillet, Jugements des savants, 1. 111, p. 152.
3 En 1656, Giry était déjà avocat au Parlement, comme on le
XXIV. Nicolas Perrot, sieur d'ÂBLANCOURT , né en Champagne. Ses ouvrages imprimés sont la préface de l'Honnête femme et les traductions suivantes : fOctavins de Minutius Félix. Quatre des huit Oraisons de Cicéron, qui sont celles jooz/r Quintius^ potir la loi Manilia^ pou?' Marcellus ^ pour Ligariiis. Arrian , des gue?'res cT Alexandre. La Retraite des dix mille .^ par Xenophon. Toutes les OEwres de Tacite. Les Commentaires de César. Il traduit maintenant Lucien *.
Il naquit à Chàlons-sur-Marne le 5 avril 1G06, et mourut à sa terre d'Ablaucourt, auprès de Vitry, le 17 novembre 1004, Comme sa vie se trouve dans les Œuvres de M. Patiu, qui sont entre les mains de tout le monde, je n'en donnerai point ici d'extrait. On perdroit trop à ne la pas lire d'un bout à l'autre. J'y ajouterai seulement deux ou trois petits articles.
I. Touchant la traduction des sermons italiens du Père Narni, imprimée sous le nom du Père du Bosc, et que Colomiés dit être de M. d'Ablancourt, il est vrai que M. d'Ablancourt, à l'âge de vingt ans, se destinant à prêcher, traduisit quelques bons endroits de ses sermons, et que cinq ou six ans après, ayant tout de nouveau embrassé le calvinisme, il donna le peu qu'il avoit traduit de ses sermons au Père du
voit par la suscripUon d'une lettre que lui adressait Godeau, évêque de Grasse, au sujet de la traduction des Harangues de Symmaque et de saint Ambroise. Godeau, qui était fort lié avec Giry, fit précéder d'une préface la traduction du Dialogue des causes de la corruption de l'cloquence (lOÔO). Depuis, dans son Histoire de l'Église, iV siècle, sect. \u, à la date 591, il parle encore de son ami avec éloge.
' Nous donnerons la liste plus complète de ses ouvrages à la fin du second volume de cette Histoire.
Bosc, qui par là fut déterminé à faire le reste. Ainsi le discours de Coloniiés n'est pas sans fondement; mais d'autre côté, cela ne sufllt pas pour qu'on doive, comme a fait Bayle, mettre cette traduction en son entier sur le compte de M. d'Ablaucourt.
II. Quand M. Colbert se lit donner des mémoires sur les gens de lettres vivants en 1662, son principal dessein étoit de voir en quel genre chacun pourroit travailler à la gloire du Roi. Or M. d'Ablaucourt fut jugé le plus propre de tous à bien écrire l'histoire de ce grand prince*. Il accepta la proposition, qui lui en fut faite par l'ordre de M. Colbert, avec
' L'abbé d'Olivet fait ici allusion au Mémoire de Chapelain que nous avons déjà eu occasion de citer; mais si quelqu'un a paru mériter l'éloge absolu d'être le plus propre à écrire l'histoire du Roi, c'est peut-être plutôt Silhon que d'Ablancourt. Voici, du reste, ce que dit Chapelain : — « Ablancoi.rt. Il est de tous nos écrivains en prose celui qui a le style plus dégagé , plus ferme, plus résolu, plus naturel. Son génie est sublime ; et, quoiqu'il soit sans comparaison le meilleur de nos traducteurs, c'est dommage qu'il se soit réduit à un emploi si fort au-dessous de lui; car il a de la force de son chef, de l'éloquence, "de la doctrine, et n'est pas foible dans le raisonnement. S'il avoit voulu entreprendre une liistoire, il n'y a que son peu de pratique des affaires du monde qui l'eût pu empêcher de la faire très-bonne ; car il a acquis souverainement l'air de la bonne narration par tant d'historiens du premier rang qu'il a rendus avec applaudissement dans sa langue ; et il ne seroit nouveau ni dans les harangues, ni dans les matières de guerre; enQn , le seul de nos bons ouvriers que je connois qui pourroit s'acquitter éminemment de cette sorte de travail, s'il avoit de bons Mémoires, et qu'il fût plus instruit des intérêts de l'Europe, présents et passés; car encore qu'il ait bonne opinion de lui, et avec justice, comme il n'est point vain et que la raison le ramène quand elle lui est montrée, il recevroit les avis qu'on lui donneroit. »
une pension de mille écus. Il alloit venir à Paris et s'y établir, pour être à portée de recevoir les instructions dont il auroit besoin. Mais M. Colbert, lorsqu'il en rendit compte au Roi, ayant dit à Sa Majesté que M. d'Ablancourt étoit protestant, tout fut rompu. « Je ne veux point, dit le Roi, d'un historien qui soit d'une autre religion que moi; >> ajoutant néanmoins qu'à l'égard de sa pension, puisque cet écrivain avoit du mérite d'ailleurs, il entendoit qu'elle lui fût payée. Je trouve ces particularités dans les lettres manuscrites de Chapelain. III. On garde dans la Bibliothèque du Roi une copie du testament de M. d'Ablancourt, daté du 5 octobre 1664, et par conséquent antérieur de quarante-quatre jours à sa mort. Joignons à cela le récit bien circonstancié de M. Patru, et nous verrons si l'on peut, avec quelque sorte de vraisemblance , accuser M. d'Ablancourt d'avoir volontairement abrégé ses jours, comme on l'a dit premièrement dans le ]ilenagiana\ et puis dans une infinité de mauvais livres. Mais lorsqu'une fois quelque sottise a été imprimée, c'est assez pour qu'elle soit éternellement répétée par de misérables compilateurs.
XXV. Jacques Esprit, né à Béziers, conseiller du Roi en ses conseils. Il n'y a rien de lui d'imprimé que des Paraphrases de quelques Psaumes.
Il naquit à Béziers le 22 octobre 161 1 . A l'âge de dix-huit
' Cependaul Ménage pouvait être l)ien renseigné, puisqu'il était, comme Patru, ami de d'Alilancourt et en correspondance avec lui; quand parut \&Menag\ana, Patru avait déjà écrit depuis longtemps sa Vie de d'Ablancourt, et Ménage, qui la connaissait certainement, n'a pas hésité à atlii-aier le contraire. (Voy. Mcnagiana, 2^ édit., 1694, t. I, pp. 306-507.)
ans il vint à Paris joindre son aîné, qui étoit prêtre de l'Oratoire. II entra dansia même congrégation le l(i septembre 1629. Il y donna quatre ou cinq années à l'étude des belles-lettres et de la théologie. Après quoi, ayant eu occasion de se faire connoître à Ihôtel de Liancouit et à l'hôtel de Rambouillet, il fut ébloui par des idées d'ambition, qui le rappelèrent dans le monde. Il avoit une heureuse physionomie, de la délicatesse dans l'esprit, une aimable vivacité, de l'enjouement, beaucoup de facilité à bien parler et à bien écrire*. Leduc de La Rochefoucauld, auteur de ces Maximes si connues, le goûta infiniment, et se fit un plaisir de le produire partout*. Enfin M. le chancelier Séguier voulut l'avoir : il lui donna sa table et cinq cents écus de pension; il lui procura de plus une pension de deux mille livres sur une abbaye, et le brevet de conseiller d'État. Mais en 1644 on lui rendit quelques mauvais offices auprès de M. le Chancelier; et il se réfugia
1 Somaize, dans son Dictionnaire des Précieuses (voy. nouv. édit. Biblioth. elzév., t. I, p. 95), dit de lui : « Érimante est un de ceux qui a le plus de pouvoir parmi les précieuses; et, comme il étoit dans un rang fort considéré auprès d'elle dès le temps de Valère (Voiture), il a (depuis que FaZè/e-Volture et Sésostris- Sarasin sont morts) partagé une bonne partie du gouvernement avec les autres dont j'ai parlé. C'est un des plus galants hommes iV Athènes (Paris), et qui a dans sa personne, outre cent belles qualités qui le font chérir des dames et surtout des précieuses, un esprit qui ne l'abandonne jamais. — L'abbé d'Arligny {Mémoires de littérature, t. V, p. 326) parle ainsi de lui : « Il étoit de ces hommes amphibies qu'abusivement on appelle abbés, parce qu'ils portent un petit collet. Il faisoit l'empressé auprès des dames et composoit des vers de galanterie. »
- Sur ce point et sur l'ensemble de cette notice, nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer au beau livre de M. Cousin : Madame de Sablé, pp. 86 et suiv., 397, Ail.
pour une seconde fois au séminaire de Saint-Magloire. sans vouloir néanmoins reprendre l'iiabit de l'Oratoire. En ce temps-là M. le prince de Conti pensoit sérieusement à sa conversion, et il alloit souvent à Saiut-Magioire pour conférer avec ses directeurs. Il y connut M. Esprit, il en fut enchanté, il le tira de ce séminaire, et lui donna un logement dans son hôtel, avec mille écus de pension. Peu de temps après, M. Esprit ayant formé la résolution de se marier, mais n'ayant pas de quoi assurer le douaire de sa femme, ce prince lui fit une promesse de quarante mille livres, assignées sur le comté de Pézénas. Madame de Longueville', dans la même vue, lui donna quinze mille livres argent comptant. Quand le prince de Conti alla dans son gouvernement de Languedoc, où il est mort, la reconnoissance obligea M. Esprit à le suivre en cette province; et sa faveur auprès du gouverneur devint telle que toutes les affaires, petites et grandes, passoient par ses mains-. Après avoir perdu en 1666 un protecteur si utile et si longtemps éprouvé, il se tint le reste de ses jours en Languedoc, uniquement occupé à bien élever sa famille, qui consistoit en trois filles^, dont
1 Voyez , sur les rapports de M""^ de Longueville et d'Esprit, au moment où celui-ci partit pour Munster avec la duchesse, une épîlre de Bois-Robert à M. Esprit. {Les Épislres en vers et autres œuvres poétiques de M. de Bois-Robert Metel. — Paris, 1659, in-8% p. H.)
^ Voy. les Mémoires de Daniel de Cosnac, publiés par la Société de l'Histoire de France, tome \". — Cf. notre édition du Dictionnaire des Précieuses, Paris, P. Jannet, 18.j6, 2 vol. in-16, t. I, p. 93; t. Il, p. 227.
3 Jacques Esprit épousa Geneviève BoUain ; l'une de ses filles, nommée Armande, épousa M. d'Espondeissan; l'autre, nommée Félice, M. de Poussanelle ; la troisième fut religieuse, comme on le dit ici.
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deux ont été mariées, et Tautre est morte dans un couvent. Il mourut à Béziers le 6 juillet 1678 '.
On croit que la traduction du Panégyrique de Pline, quoique imprimée sous le nom d'un de ses frères abbés, est véritablement de lui.
XXVI. François DE LA Mothe-le-Vayer^, Parisien, conseiller d'Etat ordinaire , précepteur de M. le duc d'Anjou , et qui a fait la même fonction auprès du Roi durant un an. Ses œuvres imprimées sont : un discours imprimé sous le nom de Traduction de Fahricio Canipolini , Véronois , sur la contrariété d'humeurs qui se trouve entre certaines nations^ et singulièrement entre la française et V espagnole ^ avec deux Discours politiques . Petit discours chrétien de V immortalité de l'âme , avec le corollaire , et un Discours sceptique de la musique. Discours de l'histoire. Considération sur l'éloquence française de ce temps. De l'instruction de M. le Dauphin. De la liberté et de la servitude. De la vertu des paie?is ^ avec les preuves des citations. Quatre volumes in-octavo d'Opuscules ou petits traités. Opuscule scep-
1 Chapelain juge ainsi sa vie et ses œuvres : « Esprit. — Son fort est dans la théologie, et il a peu de fonds hors de là. Pour de l'imagination et du style, il eu a beaucoup, et écrit élégamment en prose et en vers françois. L'inégalité de sa vie, quoique toujours innocente, le fait connoître pour un homme de peu de tête, et n'a pas empêché qu'on ne l'ait aimé à cause de sa bonté. De prédicateur, il est devenu bon courtisan, et de courtisan père de famille, et tout pour faire fortune dont il avoit grand besoin. » — Cf. sur son style. Voiture, édit. 1681, p. 289.
- Voyez le tome II de cette Histoire, seconde partie, art. x. (o.)
tique sur cette commune façon de parler : N'avoir pas le sens commun. Jugement sur les anciens et principaux historiens grecs et latins . dont il nous reste quelques ouvrages. Lettres touchant les nouvelles remarques sur la langue françoise. Un volume in-quarto de Petits traités en forme de lettres^ écrites à diverses personnes studieuses^ second volume de lettres, ou traités semblables, non encore acbevé d'imprimer. La Géographie du prince^ la Morale du prince^ la Rhétorique du prince., pour M. le duc d'Anjou. L' OEconomique^ la politique, et la logique du prince., pour le Roi. Ces trois derniers ne sont pas encore imprimés.
XXVII. Daniel de Priézac, conseiller d'Etat ordinaire, né au château de Priézac en Limosin'. Ses ouvrages imprimés sont : les Observations contre le livre de l'abbé de Melrose , intitulé Philippe le Prudent; Vindiciœ Gallicœ ; trois volumes des Privilèges de la Vierge; Disceptatio légitima^ in controversia mota inter Apostolica Camercp cogni/orem, Actorem, et Eminentissimos Cardinales Barberinos , excellenlissimuynque
1 Daniel de Priézac était né en lo90. Il étudia le droit à Bordeaux, « praelucente Primetio, viamque Sammarthino pandente, » dit son fils, Salomon de Priézac, dans la préface des Mélanges àe son père qu'il publia en 1658 {miscellaneorum libri duo), un peu malgré celui-ci « renuente aliquantum pâtre. » — En 1615, dit Niceron, il fut choisi pour enseigner la jurisprudence; ses succès engagèrent le chancelier Séguier à l'attirer à Paris, 1635, et à lui conférer la charge de conseiller d'État ordinaire : cette faveur explique les éloges pompeux donnés au chancelier Séguier par Salomon de Priézac, entête du volume que nous citons.
urbis Romœ prœfectum^ Defensores -, un volume in-4" Aq Discours politiques . Il en compose maintenant un second.
Il mourut en 1662 *. Celui de ses livres qui a pour titre, Vindiciœ Gallicœ , est une réponse faite par l'ordre de la cour au Mars Gallicus^ de Jansénius. Il laissa un fils nommé Salomon, auteur de plusieurs ouvrages, la plupart écrits en latine
Voici le titre d'un volume in-octavo, imprimé à Bordeaux en 1621 : Discours prononcés par M. Dariiel de Priézac , avocat en Parlement et docteur régent en r Université de
1 Loret rapporte sa mort en ces termes, dans sa Gazette du 3 juin 1662 :
Prieuzac,' rare personnage,
Comme il paroît en maint ouvrage
Des gens doctes autorisé,
Que ce charmant a composé.
L'autre jour, comme un trait de ilamme,
Exhala vers Dieu sa belle âme...
Monsieur le Chancelier de France
Lui portoit grande bienveillance,
Depuis longtemps dans son hôtel
Hébergeant ce sage mortel.
Et pour sa vertu nompareille
Lui donnant le cœur et l'oreille...
Il étoit métaphysicien,
Il étoit académicien :
Académicien, c'est-à-dire
De ceux qui savent écrire.
Et que dans la Cour et Paris
On appelle les beaux esprits.
2 On ne connaît Salomon de Priézac que par ses écrits, dont deux seulement, l'Histoire des éléphants et la Dissertation sur le ]Sil, sont en français. Les autres, qui sont en latin, roulent sur des matières de politique- ou de physique. — Il eut deux filles dont parle Tallemant (édit. in-18, t. viii).
^'Ji CATALOGUE
Bordeaux. Il y a quatre discours, trois françoiset un latin. Vraisemblablement ils sont de l'académicien , qui les aura fait imprimer dans sa jeunesse, et avant que d'avoir quitté sa province '. Je n'oserai pourtant pas en faire mention dans la liste de ses ouvrages, parce que le silence de M. Pellisson rend cela douteux.
XXVIII. Olivier Patru ^, Parisien, avocat au Parlement. Il y a de lui la traduction de l'oraison pro Archia, qui est l'une des huit, traduites par divers auteurs; une Epitre liminaire au cardinal de Richelieu, sous le nom des Elzevirs, au devant du Nouveau monde de Laet, une autre au président de Mesmes, pour la veuve et les enfants de Camusat, au devant de Vlmifation de Jésus-Christ, de la traduction du P. Antoine Girard, jésuite. Il a plusieurs Plaidoyers et autres ouvrages à imprimer, et c'est de lui que M. de Vaugelas, dans la préface de ses Remarques, a fait espérer une Rhétorique française.
XXIX. Claude Razin, seigneur de Rezons, Parisien
* Ces discours sont certainement de l'Académicien ; car le dis cours lalin qui se trouve dans ce Recueil anonyme reparaît, signé, dans les Miscellanea , Le P. Niceron, dans la liste qu'il donne des ouvrages de Priezac, blâme l'abbé d'Olivet de n'avoir pas fait mention de ces discours dans son Catalogue académique : ce reproche n'est pas fondé, puisque d'Olivet a expliqué d'avance sa réserve. — Balzac lui à écrit plusieurs lettres, une entre autres (Œuvres, in-fol., liv. XI, lettres VI) où il lui fait de grandes protestations d'amitié et de grands éloges.
- Voyez le t. 11 de cette Histoire, seconde partie, art. xiv. (ô.)
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conseiller d'Etat ordinaire, ci-devant avocat général au Grand-Conseil. Il y a de lui une traduction du Traité de la 'paix de Prague^ où il n'a point mis son nom ' .
Après avoir été avocat général, au Grand Conseil dès l'année 1639, il fut pendant vingt ans intendant en Languedoc, d'où il revint en 1673 à Paris, et y fit jusqu'à la mort les fonctions de conseiller d'Etat ordinaire, avec une grande réputation de capacité et d'intégrité. Il y mourut à l'âge de 67 ans, le 20 mars 1684. Il laissa trois fils, qui se sont également distingués-: un dans 1 Église, mort archevêque de Rouen^; un autre dans la robe, mort conseiller d'Etat''; un
• Celte traduction parut, in-4°, en 1633. S'il est vrai, comme l'assure d'Olivet, que Bazin, seigneur de Bezons, terre voisine de Paris, soit mort à l'âge de soixante-sept ans, en 168i, il était donc né en 1617 : il aurait donc publié la traduction dont il est ici parlé, à l'âge de dix-huit ans, et n'aurait eu que vingt-deux ans quand il fut nommé avocat général au grand Conseil. Je pense, à cause de l'importance de cette charge, qu'il faut reculer la date de sa naissance; en effet, quand le fameux avocat Le Maistre fut nommé conseiller d'État, vers le même temps, on regarda comme une faveur insigne que le brevet lui en fût conféré quand il avait à peine vingt-neuf ans. {Lettres Mss. de Chapelain.)
^ Bazin de Bezons eut deux autres enfants, outre les trois dont il est ici parlé; un fils, Orner, chevalier de Malte, mort en 1679, sur le vaisseau te Conquérant, et une fille qui épousa un maître de requête nommé Le Blanc. Il avoit épousé Marie Targer, fille d'un secrétaire du Roi, cousine deConrart.
3 Armand, évèque d'Aire en 1683; archevêque de Bordeaux en 1698. Il étoit agent général du clergé de France au moment de la mort de son père.
* Louis Bazin de Bezons, fils aîné de l'Académicien, conseiller au Parlement, en 1666; maître des requêtes, en 1674; intendant
troisième dans l'épée», maréchal de France et chevalier des
ordres du Roi, vivant en cette année 1 729 -.
de Limoges, Orléans, Lyon et Bordeaux, et conseiller d'État, en 1686, qui mourut sans postérité, en 1700: il était alors intendant d'Orléans.
• Jacques Bazin de Bezons, maréchal de France, en 1709. membre du conseil de régence à la mort de Louis XIV; il mourut en 1755 : il était en celte année, 1684, mestre de camp de cavalerie. {mercure galant, mars 1684, p. 253.)
- Cette notice est fort incomplète. Claude Bazin de Bezons fut reçu à l'Académie, en 1645, à la place de Séguier, nommé protecteur de l'Académie après la mort de Richelieu, et fut remplacé lui-même par Boileau-Despréaux. Celui-ci, dans son discours de réception, rendit hommage à cet « homme considérable et par ses grands emplois, et par sa profonde capacité dans les affaires; qui tenoit une des premières places dans le Conseil et qui, en tant d'importantes occasions, a été honoré de la plus étroite confiance de son prince , à un magistrat non moins sage qu'éclairé, vigilant, laborieux. » — Bazin de Bezons « se trouvoit, par son ancienneté, à la tête de l'Académie, dit l'abbé de la Chambre, chargé de répondre à Despréaux... Il s'étoit rendu recommandable parmy nous par l'alliance et la liaison étroite qu'il avoit contractées de longue main avec M. Conrart. » {Rcc. de har. acad., 1698, in-4, pages 447 et 452-455. — Voy, en outre, pages 455 et suiv.) — Chapelain, dans son Mémoire des gens de lettres, ne semble pas faire grand cas de lui : « On n'a jamais rien vu de lui par écrit... On l'a entendu, comme avocat général au grand Conseil, parler élégamment et fortement en toutes rencontres. » [Mélanges de Chapelain, p. 262.) — Tallemant des Réaux en parle fort mal (édit. in-18, t. VII, pages 51 et suiv.), et nous apprend quelques faits nouveaux. Ainsi, nous savons que Bazin de Bezons était petil-fils d'un médecin de Troyes ; celui-ci épousa Marie Chanlerel, dame de Bezons, qui lui porta la terre de ce nom (Voy. Hurtaut et Magny, Dict. de Paris, I, 594), et en eut un fils, Claude Bazin de Bezons, qui épousa Suzanne-Henriette Talon , fille d'Omer Talon F"^ et sœur de l'illustre Orner Talon, II" du nom. De ce ma-
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XXX. François Salomon, Bordelois, conseiller d'État, ci-devant avocat général au Grand Conseil '. 11 y a de lui un Discours d'État à M. Grotiiis, et la paraphrase d'un psaume en vers.
Il se nommoit François-Henri Salomon. Il étoit fils d'un conseiller au Parlement de Bordeaux. Il fut reçu avocat général au grand Conseil , en 1638. Mais au bout de neuf ou dix ans, l'état de ses affaires ne lui permettant pas de se soutenir à Paris, il se retira dans sa province, et y fut d'abord lieutenant général du sénéchal de Guyenne-. Il épousa ensuite la fille d'un président à mortier au Parlement de Bordeaux, et, après la mort de son beau-père, il exerça cette charge de présidente II mourut sans enfants*, le 2 mars 1670, à Bordeaux, où il étoit né le 4 octobre 1620.
riage sortit Claude 11, Bazin de Bezons, l'académicien. Tallemant l'accuse d'avoir fait faire par Patrules discours qu'il ne pouvait se dispenser de prononcer.
' « Il faut accoupler Salomon à Bezons : ils ont été tous deux compagnons à la charge d'avocat général au grand Conseil, et reçus en même temps à l'Académie : Arcades ambo. » (Tallemant des Réaux.)
^ « Il s'en alla à Bordeaux où il épousa une fille du président de La Lane, veuve d'un vicomte d'Oreillan, d'une bonne maison du Limousin. Lui acheta la charge de lieutenant général, et prit le nom de Virelade : c'est une terre. » (Tallemant.)
^ « M. de La Lane étant mort, M. Henri-François de Salomon fut pourvu de sa charge de président à mortier, et le Roi l'honora du cordon de chevalier de l'ordre de Sainl-Michel, le 2ojanv. 16o4, en consid(>ration des services qu'il avoit rendus à l'État durant les mouvements de Toulouse et de Bordeaux. » (Vigneul-Marville, Mélanges d'kist. et de lillér.)
'* On trouve à la Bibliothèque impériale , sous le n" 709^*
Tout ce qui se trouve sur l'antiquité de sa noblesse dans les rapsodies de Vigneul-Marville n'est qu'une fable , dont ses propres héritiers, gens sensés et pleins d'honneur, sont les premiers à se moquer'.
XXXÏ. Pierre ^ Corneille, avocat général à la Table de Marbre de Rouen, né au même lieu. Il a composé jusqu'ici vingt-deux pièces de théâtre, qui sont : Méîite^ Clitandre^ la Veuve^ la Galerie du Palais, la Suivante, la Place Royale^ Médèe , l'Illvsion comique^ leCid. Horace, Cinna, Polyeucte, la Mort de Pompée^ le Menteur^ la Suite du Menteur, Rodogune, Théodore, Héraclius, Dom Sanche d' Aragon, Andromède, Nicomède , Pertharite. Il a fait imprimer aussi deux livres de V Imitation de Jésus-Chi-ist, en vers, et travaille aux deux autres.
(Saint-Germ. fr.), plusieurs lettres manuscrites adressées de Bordeaux au chancelier Séguier, par son ordre, et signées J Salomon, à l'époque du mariage du roi Louis XIV ; tout semble indiquer qu'elles sont d'un fils de l'académicien Salonion; dans une, il excuse en ces termes l'interruption de sa correspondance : « L'extrême maladie de mon père, que j'ay failly à perdre d'une apoplexie suivie d'un débordement général d'humeur sur l'estomac et la poitrine..., me servira, s'il plaît à Votre Grandeur, d'une triste excuse de l'intermission de mes devoirs.» (Lettre du 1 1 septembre 1GÔ9.)
' D'Olivet maltraite fort ici dom Bonaventure d'Argonne, chartreux, qui a écrit sous le pseudonyme de Vigneul-Marville. On peut opposer à son jugement celui de Bayle et de l'abbé d'Artigny qui faisaient grand cas des Mcfangcs d'Iiisloive et de litlérafuie, et de l'abbé Banier qui a pris soin de l'édition de 1723, la meilleure. Il est certain qu'on y trouve de précieux et sûrs renseignements.
' Voyez le t. II de cette Histoire, seconde partie, art. xviii. (o.)
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XXXII. Pierre du Ryer, Parisien. Ses ouvrages imprimés sont, pour la prose, les traductions suivantes : Y Oraison de Cicéron pour le roi Déjotarxis, et celle qu'on lui attribue pour la paix^ qui sont du nombre des huit dont j'ai déjà parlé ; Trois Catilinaires \ toutes les Philippiqiies, et le reste des Oraisons de Cicéron; les Paradoxes , les Offices , les Tusculanes du même auteur, dont il a dessein de traduire les autres ouvrages ; la Louange de Busire^ d'Isocrate; deux tomes de V Histoire de Flandre par Strada; Hérodote ^ tout Sénègue^ excepté ce que Malherbe en avoit traduit; Tite-Live entier, avec le Supplément de Freinshémius ; le Supplément du même auteur, pour joindre au Quiiile- Curce de M. de Vaugelas; la Vie de saint Martin par Sévère Sulpice; les Psaumes du roi de Portugal-, Bérénice, tragi-comédie en prose. Pour les vers, il a fait dix-huit pièces de théâtre, qui sont : Lisandre et Caliste; Argénis^ première partie ; Argênis^ seconde partie; les Vendanges de Su7-ène ^ Alcimédon ^ Cléomèdon^ Lucrèce^ Clarigène ^ Alcionée ^ Saill^ Esther^ Scévole^ T/iéinisiocle, Nitocris , D inamis , Amaryllis, qui fut imprimée autrefois sans son consentement; deux autres qui ne l'ont pas été , Arétaphile et Clitophon et Leucippe. Il achève la dix-neuvième, qu'il appelle Anaxandre.
Il fut pourvu en 1626 d'une charge de secrétaire du Roi i ;
' il oloil né, en IGOd, d'une famille noble de Paris.
- Longtemps attaché au duc de Vendôme, fils de Henri IV et de
mais ayant fait un mariage d'inclination , il revendit cette charge eu 1633, et la nécessité où il se trouva de pourvoir à la subsistance d'une famille l'obligea de s'attacher, en qualité de secrétaire, à César, duc de Vendôme. Il eut, sur la fin
Gabrielle d'Estrées, il eut un de ces brevets d'historiographes de France, qui étaient plutôt un droit à une pension qu'une charge réelle. Le livre de VÉtat de la France reconnaît trois sortes d'historiographes : ceux qui exercent leur charge et sont couchés sur l'État; ceux qui sont couchés sur l'État et n'ont jamais rien fait paroître ; ceux qui usurpent ce titre. — Du Ryer étoit de la seconde classe : quand il mourut, il n'avoit encore rien écrit en vertu de son emploi. Sa pension lui étoit attribuée sur le sceau, c'est-à-dire sur le produit du droit du sceau. Tel autre historiographe a\ oit son traitement à prendre sur la généralité de Paris; tel autre sur d'autres revenus.
* La pauvreté l'obligea, dit-on, à quitter Paris et à se réfugier à Picpus ; là, dit Vigûeul-Marville cité par les frères Parfait, « un beau jour d'été , nous allâmes plusieurs ensemble lui rendre visite. Il nous reçut avec joie, nous parla de ses desseins et nous montra ses ouvrages : mais ce qui nous toucha, c'est que, ne craignant pas de nous laisser voir sa pauvreté, il voulut nous donner la collation. Nous nous rangeâmes dessous un arbre; on étendit une nappe sur l'herbe ; sa femme nous apporta du lait, et lui des cerises et de l'eau fraîche et du pain bis. Quoique ce régal nous semblât très-bon, nous ne pûmes dire adieu à cet excellent homme sans pleurer de le voir si maltraité de la fortune, surtout dans sa vieillesse, et accablé d'infirmités. » — Ménage, qui l'alla voir aussi {Menagiana, i69i, t. I, p. 542), reçut le même accueil, mais peu touché de cette misère du poète, il lui appliqua ce mot : fami, non famx inserviebat. Baillet l'a cité parmi ces écrivains qui faisaient « des traductions à 30 sous ou un écu la feuille, ou des vers à i francs le cent quand ils étaient grands, et à 40 sous quand ils étoient petits. » — Pitoyable auteur de traductions généralement fort négligées, ou simple réviseur de traductions anciennes qu'il retouchait sans se soucier du texte, Du Ryer a laissé
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de ses jours , un brevet d'historiographe de France , avec une pension sur le sceau : foibles ressources qui ne le dispensoient pas de travailler pour vivre. De là vient que ses ouvrages sont éloignés de la perfection où l'on sent qu'il étoit capable de les porter. Il avoit un style coulant et pur, égale facilité pour les vers et pour la prose. Il ne mauquoit que de loisir. Il mourut le 6 novembre 1658, âgé de cinquante-trois ans, et fut enterré à Saint-Gervais, dans le tombeau de ses ancêtres.
des tragédies où l'on trouve de véritables beautés. Lui-même a composé ces vers sur sa triste pauvreté :
Qu'un homme pauvre en tout semble imparfait ! Il est honteux, sot, ignorant, timide, Muet et sourd, insensible et stupide, Sale, vilain, contagieux, iufait...
Aussi n'est-il recherché de personne ; Chacun le fuit, le quitte et l'abandonne. S'il n'est parfois visité d'un sergent
Qui le console au fort de ses supplices : Hélas ! jamais n'aurai-je de l'argent Pour n'avoir plus tant de sortes de vices ?
{Jardin des Sfuses, in-li, 1643, p. 166.)
1 La date donnée par l'abbé d'Olivet est fausse : la Muse historique de Loret {Gaz. du 12 oct. 1658) lui a consacré une épitapbe dont voici le début :
Trésor d'immortelles douceurs, Chastes muses, divines sœurs, Pucelles de céleste race, Pleurez, pleurez votre disgrâce !
Un de vos plus chers favoris, Un des ornements de Paris, L'auteur de cent doctes ouvrages, Les délices des âmes sages Et qui vous honoroit si fort, Monsieur du Rver est mort....
XXXIII. Jean Ballesdens, Parisien, avocat au Parlement et au Conseil. Il a traduit le livre intitulé le Miroir du Pécheur pénitent^ et a donné au public les manuscrits suivants, d'entre plusieurs autres qu'il a ramassés : Cartiludium Logicœ^ seu Logica memora- Uva^ vel Poetica, R. P Thomœ Murner, cum notis et conjechu'is. Rudimenta cognitionis Dei et sui ^ Pétri Seguierii Prœsidis infulati-^ Elogia clarorurti virorum Joannis Papirii Massonis^ en deux volumes \ Gregorii Turonensis opéra pia, cum viiis Patrum sui iemporis , en deux volumes 5 les Actes du transpori du Dauphiné, fait à la couronne de France ; T'raité de V Eau-de-vie, par M. Jean Bronaut, médecin du roi. 11 a fait aussi réimprimer les Fables d'Esope en françois, de sa correction , pour l'instruction du roi , avec des Maximes jjolitiques et morales.
Il étoit attaché à M. le chancelier Séguier', et vraisemblablement c'est ce qui lui facilita l'entrée à l'Académie ; car du reste il paroît, à l'égard du style , n'avoir atteint que la médiocrité, même pour le temps où il vivoit -.
1 On trouve à la Bibliolh, irap. S. -G. fr. 709 i' , plusieurs lettres manuscrites de lui, adressées à Séguier sur un ton assez familier, si on les compare à beaucoup d'autres émanées même de grands personnages : nous en citerons un passage plus loin dans une note sur l'article de M. de Coislin , dont il avoit été précepteur.
- Aussi Chapelain disait-il de lui, dans son Mémoire des gens de lettres : « 11 est plus curieux qu liabile, et plus cupide de gloire que glorieux. Tout ce qu'il a publié est au-dessous de la médiocrité... C'est un bon homme. »
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On est surpris de ne lui voir ici que la qualité d'avocat. Dans quelques-uns des privilèges obtenus en son nom pour l'impression de ses livres, il se dit « protonotaire apostolique, prieur de Saint-Germain d'Alluye, aumônier du Roi', » ot J.-B. Thiers, dans son Traité des Perruques^ dit positivement qu'il présenta une supplique au cardinal de Vendôme, légat à latere^ pour avoir permission de dire la messe avec une perruque. Je dois cette particularité à M. l'abbé J0I3', chanoine de Dijon, auteur des Eloges de quelques auteurs françoi s, dont j'ai parlé ci-dessus , page 179. Ballesdens mourut à Paris en 1G75.
XXXIV. François - de Mézeray, natif de la vicomte d'Argentan, au diocèse de Séez. Il a fait aussi réimprimer une confiniiaiion de l'Histoire des T^ircs^ depuis Van \'6\^ jusqu'en 1648; et trois volumes in-folio de Y Histoire de France.^ depuis la naissance de la monarchie jusqu'à la paix de Vervins , et a dessein de la continuer jusqu'à notre temps.
XXXV. François Tristan l'Hermite, gentilhomme ordinaire de M. le duc d'Orléans, né au château de Souliers, en la province de la Marche. Ses ouvrages imprimés sont diverses pièces de théâtre : 3Iarianne, Pantkèe . la Mort de Sénèque; — de Crispe; — du graiid Osman^: la Folie du Sage. Trois volumes de poésies, intitulés : les Amours^ la Lyre . et les Vers hé-
^ Dans une carie de l'Europe que lui dédia le graveur Nicolas Berey, en 1657, il est qualifié de « aumônier honoraire du Roy, académicien. »
2 Voyez le t. II de cette Histoire, seconde partie, art. xvi. (0.)
3 Cette pièce fut publiée en 1656, après la mort de Tristan, par Quinault.
roiqnes. Pour la prose : un volume de Lettres, et quelques autres petits traités. Il travaille à un roman de plusieurs volumes, qu'il appelle la Coromène, histoire orientale. Il a fait X Office de la Vierge en français, qui contient diverses pièces spirituelles en vers et en prose.
Parmi quelques fictions dont M. Tristan peut avoir embelli son Page disgracié^ nous y trouvons la véritable histoire de sa jeunesse , et même il n'a pas eu grand besoin de recourir au mensonge pour lui donner tout à fait l'air de roman. On y voit qu'il se disoit issu dune très-ancienne maison, jusqu'à compter parmi ses ancêtres le fameux Pierre l'Hermite, auteur de la première croisade, et Tristan i'Hermite, grand prévôt sous Louis XI; que dans sou enfance il fut amené à la cour, et mis , en qualité de gentilhomme d'honneur, auprès du marquis de Verneuil, fils naturel d'Henri IV; qu'à l'âge d'environ treize ans, s'étant battu contre un garde du corps et ayant tué son homme , il prit la fuite et se sauva en Angleterre, d'oii, après diverses aventures, il voulut passer à la cour de Castille , pour s'y présenter au connétable Jean de Vélasque, son parent ; mais qu'en traversant la France incognito, lorsqu'il fut en Poitou, il manqua d'argent et de tout secours pour continuer sou voyage , en sorte qu'il se mit entre les mains de la fortune. Elle lui fit trouver entrée chez l'illustre Scévole de Sainte- Marthe, qui, parvenu à un âge très-avancé, vivoit à Loudun sa patrie, dans un doux et honorable repos. Ce docte vieillard avoit toujours fait son amusement de la poésie ; il fut charmé de retenir un jeune homme vif, amusant, porté aux belles conuoissances, et qui d'ailleurs pouvoit, en faisant auprès de lui l'office de lecteur, lui être d'un grand secours.
Tristan passa dans cette maison, c'est-à-dire dans le sein des Lettres, quinze ou seize mois. Après quoi, parles bons offices de messieurs de Sainte -Marthe, il devint secrétaire du marquis de Villars-Montpezat, qui faisoit sa demeure au grand Précigny , en Touraine. A quelque temps de là, ce marquis fut appelé par le duc de Mayenne à Bordeaux, et y mena son secrétaire ; la cour y passa en 1620 ; Tristan, qui jusqu'alors avoit déguisé à ses maîtres son nom et sa naissance, fut enfin reconnu par M. d'Humières, premier gentilhomme de la chambre, et Louis XIH, à la prière de ces seigneurs, non-seulement lui accorda sa grâce, mais même lui fit amitié. Voilà par où finissent les deux premiers livres du Page disgracié. Ils laissent Tristan à l'âge de dix - huit ans. Il en promettoit deux autres livres, qu'il n'a point publiés, ou que du moins je n'ai pas yus. Ainsi, sur le reste de sa vie, nul détail. Tout ce qu'on en sait, c'est qu'étant poète, joueur de profession', et gentilhomme de Gaston, duc d'Orléans , aucun de ces trois métiers ne l'enrichit. Quant à ses tragédies , elles réussirent toutes en leur temps ; mais celle de Marianne est aujourd'hui la seule d'estimée. Il mourut âgé de cinquante-quatre ans, le 7 septembre 1655"-.
1 Comme Voiture, il avoit à un tel point la passion du jeu qu'il y perdit tout ce qu'il y pouvait hasarder. Il a reçu, discL't les frères Parfait, à diverses fois, mille pistoles de M. le duc de Saiiit-Aignan, et n'a pas trouvé dans cette somme de quoi s'acheter un habit honnête.
* Il étoit né en 1601. Voici comment Loret parle de sa mort {Muse histor., Gazelle du 11 sept. 1635) :
Mardi cet auteur de mérite
Que Ton nomme Tristan l'Hermite,
Qui, faisant aux Muses la cour,
Donnoit aux vers un si bon tour,
Si vertueux, si gentilhomme,
Et qui d'être un fort honnùte homme
XXXVI. Georges de Scudéry, gouverneur de Notre- Dame de la Garde, né au Havre-de-Grâce. Il a fait seize pièces de théâtre : Ligdamon ^ Je Tromjjeur puni, le Vassal généreux , la Comédie des Comédiens , en vers et en prose ; Orante, le Fils supposé, le Prince déguisé, la Mort de César, Didon, V Amant libéral^ l'Amour iyrannique^ Eudoxe, l'Illustre Bassa, tragi-comédie; Andromire, Axiane , Arminius ; quantité de Poésies mêlées, imprimées ensuite de ses pièces de théâtre, jusqu'au nombre de dix ou douze mille vers; le Cabinet, qui est un recueil de poésies sur des tableaux : un volume de diverses Poésies in-i". 11 a fait YÊpitaphe du cardinal de Richelieu , qui a été imprimée et depuis gravée en bronze, pour mettre sur son tombeau. Il a fait un poëme héroïque, qu'il appelle Rome vaincue. Ses ouvrages de prose sont : V Apologie du théâtre , Observations sur le Cid; deux Lettres à l Académie^ et une à M. de Balzac, sur le même sujet; traduction des Œuvres de Manzini ; V Illustre Bassa, roman en quatre parties; deux volumes de Harangues des Femmes
Avoit en tout lieu le renom, Décéda du mal de poulmon Dans le très-noble hôtel de Guise.
Où ce prince que chacun prise, Par ses admirables bontés, Par ses soins et générosités Dès longtemps s'étoit fait paroitre Son bienfaiteur, Mécène et maître.
On mit dans l'église Saint-Jean Le corps dudit monsieur Tristan.
Tristan eut pour élève Quinault, qu'il s'attacha après la mort de son fils unique.
illustres; Discoui-s politiques des rois; le Grand C'y ru s, roman qui doit avoir dix volumes.
Il sortoit d'une famille noble, originaire du royaume de Naples, établie depuis plusieurs siècles en Provence ^ Son père, après avoir servi avec distinction sur mer et sur terre, eut la lieutenance de roi du Havre-de-Grâce , où cet académicien naquit en 1601. Il suivit d'abord le parti des armes, comme il nous l'apprend lui-même dans la préface de son Ligdamon , qui est sa première pièce de théâtre. Mais ses propres paroles sont à rapporter; on gâteroit tout en les changeant.
1 Georges de Scudéry étoit d'une famille noble originaire d'Api en Provence, dont le nom est Scutifer dans les contrats latins, et qui porta celui de Scudier ou Ecuyer quand on commença à faire les contrats en françois, et depuis celui de Scudéry.
Elzéar Ecuyer, ayeul de Georges de Scudéry, fit profession des armes et y acquit de la réputation. Son fils, père de Georges de Scudéry , suivit la fortune de l'amiral de Villars, André de Brancas, qui le fit nommer lieutenant de Roi au Havre-de-Grâce, dont il étoit gouverneur : ce ne fut donc pas Scudéry lui-même qui eut cette place. Celui-ci étoit fils de ce lieutenant de Roi et d'une demoiselle de Brilly; il naquit au Havre, en 1601, et passa une partie de sa jeunesse à Apt avant de venir à Paris.
Cf. Niceron, Mémoire pour servir à l'histoire des hommes illustres, t. XVI.
Le roman de Cyrus, qui contient l'histoire de sa sœur sous le nom allégorique de Sapho, dit « qu'il n'y avoit point de famille à Mytilène où l'on put avoir une plus longue suite d'ayeuls, ni une généalogie plus illustre ni moins douteuse... Sapfio a un frère nommé Charaxe, qui étoit alors extrêmement riche ; car Scamandrogine (leur père), en mourant, avoit partagé son bien fort inégalement, et en avoit beaucoup plus laissé à son fils qu'à sa fllle, quoyqu'à dire la vérité, il ne le méritât pas. »
« Tu couleras aisément, dit-il au lecteur, par-dessus les fautes que je n'ai point remarquées, si tu daignes apprendre qu'on m'a vu employer la plus longue partie du peu d'âge que j'ai, à voir la plus belle et la plus grande de l'Europe, et que j'ai passé plus d'années parmi les armes, que d'heures dans mon cabinet, et beaucoup plus usé de mèche en arquebuse qu'en chandelle ; de sorte que je sais mieux ranger les soldats que les paroles , et mieux quarrer les bataillons que les périodes '. »
Dans l'épître dédicatoire de la même pièce au duc de Montmorency : « Je veux , lui dit-il , apprendre à écrire de la main gauche , afm que la droite s'emploie à vous servir plus noblement. » Et dans une autre de ses épîtres dédicatoires, il dit qu'il est « sorti d'une maison où l'on n'a jamais eu de plume qu'au chapeau. »
On ne peut enchérir là-dessus, et il faut convenir de bonne foi, n'en déplaise à Bachaumont et à Chapelle, que les dames de Montpellier n'avoient pas tort de le croire
Vaillant, riche et toujourc bien niis^
1 D'Olivet ne cite que la fin de cette préface. On y lit encore : « Ne pensant être que soldat, je me suis encore trouvé poète.... La poésie me tient lieu de divertissement agréable, et non pas d'occupation sérieuse. Si je rime, ce n'est qu'alors que je ne sçais que faire, et n'ai pour but en ce travail que le seul désir de me contenter : car bien loin d'être mercenaire, l'imprimeur et les comédiens témoigneront que je ne leur ai pas vendu ce qu'ils me pou voient payer. Tu couleras..., etc.
* Chapelle et Bachaumont sont à Montpellier, dans une société de précieuses de campagne qui croient Scudéry
Vaillant, riche et toujours bien mis, Et Pellisson un Adonis.
Les deux voyageurs sont allés jusqu'à Marseille, et ils ont
Mais étoit-ce un grand poëte? C'est de quoi peut-être on ne conviendra pas si facilement, quoiqu'il nous assure que toutes ses pièces de théâtre eurent un succès extraordinaire, à l'exception de sa Didon et de son Amant libéral^ « où les acclamations, dit-il, furent un peu plus froides. Toutefois, ajoute-t-il , l'impression fit après ce que j'avois espéré du théâtre. » Voilà comme il en parle dans la préface de son Arminius , qui est la dernière pièce qu'il ait donnée. Ainsi la satire^ a bien eu raison de l'appeler « bienheureux Scudéry , » puisqu'en effet il a été content , et de lui-même et de son siècle, jusqu'au dernier moment.
Il avoit épousé une demoiselle de Martinvast, bonne maison de Normandie-. Il mourut à Paris le 14 mai 1667, âgé de 69 ans. Quelques-uns des ouvrages que M. Pellisson lui
grimpé au fort de Notre-Dame de La Garde ; Scudéry, après la perte de sa fortune, en avait dû le gouvernement aux sollicitations de madame de Rambouillet et de Ph. Cospeau, alors évêque de Lisieux.
1 Boileau :
Bienheureux Scudéry dont la fertile plume Peut tous les mois sans peine enfanter un volume. (Sal. Il, vers 77.]
Ce qui revient à ce mot de Balzac : « 0 bienheureux écrivains, M. de Sauniaise en latin, et M. de Scudéry en franc^ois ! j'admire votre facilité... » — Cbapelain le juge ainsi : «Scudéry a peu de connoissance des langues anciennes : pour la sienne, il la parle assez purement. Son principal mérite est dans son naturel, qui est beau ; et, s'il étoit réglé par le jugement et soutenu par le savoir, il a une vigueur qui ne le laisseroit pas entre les hommes ordinaires. « {Mém. de quelques gens de lettres vivants en 1662.)
' On trouve de madame de Scudéry des lettres nombreuses et fort intéressantes dans la correspondance de Bussy. — Il l'épousa et 1650, et eut d'elle un fils qui fut prêtre.
attribue ici, et qui ont véritablement paru sous son nom, viennent de son illustre sœur, Madeleine de Scudéry , morle en 1 70 1 , à l'âge de 94 ans.
XXXVII. Jean Doujat, Toulousain, avocat au Parlement , seul lecteur et professeur du roi en droit canon au Collège royal de France. Il a divers ouvrages de longue haleine fort avancés sur plusieurs sciences, et deux particulièrement sur le droit, qu'il appelle Prœnotiones canonicœ el civiles. Il a publié en diverses occasions des pièces séparées en vers latins ou françois. Il y a de lui une petite Gxammaire espagnole.^ oi!i il n'a pas mis son nom, non plus qu'au Dictionnaire de mots gascons sur Goudelin. Il est l'auteur de la préface du Vestibulum de Coménius, dont il a donné la copie, et d'un des Epitaphes de M. de Thou, qui fut imprimé sans qu'il le sût, avec beaucoup de fautes dans Vittorio Siri , et qui commence : « Lege Viator, etc. )'
Il prêta le serment d'avocat au Parlement de Toulouse eu 1637, et au Parlement de Paris eu 1639 1.
* Il était né à Toulouse, vers 1609, d'une famille illustre : il était petit-fils de Louis Doujat, premier avocat général qu'ait eu le grand Conseil (vers 1515), et fils d'un conseiller au Parlement de Toulouse.
11 fut choisi par M. de Périgny, non pas, comme on l'a dit, pour enseigner au Dauphin, fils de Louis XIV, les éléments de l'histoire et de la mythologie, mais pour faire partie de sa maison, et l'entretenir de ces matières. Quelques-uns de ses ouvrages furent composés à celte occasion, comme sa traduction de Vellëius Paterculus, sou édition de Tile-Live, etc. Chapelain,
Il eut la chaire de professeur en droit canon au Collège royal en 1651, et une autre chaire de docteur régent dans la Faculté de droit en I6ô5.
« On ue sauroit lui rien apprendre dans les langues grecque, latine, italienne, espagnole : il a beaucoup de connoissance de l'eselavonne, de l'allemande et de l'hébraïque. » Ce sont les propres termes que je trouve dans une lettre non imprimée de Chapelain à Balzac, du 24 septembre 16.50,
« A tant de talents il avoit joint une rare modestie , une exacte probité et un parfait désintéressement. Jouissant par son travail d'un revenu considérable, il ne songea jamais à faire des acquisitions , ni à amasser des richesses. Content d'en tirer une honnête subsistance , il employa tout le superflu au soulagement des pauvres'.» Voilà ce qui se lit dans le sixième Journal des Savants, de l'année 1689.
Il mourut à l'âge de soixante et dix-neuf ans, le 27 octobre 1688, étant alors doyen et de l'Académie, et du Collège royal et de la Faculté de droit.
Outre les ouvrages qu'il a mis au jour, on cite de lui les manuscrits suivants.
I. Du délit commun et du cas privilégié. Bibliothèque historique du P. le Long, num. 2648.
dans son Mémoire des gens de lettres, parloit déjà, en 1662, avec éloge des nombreux matériaux que Doujat avait recueillis pour Ihistoire : « Il possède assez bien le françois, mais il u'est pas de la première classe. » î^'il utilisait les documents qu'il possède, il faudrait « revoir et réformer ce qu'on y trouveroit à redire, » — • Nous retrouverons dans notre second volume Doujat mêlé au procès de Furetière.
' L'abbé Renaudot, dans le discours qu'il prononça lorsqu'il fut reçu à la place de Doujat, vante aussi « sa vertu, et particulièrement sa grande charité envers les pauvres, qu'il cachoit avec tant de soin. ^
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H. Rernm Gallicarum, impubère Liidovico XIV, liber primns. Il n'y eo a eu d'imprimé que la première feuille, suivant le P. le Long, num. 9596.
III. Consultation sur la renonciation de la reine Marie- Thérèse d'Autriche aux États de la couronne d'Espagne, le cas y arrivant. P. le Long, num. 1 1989.
lY. Réponse au Bouclier d'État, oii il est traité de la véritable fin du Roi en son entrée aux Pays-Bas. P. le Long, num. 12000.
V. Mémoire de l'état ancien et moderne de la Lorraine, etc. P. le Long, num. 12149.
VI. Histoire de la régence d'Anne d' Autriche ^ mère de Louis XIV, indiquée dans le sixième Journal des Savants , de l'année 1G89.
A l'occasion du Bouclier d'État , remarquons que Bayle étoit mal informé, lorsqu'il a dit que le baron deLisola, auteur de ce fameux ouvrage, étoit de Besançon. François de Lisola, fils de Jérôme de Lisola, écuyer, et de Susanne Recy, naquit à Salins et y fut baptisé à la paroisse de Saint- Anatole, le 22 août 1613 ^ J'ai cru devoir, par zèle pour ma patrie, revendiquer en son nom cet homme illustre, dont l'exemple suffit pour montrer à ses compatriotes, que s'ils aiment l'oisiveté, ce n'est pas que la nature leur ait refusé des talents.
XXXVIII. François Charpentier, Parisien. Il a fait imprimer la Vie de Socrate et la traduction des Choses vié/norables de ce philosophe, du grec de Xénophon.
1 L'abbé d'Olivet pouvait être bien informé ; lui-même était né à Salins, et sa mère était de la même famille que celle du célèbre pamplilétaire.
Il a traduit aussi toute la Cympèdie et quelques ouvrages de l'empereur Julien; mais cela n'est pas encore imprim.é. Pour les vers, il a fait une Paraphrase du psaume Confitemim Domino, imprimée, et plusieurs autres poésies qui ne le sont pas.
Il naquit le 15 février 1620 et il mourut le 22 avril 1702.
« Le génie aisé et la vivacité qu'il fit paroître dans ses premières études l'avoient fait destiner au barreau. Mais quelques talents qu'il eût pour réussir dans cette profession, Lamoui" des lettres ne lui permit pas de s'y engager. Il préféra à uue vie tumultueuse et agitée le repos et le silence du cabinet, et à l'étude des loix la connoissance des langues et des bons auteurs de l'antiquité.
« M. Colbert étant entré dans le ministère, et ayant conçu le dessein de former, à l'imitation de nos voisins, une compagnie pour le commerce des Indes Orientales, voulut d'abord donner à toute la France une idée avantageuse de cet établissement, par un discours qu'on publia sur ce sujet, et il fut tellement satisfait de M. Cbarpentier qui lavoit composé par son ordre, qu'il le retint pour être d'une Académie qui ne faisoit que de naître ', et que l'on a connue depuis sous le nom d Académie des inscriptions.
« Les langues savantes que M. Charpentier possédoit parfaitement , la profonde connoissance de l'antiquité, et cette critique judicieuse et sûre qui étoit le fruit de ses veilles , le ren dotent très-propre à concourir aux travaux de cette nouvelle Académie; et c'est une justice que tout le monde lui rend , qu'il n'y a personne de ceux qui la composoient qui
' On l'appelait alors la petite Académie, et elle ne comptait que quatre membres, tous de l'Académie française : Chapelain, Bourzéis, Charpentier et Cassaignes.
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ait plus contiibiié que lui aux desseins de cette belle suite de médailles qu'où a frappées sur les principaux événements du règne de Louis XIV.
» A l'égard du caractère de ses ouvrages, on peut dire en général qu'on y trouve partout de l'esprit et de l'art , de la force et de l'érudition K
" Il avoit le corps robuste et sain , la voix mâle et forte , avec un certain air de confiance , et si on l'ose dire , d'intrépidité. Il étoit naturellement éloquent et parloit avec véhémence. De sorte que, lorsqu'il soutenoit un avis et que son feu s'allumoit par la contradiction % il lui échappoit quelquefois des choses plus belles encore que tout ce qu'il a écrit de plus vif et de plus anime.
« Le discours qu'il a donné au public, De l'excellence et de l'utilité des exercices uradémiques, découvre assez quel étoit son zèle pour ces exercices. Mais son assiduité aux assemblées de l'Académie l'a fait encore mieux voir. II en a
* Chapelain le juge ainsi : « Il a le style pur et net eu prose et en vers, sait bien la langue grecque et latine, a de la force dans l'esprit et de l'érudition ancienne. Par la Vie de Socrate, qu'il a compilée, on voit qu'il pourroit travailler de son chef; mais il s'est rabattu sur la traduction, comme s'il craignoit le labeur ou qu'il se sentit foible pour les grandes entreprises. L expérience du monde et des affaires qui lui manque, lui a fait peut-être prendre ce parti comme le plus aisé. Au reste, il vaut autant et plus qu'un autre. »
- Charpentier avoit la manie de contredire. Despréaux parle assez souvent de lui en ce sens, entre autres dans sa lettre à Racine, du 28 août 1687, où il se représente lui-même comme « un misérable qui a besoin de sa voix pour être souffert des hommes, et qui a quelquefois à disputer contre M. Charpentier. Quand ce ne seroit que cette dernière raison, ajoute-t-il, il doit risquer quelque chose, et la vie n'est pas dun si grand prix qu'il ne la puisse hasarder pour se mettre en étal d'interrompre un tel parleur, d
soutenu les travaux et la réputation par son exemple ; et nul autre académicien n'a parlé plus de fois à la tête de la compagnie*. »
Tout cela est tiré mot à mot du XXXII, Journal des Savants , de l'année 1702. On y trouve aussi les titres des ouvrages que M. Charpentier laissa en manuscrit :
I. Toutes les OEuvres de Xénophon , traduites en François : il n'en avoit fait imprimer que la Cyropédie, et quatre livres des Choses mémorables de Socrate.
II. Dissertation sur la Cyropédie^ pourjustifier que l'histoire de Cyrus, écrite par Xénophon , est une histoire véritable.
III. La Rhétorique d'Aristote en françois, avec des commentaires.
IV. Trois comédies d'Aristophane, le Plutus^ les Nuées et les Grenouilles^ traduites en prose françoise.
V. Épiyrammes choisies de V Antholoyie et de Martial^ en vers françois.
VI. La Peinture parlante , traité où l'on fait voir qu'il faut mettre des inscriptions aux tableaux , et des noms aux portraits.
VII. Pièces diverses en prose et en vers, dont quelquesunes ont été mises , mais sans choix et sans goût , dans le Carpentariana.
A l'égard des ouvrages étrangers , auxquels M. Charpentier a eu part, soit pour en avoir corrigé le style, soit pour en avoir procuré l'édition, voyez Carpentariana^ p. 369.
' On trouve jusqu'à seize discours prononcés par Charpentier à l'Acacléniie ou au nom de la Compagnie, dans le Recueil des harcuigucs académiques, publié en 1698. 11 faut dire, du reste, que Charpentier porta pendant cinquante et un ans (de 1651 à 1702) le titre d'Académicien.
XXXIX. François Tallema^t ', natif de La Rochelle, aumônier du roi. Il a traduit quelques Traites et quelques Vies de Pliitarque, qu'il n'a point fait imprimer.
Il avoit de l'esprit , il ne manquoit pas même de savoir ; mais faute d'avoir bien examiné, comme le vent Horace,
Quid ferre récusent, Qiiid valeani humeri,
il a vieilli sur une traduction des Vies de Plutarque , qui n'a point eu de succès. Ce qui avoit fait réussir celle d'Amyot, ce sont les grâces du style. Ce qui fit échouer celle de M. l'abbé Tallemant, c'est tout le contraire. « Nec tamen satis aulœ probata est, dit M. Huet dans ses Mémoires , hsec interpretatio, quam ille languente et diffluente oratione vestiebat. In hujusmodi enim scriptiouibus bistoricis parum attenditur quam fideliter expressum sit exemplar,quum non satisfit aurium desiderio. » On a reçu plus favorablement sa traduction de V Histoire de Venise. Il mourut âgé de soixante-treize ans , le 6 mai 1693.
XL. Armand du Cambout, marquis de Coislin, baron de Pontchàteau , et de la Roche - Rernard , lieutenant pour le Roi en Basse-Bretagne, né à Paris.
Il mourut le 16 septembre 1702 , à Paris, où il étoit né le
1 II étoit frère cadet de Tallemant des Réaux. Né protestant, il changea de religion sans se brouiller avec sa famille, et, à en croire son frère, sans grande conviction. Voir, pour plus de détails, les Uistoriettes, éd. in-18, t. VIII, pages 176 et suiv., et t. 1"=', Notice, par M. de Monnierqué. — Nous verrons, dans notre second volume, son nom mêlé dans le procès deFuretière.
1*"^ du même mois en 1G35, de César du Cambont, colonel général des Suisses, et de Madeleine Séguier, fille du chancelier de ce nomi. Il considéroit l'ort les gens de Lettres, et se déroboit avec joie à ses autres occupations pour pouvoir se trouver avec eux. Il a laissé, entre autres enfants 2, Pierre du
' Madame de Coislin, devenue veuve, en 1646, épousa ensuite le marquis de Laval, second fils de madame de Sablé.
2 II sembleroit que le chancelier eût désiré la réception de son petit-fils à rAcadémie françoise, où il avoit déjà son précepteur Ballesdens, pour qu'il pût y fréquenter des gens de lettres, et tirer profit de leur entrelien pour compléter en quelque sorte son éducation. Voici un fragment pris dans une lettre manuscrite de Ballesdens à Séguier, du 6 déc. 1638 : « M. le marquis de Coislin... arriva lundy sur les trois heures; l'abscence de madame, qui étoit lors en visite, l'obligea de venir prendre sa place à l'Académie, où il sait qu'on a fait tant de vœux pour sa santé. 11 la remplit si dignement cette après-dinée, que je puis dire que le meilleur historien ne sçauroil faire une si excellente relation de la campagne qu'il fit. Cela me porta à lui dire en secret que j'irois écrire sous luy tout ce que javois ouy, et qu'on n'en changeroit pas un seul mot dans notre histoire épistolaire. Cependant, comme je sçay qu'il ne parle pas seulement, mais qu'il agit et qu'il exécute comme il parle, je lui applique ces deux vers par advaiiie, et par quelque espèce de prophétie de sa haute valeur :
Irruel inlrepidus flammis, hiberna secahit yl'quora, el urmalas acics superabil inermis.
Le mardi suivant, il fut en Sorbonne, où il assista au service qui s'y fait pour feu M. le cardinal de Riclielieu. » {Bibliolh. imper. M. Saint-Germain, fr. 709 --.)
En 1662, Chapelain ayant à l'apprécier dans son Mémoire pour Colbert, dit de lui : « Le marquis de Coislin parie fort bien et fort juste. Maison n'a rien entendu de lui en matière d'éloquence, qu'une harangue courte et bonne qu'il fit aux États de Bretagne quand son tour vint d'y présider. Du reste, il se pique plus de guerre que d'écriture. »
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Cambout, duc de Coislin, pair de France, mort en 1710 , et Henri-Charles du Cambout, duc de Coislin, pair de France , évêque de Metz , qui ont lun et l'autre successivement regardé le titre d'académicien, comme une portion de leur héritage.
Je vous ai rapporté la naissance , rétablissement et le progrès de TAcadémie françoise jusqu'à présent : n'attendez pas que j'aille plus loin , et que j'imite cet excellent historien, qui, jugeant de l'avenir par la connoissance du passé , a si bien fait l'horoscope de la République romaine. La fortune de l'Académie suivra vraisemblablement celle de l'Etat, et sera bonne ou mauvaise, selon les rois et les ministres qu'il plaira à Dieu de nous donner. Il est impossible de prévoir tout ce qui peut arriver au dehors pour sa destruction ou pour sa gloire 5 mais je vous dirai bien entre nous, que s'il y a rien au dedans par où elle puisse manquer, c'est peutêtre une certaine coutume ou loi non écrite , qu'elle observe plus exactement que pas un de ses Statuts. Car, je vous prie, ne croiriez-vous pas que l'avantage d'entrer dans ce corps devroit être proposé comme un prix à toutes les plumes des François, et à tous ceux qui se sentent quelque génie extraordinaire .^^ Que ces messieurs, lorsqu'ils ont à se choisir un collègue, devroient toujours nommer le plus digne, quel qu'il fût, sans même qu'il s'en doutât, assurés que personne ne refuseroit cet honneur, ou que si quelqu'un étoit si bizarre, toute la honte et tout le blâme en seroit sur lui? Cependant ils gardent inviolablement cette maxime . de
ne recevoir personne, quelque mérite qu'il ait d'ailleurs, qu'il ne le demande. Je sais tout ce qu'on peut dire en faveur de ce règlement , et ne doute pas que ceux qui en ont été les premiers auteurs , ne se fondassent alors sur des raisons en effet très-considérables; mais je doute fort si le mal qu'il peut produire aujourd'hui n'est point plus grand que l'utilité qu'on en peut attendre. Car s'il en faut parler franchement , il en arrive une chose de très-dangereuse conséquence. C'est que presque personne ne se présente pour être reçu , qui , avant que de rien proposer en public , ne s'assure des suffrages en particulier , où la civilité ordinaire ne permet qu'à peine de résister aux prières d'un ami. Je veux bien que toutes les places vacantes aient été remplies jusqu'ici aussi bien qu'on le pouvoit souhaiter. J'en vois même, entre les derniers venus , que cette Compagnie compte parmi ses premiers et ses plus grands ornements. Mais qui nous assure qu'il en soit de même à l'avenir, et qui ne sait que la corruption ne se glisse toujours que trop tôt en toutes les institutions humaines, lors même qu'on n'a rien oublié pour les en défendre? Ceux qui seront les moins capables de cet emploi seront peutêtre les plus ardents à le rechercher, et l'obtiendront aisément en un pays, et en un siècle où l'on ne sait rien refuser que ce qui regarde l'argent et l'intérêt particulier. Plusieurs autres au contraire , que l'Académie devroit souhaiter pour ses membres, se tiendront à l'écart, ou par quelque pudeur naturelle, ou par cette fierté honnête qui accompagne d'ordinaire la vertu et
le mérite. On aura beau nous dire qu'ils n'en sont point, parce qu'ils ne s'en mettent point en peine. La postérité ne recevra point cette excuse : et si elle voit paroître sur ce théâtre de petits ou de médiocres acteurs, pendant que d'autres qui étoient capables des premiers rôles seront demeurés cachés derrière , elle blâmera sans doute le jugement qui aura fait un si mauvais choix.
Mais si cette Compagnie subsiste longtemps, et avec le même honneur qu'elle a fait jusqu'ici, quand même elle ne donneroil point les œuvres qu'on en attend , il est impossible que la France n'en retire beaucoup d'avantage.
Tant d'hommes d'esprit et de savoir ne peuvent pas s'assembler toutes les semaines sans s'exciter les uns les autres au travail et à l'étude des belles-lettres, sans profiter beaucoup dans ces conversations , et sans répandre insensiblement le profil (juils auront fait pour eux-mêmes , sur tout Paris et sur tout le reste du royaume.
Quant à moi , tel que je suis, j'avoue que je me suis formé dès l'enfance, ou dans les écrits, ou dans la conversation de quelques-uns de ce corps, qui ont été mes premiers maîtres. Ce que vous trouverez de plus supportable au style et en la manière de cet ouvrage, vous le devez à rAcadémie. Mais si l'Académie elle-même n'est point marrie que je me sois donné cette occupation , elle saura qu'elle vous le doit , et que sans notre amitié, et sans votre louable curiosité, je n aurois point écrit son histoire.
REMERCIMENT
PRONONCÉ Dana leur Assemblée le 30 décembre ICCiZ.
L'Académie françoise, ayant désiré d'entendre en pleine assemblée la lecture de cet ouvrage, qui n'étoit encore que manuscrit, quelques jours après, elle ordonna de son propre mouvement, en faveur de l'Auteur, que la première place qui vaqueroit dans le Corps lui seroit destinée, et que cependant il auroit droit d'assister aux assemblées et d'y opiner comme Académicien, avec celle clause que la même grâce ne pourroit plus être faite à personne pour quelque condition que ce fût. C'est le sujet du remercîment suivant. {Note tirée de l'édit. de 1672.)
Messieurs,
Si vous avez attendu de moi un remercîment qui réponde à la grandeur de votre bienfait ou à la dignité de cette Assemblée, je ne doute point que vous ne vous I. 21
repentiez bientôt de m'avoir si généreusement obligé. Mais si on peut dire des grâces que vous faites comme on a dit quelquefois de celles du ciel, qu'on les mérite quand on en recounoît parfaitement la valeur, jamais homme ne les mérita mieux que moi, et vous ne fîtes jamais une élection plus judicieuse.
Je sais combien il est glorieux d'être membre d'un si noble Corps -, quelle utilité est jointe à cet honneur -, de quel plaisir cette utilité est accompagnée ^ combien de défauts me défendoient d'aspirer à ces avantages; combien d'obstacles en la chose même vous défendoient de me l'accorder.
Ces diverses considérations se présentent à moi sans cesse. Il n'y en a pas une qui ne m'arrête, qui ne me touche sensiblement, qui ne me donne pour vous, Messieurs, quelque particulier mouvement de reconnoissance.
Commencerai-je par la gloire dont me comble une si rare faveur? Les Rois, les conquérants, et quelquesuns même de ces héros dont ranliquité a fait des Dieux, ont pris autrefois à grand honneur d'être faits bourgeois de certaines républiques. Cependant, Messieurs, à le considérer comme il faut, un Etat, quelque florissant et quelque illustre qu'il puisse être, qu'est-ce autre chose qu'un amas de gens que l'intérêt et la nécescité seulement joignent ensemble, où régnent tantôt les richesses, tantôt la force et la violence, tantôt lintrigue et la fourbe, et très-rarement le mérite et la vertu? Certes, si la pompe extérieure ne nous éblouit,
et si nous n'en jugeons par les yeux plutôt que par la raison, autant que le sage est au-dessus de la multitude, Tesprit au-dessas du corps, et le désir de savoir au-dessus de celui de vivre, autant l'Académie est audessus de la République, autant l'honneur que vous m'avez fait surpasse celui dont se glorifioient autrefois et ces Rois et ces conquérants, et ces Dieux mêmes de Tanlipuité. Et quand de ces réflexions générales jadescends à de plus particulières, quand je me remets devant les yeux cette célèbre compagnie établie en la première ville du premier royaume du monde, formée par le plus grand ministre qui fut jamais, et protégée encore aujourd'hui par un autre qui, pour tout dire, ne pouvoit être plus digne de lui succéder-, quand je me la représente composée de tant d'excellents hommes connus, estimés et admirés de toute l'Europe ; quand je m'imagine que j'aurai à l'avenir une place au milieu d'eux et que je verrai mon nom parmi les leurs voler par tout l'univers et prendre part aux louanges immortelles qui leur sont dues, l'oserai-je dire, Messieurs? je doute si je veille ou si je dors, et si ce n'est point ici un de ces beaux songes qui, sans nous faire quitter la terre, nous persuadent que nous sommes dans le ciel.
Mais, Messieurs, ces beaux songes ne laissent rien après eux, au lieu que la gloire à laquelle vous m'appelez doit être bientôt suivie d'une utilité réelle et solide. Que sert-il de le dissimuler? Si dès mon enfance les belles-lettres ont été ma passion, si j'ai toujours re-
gardé l'art de bien écrire commme la fin et le dernier but de tous mes travaux, il ne m'étoit ni facile ni possible d'y parvenir sans la faveur que vous me faites. Il y a véritablement un petit nombre de gens extraordinaires que la nature prend plaisir à former, qui trouvent tout en eux-mêmes, qui savent ce qu'on ne leur a jamais enseigné, qui ne suivent pas les règles, mais qui les font et qui les donnent aux autres. Tels êles-vous, aujourd'hui, Messieurs; tels ont été aux siècles passés quelques grands personnages de Rome et d'Athènes. Mais quant à nous, qui sommes d'un ordre inférieur, si nous n'avons que nos propres forces et si nous n'empruntons rien d'autrui, quel moyen qu'avec un seul jugement et un seul esprit, qui n'ont rien que d'ordinaire et de médiocre, nous contentions tant de différents esprits, tant de jugements divers à qui nous exposons nos ouvrages? Quel moyen, que de nous-mêmes nous assemblions une infinité de qualités dont les principales semblent contraires? que nos écrits soient en même temps subtils et solides, forts et délicats, profonds et polis? que nous accordions toujours ensemble la naïveté et l'artitice, la douceur et la majesté, la clarté et la brièveté, la liberté et l'exactitude, la hardiesse et la retenue, et quelquefois même la fureur et la raison? C'est beaucoup si la naissance nous donne une partie de ce qui est nécessaire pour ces grandes choses : nous devons recevoir tout le reste de l'institution: il nous faut avoir recours aux préceptes, aux exemples, à des amis, à des maîtres : et ces préceptes, ces exem-
pies, ces amis, ces maîtres, c'est parmi vous. Messieurs, que je me propose de les trouver. Que dirai-je maintenant de la douceur que je me figure dans vos conférences? Ceux que vous y admettez peuvent bien représenter en quelque sorte et l'honneur et le profit qu'ils en attendent; mais pour ce plaisir que vous apporte sans doute l'agréable commerce des bonnes choses, ce plaisir que la vertu jointe à l'amitié, que l'union des esprits et la conformité des désirs louables mêlent à toutes vos conversations, il faut, si je ne me trompe, le goûter pour le comprendre; il se sent et ne se peut exprimer. Je vous en prends à témoin, Messieurs; j'en prends à témoin ces heures qui coulent si vite et ces importunes ténèbres qui d'ordinaire viennent plutôt que vous ne voudriez vous séparer et rompre ces Assemblées.
Mais je m'arrête trop longtemps, Messieurs, à ce qu'il y a de moins particulier en votre bienfait. C'est ainsi que je devrois vous remercier si vous aviez accordé cet honneur à mon mérite, à mes instantes supplications, à la nécessité de remplir votre Compagnie et d'obéir à vos règlements. Maintenant que vous fermez les yeux à tous mes défauts, que vous prévenez et mes poursuites et mes espérances, que vous oubliez pour moi vos coutumes et vos lois, qu'il ne se présente point d'obstacle si grand que votre bonté ne le surmonte, avec quels termes et avec quelle éloquence, fût-ce la vôtre même, vous pourrois-je dignement remercier ? Je veux bien ne point examiner
ici ces défauts que vous n'avez pas voulu considérer et qui vous dévoient empêcher de penser à moi, et plût à Dieu que je pusse m'en corriger entièrement ou vous les cacher toute ma vie ! Mais je ne saurois me taire de cet excès, de cette profusion de vos faveurs, de cette forme de m'obliger pour ainsi dire contre toutes les formes. Je crains, Messieurs, d'en parler trop hardiment; vous avez fait, ce me semble, en cette rencontre et plus que vous deviez, et plus que vous ne pouviez; vous avez préféré en quelque sorte ma gloire à la vôtre, l'intérêt d'un particulier sans mérite à celui de tout votre auguste Corps. Je pensois, Messieurs, et vous l'avez cru peut-être, que ce seroit la principale matière de mon discours. Mais quelle apparence de m'étendre davantage sur un sujet oîi, si je veux me louer de votre bonté, je me vois presque contraint de blâmer votre indulgence, où tous mes remercîments seroient des reproches, où je ne saurois ni vous défendre sans orgueil, ni vous accuser sans ingratitude? A la vérité, si l'Académie n'a jamais tant fait d'honneur à personne, jamais personne n'eut un si ferme et si véritable dessein de l'honorer; si elle a violé pour moi ses propres lois, elle ne se plaindra jamais que je les viole; mais je crains bien que toutes mes bonnes résolutions ne puissent pas excuser la sienne. Qui suis-je, Messieurs, pour faire qu'on ébranlât en ma faveur des fondements posés avec tant de jugement et affermis par l'usage de tant d'années? Qui suis-je, que pour me donner entrée en ce sacré lieu, il faille, non pas ouvrir
les portes, mais, si je l'ose dire, en abattre les remparts et les murailles, comme ou faisoit pour un Roi triomphant et victorieux? La vanité m'emporteroit, Messieurs, si j'allois plus loin ; je sens cette douce confusion de pensées que donnent la joie et la reconnoissance, et toutes les autres passions agréables, quand elles sont au plus haut point : et dans ce désordre de mon esprit, tout ce que je puis, c'est de reprendre mes propres paroles et de finir de même que j'ai commencé, et de m'écrier pour toute conclusion : a Si vous avez attendu de moi un remercîment qui répondît à la grandeur de votre bienfait ou à la dignité de cette Assemblée, je ne doute point que vous ne vous repentiez déjà de toutes les grâces que vous m'avez faites ; mais si c'est les mériter que. d'en reconnoîlre parfaitement la valeur, jamais homme ne les mérita mieux que moi, et vous ne fîtes jamais une élection plus judicieuse. »
PRONONCÉ LE 17 NOVEMBRE
Par m. Pellisson,
Lorsqu'il fut reçu à la place de M. de Porchères.
Messieurs,
J'aurois souhaité de ne voir jamais mourir pas un de messieurs les Académiciens, et de demeurer toute ma vie supernuméraire, ce qui ne m'étoit que trop glorieux -, mais puisqu'il en devoit arriver autrement, je me réjouis de voir que cette illustre Compagnie confirme aujourd'hui la grâce qu'elle m'avoit déjà faite, et qu'elle n'en a point été détournée ni par les défauts qu'elle a pu remarquer en moi depuis que j'ai l'honneur d'assister à ses assemhiées, ni par les divers murmures qui ont été excités de tous côtés contre ce misérable livre, qui, tout innocent qu'il est, n'a pas eu certainement le bonheur de satisfaire également à tout le monde. Je me
sens obligé, Messieurs, à vous protester de nouveau que, ni en le composant, ni en le publiant, je n'ai jamais eu d'autre pensée que de servir la Compagnie, d'obliger tous les particuliers qui la composent, d'honorer le Protecteur mort, de rendre tout ce que je devois au mérite et à la qualité du Protecteur vivant.
A cette protestation. Messieurs, j'en ajoute une autre, qui est que je n'imiterai point ceux qui ne témoignent de l'ardeur pour leurs maîtresses que durant les fiançailles et qui s'en dégoûtent le lendemain de leurs noces. Vous me verrez redoubler mon assiduité et mes soins, et, par les devoirs que je rendrai, et à tout le Corps en général, et à chacun de vous, Messieurs, j'essayerai de vous faire voir que dans une âme qui n'est pas tout à fait mercenaire, le souvenir et la reconnoissance d'un bienfait reçu ont encore plus de force que n'en avoient le désir et l'assurance de le recevoir.
III
COMPLIMENT POUR L'ACADÉxMIE FRANÇOISE
A MONSEIGNEUR LE CHANCELIER- Lonque les sceaux lui furent rendus, prononcé le 6 janvier 16ii6.
Monseigneur,
L'Académie est trop sensible à toutes vos grâces pour ne Tètre point à vos prospérités. Le respect que nous avons pour Votre Grandeur ne peut à la vérité ni augmenter ni diminuer. En cela tous les temps nous sont égaux, car ils le sont à votre vertu j mais quant à notre satisfaction et à notre joie, nous confessons, Monseigneur, qu'elle dépend de votre fortune. Ce que le Roi vient de rendre à vos grands services, nous pensons l'avoir reçu. Votre gloire est la nôtre; si vous la regardez sans émotion, nous vous admirerons. Monseigneur, mais nous ne saurions vous imiter.
Souffrez que nous en soyons plus touchés que vous, et qu'on reconnoisse à cette marque à quel point nous sommes tous, en général et en particulier, vos trèshumbles, très-obéissants et très-fidèles serviteurs, etc.
DU ROI LOUIS QUATORZIÈME
Prononcé dans rAcadémie ffratiçoia<«.
Le troisième février 1671 , l'Académie étant exlraordinairement assemblée en présence de Monseigneur Séguier, chancelier de France, son Protecteur; après que messire François de Harlay de Cliampvalon, archevêque de Rouen, nommé par Sa Majesté à rarchevêché de Paris, a été reçu en l'une des quarante places d'Académicien, vacante par la mort de feu messire Hardouin de Pérélixe de Beaumont, archevêque de Paris, autrefois précepteur du Roi, et a remercié la Compagnie par un discours très-éloquent, mêlé des louanges de Sa Majesté, Paul Pellisson Fontanier, se trouvant Directeur, a dit :
Monsieur .
Cette assemblée extraordinaire, ce concours de nos Académiciens, leurs yeux, leur visage, leur attention, leur silence même, vous ont déjà dit combien ils se sentent honorés de votre présence et touchés de vos
bontés. Mais ils attendent de moi quelque chose de plus et veulent que je parle, beaucoup moins pour la nécessité que pour l'éclat, en un jour que nos registres marqueront à l'avenir entre les plus grands et les plus solennels. Je ne vois pas un de mes Confrères, maintenant ravis de se pouvoir dire les vôtres, qui, par un zèle très-juste pour vous, mais trop injuste pour moi, ne s'imagine que je dois dire tout ce qu'il pense, et le dire avec son esprit, ses lumières et sa délicatesse, que je n'ai pas.
Les uns se promettent que, pour la gloire de l'Académie, je relèverai votre auguste caractère, plus relevé de lui-même que tous les discours humains ; les autres ne doutent pas que je ne fasse valoir le sang illustre, les alliances des maisons souveraines, les honneurs et les emplois, et, ce qu'on ne peut oublier en ce lieu, les lettres si souvent et si heureusement jointes aux armes, dans les grands hommes dont vous sortez. Ceux-ci s'arrêtent principalement aux qualités personnelles , soit celles de l'honnête homme, soit celles du prélat, également accomplies en vous-, ceux-là en particulier, au profond savoir, à qui l'âge même n'a pas été nécessaire; un grand nombre à l'adresse judicieuse mêlée de douceur et d'autorité qui se rend, toutes les fois qu'il le faut, maîtresse des assemblées, des compagnies et des peuples mêmes pour leur utilité propre et pour celle de l'État; tous ensemble, à cette éloquence de toutes les sortes, tantôt privée, tantôt publique, tantôt préparée, tantôt soudaine, toujours assurée de persua-
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cler ou de plaire, et dont vous venez de renouveler l'idée, si belle, si vive, si noble dans nos esprits.
Pour moi, Monsieur, je connois, j'admire, je sens comme eux tous ces avantages et mille autres que nous pensons posséder nous-mêmes en vous possédant. Mais quand ils m'auroient prêté toutes leurs voix pour faire éclater de si grandes choses autant qu'elles le méritent, je ne sais si le concert de tant d'éloges, quelque juste et quelque harmonieux qu'il pût être, ne blesseroit point vos oreilles pour être trop près de vous.
Ne pourrois-je point me soutenir par la nouveauté, et découvrir en quelque partie de l'art, pour ainsi dire, moins fréquentée, des louanges que votre pudeur écoutât sans peine, qu'elle ne pût refuser, qu'elle fût bien aise de publier elle-même ?
Ou je me trompe, ou j'entrevois quelque jour et quelque lumière à ce dessein ; car quand je regarde quelle est la main qui vous donne à nous, qui nous donne à vous^ quand je vois la place la plus importante du clergé françois, celle qui demande le plus toutes les grandes qualités, soit civiles, soit ecclésiastiques, vous être déférée à l'instant et sans hésiter, non point par l'ordre de la succession, ni de l'âge, ni par le hasard, ni par la cabale, mais par le jugement et le choix d'un prince sage et habile s'il en fut jamais : je me persuade que les louanges infinies et inépuisables d'un si grand Roi, encore que vous les écoutiez toujours avec joie, encore que vous les portiez vous-même plus haut que personne du monde, comme nous venons de l'éprouver,
retombent néanmoins toutes sur vous, vous reviennent et vous cippartiennent désormais ; et qu'au lieu d'abandonner votre élcge, je le continuerai peut-èlre d'une manière plus noble, si je commence le sien.
Le plus fameux des anciens en l'art du panégyrique avoit à parler de la plus grande beauté du monde, célèbre par ses aventures, sortie, comme il disoil. du sang de leurs Dieux, reçue après sa mort entre les Déesses, et donnant sans cesse des maripies de son pouvoir. Il passe légèrement tant de grands endroits, que chacun voyoit comme lui -, mais il s'arrête au jugement de Thésée, qui crut devoir tout entreprendre pour elle 5 puis, décrivant en particulier toutes les autres actions de ce grand homme, les monstres domptés, l'injustice et la violence réprimées, les lois établies, les villes fondées ou délivrées de la servitude, il croit avoir assez élevé rhéroïne en élevant le héros.
J'essayerai, quoique avec un génie bien différent, quelque chose de semblable. Vous me le permettez, Messieurs. Il y a des temps et des matières au-dessus des lois ; il y a, vous le savez, des irrégularités plus heureuses que les règles mêmes. C'est d'ailleurs louer, selon nos coutumes, notre auguste fondateur Louis XIII que de parler d'un tel fils, la plus haute et la plus durable récompense qui ait été accordée sur la terre à sa sagesse, à sa tenqiérance, à sa justice, à sa piété -, c'est louer sans affectation et sans envie notre grand Protecteur présent, la voix, mais la digne voix d'un si grand maître, l'interprète aussi vénérable qu'éloquent et que
fidèle de ses pensées royales, le premier dépositaire de ses volontés et de son pouvoir 5 c'est louer en môme temps l'illustre Confrère dont nous réparons si heureusement la perte, qui a travaillé durant tant d'années à former, avec la nature, avec Dieu même, l'ouvrage le plus parfait que nous puissions admirer aujourd'hui ; c'est vous louer enfin, Messieurs, et tous les membres de ce Corps qui partagent si diversement et en tant de sortes, ou la confiance du Monarque, ou ses bonnes grâces, ou ses bienfaits, ou son approbation et son estime.
Ne pensez pas toutefois. Messieurs, que je veuille vous prévenir en sa faveur par cette espèce d'inlérêl. Oubliez pour un peu de temps toutes les grâces que vous en avez reçues et toutes celles que les belles-lettres en reçoivent tous les jours. Ne vous souvenez plus que vous êtes nés François. Elfacez même de voire imagination, si toutefois il est possible, cette bonne mine digne de l'empire, comme parloient les Anciens, cet air, ce port, cette majesté si douce et si redoutable, ce mélange d'humanité et de grandeur qui éclate dans ses yeux, qui échappe à tous les efforts de la peinture et de la sculpture, et qui s'imprime si vivement dans les cœurs. Il me suffit que vous connoissiez la France et que vous l'ayez connue autrefois. En quel lieu de cette vaste monarchie ne le trouverez-vous point lui-même plus grand que la monarchie et tel que je voudrois vous le pouvoir représenter?
Je ne prétends pas cependant ne rien oublier d'une
si ample matière dans un discours d'aussi peu d'élendue que celui-ci, ni parcourir également avec vous toutes les parties de lÉtal. Au contraire, j'éviterai, Messieurs, je le déclare, |)lulôtc|ueje ne chercherai dans mon sujet tout ce qu'on a le plus remarqué, le plus loué jusqu'à cette heure. Je passe à dessein une iniinilé de choses, dont chat une à part seroit tout l'ornement d'un panégyrique pour un prince moindre que le nôtre. Je laisse la Noblesse ou purifiée ou soumise aux ordres de la justice ^ une partie du Tiers-Etat occupée aux travaux utiles, inconnus auparavant dans le royaume, et le partage des étrangers; tout ce qu'il y a de plus difficile et de plus grand entrepris pour le bien du commerce, jusqu'à la jonction des mers, déjà si avancée, et qui passoit auparavant pour le vain discours des gens de trop de loisir ; le peuple en général soulagé ; la fécondité récompensée 5 les procès abrégés-, les lois réformées ; l'économie servant à la magn.ificence et à la libéralité.
Mais ni le grand Archevêque que nous recevons aujourd'hui parmi nous, ni mes propres sentiments, ne me permettent de passer aussi légèrement sur l'Église, pacifiée depuis peu , florissante depuis longtemps par l'application du prince, par ses soins et par sa piété. Vous, Messieurs, à qui tous les siècles sont présents comme le nôtre et qui voyez avec douleur les vicissitudes humaines s'étendre à tout ce qu'il devroit y avoir de plus immuable parmi les hommes, jusqu'à la religion , jusqu'aux autels . remontez à huit ou neuf cents ans dans nos histoires, plus loin encore, presque jiis-
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(|irau temps heureux et malheureux tout ensemhle îles martyrs et de leurs miracles : vous ne trouverez point ailleurs, je ne crains pas de le dire, les premières places de l'Église remplies en France de plus excellents sujets, le mérite plus distingué par la récompense, Findignité plus flétrie et plus éloignée par le mépris. Si quelqu'un en peut douter, qu'il regarde seulement les victoires non sanglantes que le travail, que le savoir, que la piété de nos prélats et de leurs troupes sacrées remportent à toute heure sur ceux que des temps tous différents et le malheur de nos pères avoient séparés de la foi. Heureux les captifs volontaires qui suivent avec joie le char de ce triomphe ! mais ingrats en même temps, ou obligés de reconnoître que, si c'est l'ouvrage des pasteurs, le choix des pasteurs est l'ouvrage du Roi, comme le Roi celui de Dieu même !
Je ne fin rois point, Messieurs, si je ne me renfermois désormais dans quelques réflexions particulières, simples et abrégées sur les travaux de notre Monar(|ue. Je veux bien , et il est juste, qu'on admire dans ses maisons royales la nature surmontée par l'art -, les fontaines, les canaux, ou plutôt les rivières et les mers,- par des conduits souterrains, occuper la place des sablons stériles et des terres altérées-, mais qui ne l'admirera luimême infiniment davantage, si, par les voies plus secrètes, plus obscures et plus inconnues du gouvernement dont il est lui seul l'ouvrier, le conducteur et le maître, il a su corriger, surmonter et changer en mieux les mœurs, les inclinations et le génie de ses peuples ?
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Vous avez vu, Messieurs, sous la régence d'une Reine très-pieuse, rimp:élé se montrerquelquefois hardiment, aujourd'hui morte ou muette à la Cour.
Vous avez vu auparavant, sous le règne d'un Roi très-sobre, ce que nous ne voyons plus, l'excès opposé à cette vertu, passant du bas peuple aux personnes de qualité, déshonorer la France comme quelques-unes des nations voisines.
La fureur des duels, invétérée et confirmée par tant de sièiles, étoiten notre seule nation un mal incurable, dont la guérison est maintei:ant si parfaite, que nous commençons à l'oublier avec le mal même.
Le commerce maritime étoit impossible aux François, incapables, disoit-on, de chercher un profit où l'on commence presque toujours par des pertes-, où Ton ne s'avance que par le bon ordre, par la persévérance et par le travail. Ce commerce cependant, aussi bien que mille autres avantages, nous fait aujourd'hui autant de jaloux que nous avons de voisins.
En quel lieu du monde étoit-il autrefois plus permis et plus facile aux particuliers , en quel lieu du monde leur est-il aujourd'hui plus difficile et moins permis de ne point faire leur charge, d'abuser de leur autorité, d'être dispensés des lois, de se dispenser eux-mêmes de leur devoir?
Quelles histoires, quels livres, quelles nations et quelles langues n'ont parlé de l'insolence du so'dat françois et du peu de discipline de nos troupes? Elles vivent maintenant, nous l'avons vu de nos yeux en Flandre, elles vivent même dans les villes conquises plus réguliè-
rement que leurs propres habi'.anis, pendant que les sujets d'Espagne, tremblants, captifs et renfermes dans leurs murailles, n'osent les perdre de vue et s'éearler à la campagne par la seule crainte deleurs propres garnisons.
D'oii viennent, Messieurs, tant de changements à la fois, et si l'cmarquables? Y a-t-il quehjue révolution extraordinaire, quelque conjonclion et quelque constellation nouvelle dans le ciel "^ Dispensons-nous de l'observer : laissons-en le soin à ces nouvelles académies royales, filles ou sœurs de la nôtre, ouvrages encore de la même révolution, ou plutôt de la même main, si magnifique et si puissante. Ce qu'il y a de certain et d'indubitable, c'est que nos Roi':; sont nos astres; leurs regards, nos influences; leurs mouvements et leur conduite, la première source sur la terre de nos vices et de nos vertus.
Mais peut-être que le Roi dont nous parlons s'est borné lui-même au dedans de son Etat. Demandez-le. Messieurs, à toutes les nations du monde, à qui l'on peut dire qu'il est et qu'il a toujours été presque aussi présent qu'à nous, ou parla protection, ou par l'amitié, ou par la crainte, ou par l'hommage libre et volontaire que les plus éloignées rendent si souvent à sa réputation et à sa vertu.
Je ne puis encore, Messieurs, toucher ici que rapidement et, comme en courant, la matière de plusieurs volumes. Je ne dirai rien des victoires et des progrès avant la paix des Pyrénées, cij sa modestie lui fait prendre bien moins de part qu'il n'en doit avoir. 11 commence à gouverner lui-même , ayant désormais, pour
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premier ministre, le génie joint au courage, au travail, au secret, à la fermeté, à la ponctualité et à Texactitude. L'Espagne veut usurper sur nous, dans une cour voisine, une égalité injurieuse et qu'on ne lui peut jamais accorder : elle est aussitôt contrainte, ce qu'on n'avait jamais vu encore, de céder la préséance par une déclaration solennelle et publique. Dunkerque et la Lorraine cependant se réjouissent de revenir à l'empire irançois. On viole à Rome la dignité d'un ambassadeur : le Roi en tire une double gloire, et de faire hautement réparer TofTense et de l'oublier. La pyramide, tout abattue qu'elle est par lui-même , subsistera deux fois dans l'histoire, monument de sa puissance et monument de sa bonté.
Un prince ecclésiastique, son allié ne peut dompter une ville aussi forte que rebelle, obstinée dans sa faute par un faux amour de religion et de liberté. Tout le parti protestant se doit émouvoir pour elle dans l'Empire. Elle se rend toutefois à la vue de nos troupes, ou plutôt au seul nom de noire Monarque, comme si elle venoit de voir tomber ses bastions et ses murailles, et chacun approuve ce qu'il n'a pu empêcher.
Le Turc est déjà bien près de Vienne avec cent mille hommes, il n'a plus de rivière qui l'arrête. Toute l'Allemagne tremble, presque toute la chrétienté. Six mille François d'une valeur héroïque le vont délivrer et dissipent cette épouvantable armée, méprisant leur vie par la noble ardeur d'obéir et de plaire à leur Roi.
Les Hollandois, ses alliés se trouvent pressés par un ennemi voisin et plein de vigueur : il les sauve avec
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générosité d'un péril extrême, niîînorant pas. mais ne mettant pas en compte ses intérêts à venir. Ils sont en même temps engagés en une guerre cruelle avec l'Angleterre : il se déclare pour eux comme il Ta promis : il conserve néanmoins le pouvoir et l'autorité d'arbitre entre les deux nations, et se départ magnanimement de ses propres avantages pour leur donner la paix.
On refuse à la Reine ce que le sang et les lois lui donnent. Après avoir combattu par les raisons, le voilà qui marche à la tète de ses armées; qui étonne les plus vieux et les plus sages capitaines par sa conduite, les plus braves et les plus déterminés soldats par sa valeur; qui force, qui gagne, qui inonde places et provinces entières, comme un torrent que 1 hiver même rend plus rapide, sans qu'il manque rien à sa gloire, que ce qui man(}ue toujours à celle des héros : c'est qu'on se résout avec peine à leur résister et à les attendre, et que leur réputation laisse beaucoup moins à faire ù leurs armes.
Mais ce torrent va noyer et ravager, comme l'on pense, amis et ennemis avec la même fureur. Il surprend à la vérité amis et ennemis, mais d'une autre sorte. 11 se retire beaucoup aa-deçà de ses justes bornes ; le conquérant est au-dessus de ses conquêtes : ni ces belles et grandes possessions, ni les espérances infiniment plus belles et plus grandes, ne lui persuadent ou de violer ou d éluder une parole donnée : rare exemple d'honneur, de modération et d'équité î
Parmi tant de prospérités et de triomphes, s'il faut que la forlune ou plut(^t cette sagesse supérieure qui ne
semble aveugle qu'à l'aveuglement humain, le traite une fois ou deux, comme tout le reste des plus grands hommes, et ne se montre pas toujours également favorable aux bons desseins, on croiroit qu'elle ne veut humilier la nation que pour relever davantage le mérite du prince. Aussitôt que nos troupes, et nos troupes les meilleures et les plus fortes, séparées de la France par des mers et éloignées des yeux du maître, manquent à exécuter ses ordres, ou n'en peuvent recevoir de nouveaux, ce n'est plus ce que c'étoit auparavant, L'Afrique et Candie voient deux entreprises contre les infidèles, grandes, généreuses, pieuses à jamais, louables en tout ce qu'elles ont de lui, être néanmoins suivies d'un succès contraire, comme pour faire sentir aux François ce qu'ils savoient seulement jusques alors: que leurs victoires étoient beaucoup moins un effet de leur valeur, qu'un elîet de sa conduite.
Qu'ajouterons-nous à cet éloge. Messieurs, ou plutôt qu'en pourrions-nous retrancher? Ce prince ne seroitil point, comme tant de princes, moindre que lui-même à ceux qui l'approchent; autre en ses discours qu'en ses actions; tellement attaché au devoir de Roi, qu'il en oublie tous les autres, celui de père, celui de particulier; sans magnanimité pour ceux qui le servent ; sans con sidération et sans bonté pour tout ce (jui est au-dessous de lui; de difiicile accès à ses peuples; impatient du moins et chagrin par la multitude des occupations importantes, qui est de tous les défauts le plus pardonnable, et celui que les grands hommes surmontent peutêtre le dernier?
Rien moins, Messieurs. De près plus que de loin, on découvre à luus momenis davantage sa véritable grandeur : jamais cjue des sentiments, jamais que des expressions de roi. J'ai cru mille fois qu'il n'étoit pas né, mais qu'il avoit été fait notre maître, comme sans comparaison plus raisonnable que pas un de ses sujets. Quelque autre par une politique basse et maligne, mais qui n"a que trop d'exem[)les dans les histoires, porteroit envie à son successeur ou se conlenleroit d'avoir mis au monde un prince en qui la nature lui représentoil déjà d'elle-même tous les premiers traits de ses propres vertus. Il choisit au contraire pour cette éducation royale tout ce qu"il peut découvrir de plus éclairé, de plus sage, de plus droit, de plus ferme, de plus généreux, de plus honnête, de plus capable, déplus savant, comme s'il n'y devoit plus penser lui-même-, il y pense comme si personne ne devoit le seconder dans ce travail, jusqu'à mettre par écrit pour ce cher fils et de sa main, les secrets de la royauté et les leçons éternelles de ce qu'il faut éviter ou suivre, non plus seulement père de cet aimable prince, ni père des peuples mêmes; mais père de tous les Rois à venir? Quel de nos Monarques a prévenu, comme lui, par ses libéralités et par ses grâces, les désirs mêmes des siens? En quel temps a-t-on vu les présents plus magnifiques, les récompenses [)lus fréquentes ou plus grandes, même du fond de son épargne et de tout ce qu'il pourroit retenir? Quel particulier remar(iuant aussi finement les défauts des autres, les a aussi humamement dissimulés? Où est l'homme de sa cour, qui se plaigne d'un mot un peu moins con-
certê, ou d'une raillfrie pi |unntc? Qui est-ce qui n'en a point été écoulé, et en tous lieux, avec patience et douceur? Qui est-ce qu'il n'a point obligé, même dans les refus? Qu'on me montre le m.illieureux et l'infortuné . qu'ai-je dit ? qu'on me fasse voir l'importun et le fâcheux, à qui il ait jnmais dit une parole dure et fâcheuse. Qui l'a jamais vu en colère, ou gémir sous le pénible fardeau qu'il porte, comme s'il le trnuvoit plus grand que ses forces, ou perdre sa tranquillité propre, pendant qu'il conserve celle de l'État?
Je prends à témoin cependant les mains aussi laborieuses qu'habiles, nuit et jour occupées sous lui à Texécution de ses grands desseins, s'il se passe rien, soit au dedans, soit au dehors du royaume, ni aux plus petites choses ni aux plus grandes, qui ne lui passe et repasse incessamment devant les yeux; si ce n'est point par lui que s'entretiennent en tous les dim.its du monde les négociations étrangères; que nos provinces sont calmes; que Paris a tous les jours plus d'abondance, plus de sûreté et plus de beauté; que les manufactures s'avancent; que les arts libéraux fleurissent, que les sciences triomphent; que les charges se remplissent; que toutes les grâces s'accordent; que les revenus de l'Etat se dispensent; que les troupes se conservent et s'exercent; que la mer se couvre de ses vaisseaux de guerre, et voit décharger nos marchandises où n'alloit auparavant que le seul bruit de son nom; que nos fortifications étonnent la Flandre; que la multitude, que la grandeur, et (|ue la pompe di-s bâtiments royaux surprennent également le François et l'étranger; que les
spectacles passent l'imaginalion même, donnés aa peuple, non comme autrefois par les Grecs et par les Romains, pour en acquérir l'empire, mais par un pur effet de mnirnanimilé et de bonté •, s'il n'est pas vrai enOn qu'un seul homme, et par conséquent le plus grand des hommes, fait avec facilité ce prodigieux nombre de choses, que nous avons peine à retenir et à com|)ter.
Il faut, Messieurs, que je contienne mon admiration dans quelque sorte de bornes. Emue et excitée qu'elle «st par tant de divers objets, elle oublieroit le temps et le lieu, elle passeroit aux figures les plus hautes et les plus hat(lies;j"appelleroiscommeen jugementdevantvousles Rois de toutes les nations et de tous les siècles ;i'interrogerois comme présents, lesplus grands de nosRois, qui regardtnt sans doute du ciel avec plaisir et sans envie les merveilles de leur successeur. Je demanderois au Ministre même, qui a tant pris de soin de son enfance et de ses Etats, s'il eût attendu ce fruit de ses conseils-, s'il eût pu prédire ce que nous éprouvons ; et si l'on a passé ses vues les plus éloignées et les plus grandes. Consolezvous toutefois, Cardinal illustre, vous qui pouviez ou égaler ou elTacer tous les autres : ce n'est pas une honte d'être elï'acé par lui. C'est assez pour votre gloire d'avoir eu quelque part à la sienne. Mais vous, dont nous sommes plus particulièrement obligés à célébrer les louanges, premier protecteur et premier auteur de notre Société, génie tutélaire de ces assemblées, fameux cardinal de Richeheu, de qui la mémoire sera vénérable par toute la terre, tant (jue Ton parlera cette langue,
tant qu'il y aura des savants, tant qu'il y aura des ministres, et des peuples et des rois ; àme grande, âme haute, aigle dont je ne puis suivre le vol; pouvez-vous suivre des yeux celui de Louis quatorzième et voir ce qu'il exécute aujourd'hui, sans avouer... Mais où m'emporte le mouvement de mon zèle? Achevez, Messieurs, achevez, et que ce soit avec tout votre esprit, tout votre travail, toutes vos forces (car il en est besoin) ^ achevez un jour pour l'honneur de la France et pour le vôtre, le Panégyriqueque je viens d'ébaucher. Et puisque vous êtes témoins de ma foiblesse, soyez-le de ma passion ou, si vous voulez, de mon emportement; et que s'il m'eût été possible, ébloui des lumières d'un si grand Roi, charmé de ses vertus, pénétré de ses bontés, j'aurois fait mdle et mille fois davantage.
Vous, Monsieur, par qui j'ai commencé et par qui je dois finir : encore qu'il n'y ait sorte de gloire où vous ne puissiez prétendre, comptez toujours pour la plus grande de toutes, celle d'en être si particulièrement estimé. Chérissez cette Compagnie : et pendant qu'elle vous cède avec respect et avec joie tous les autres avantages, sans qu'elle en excepte même celui de bien parler, souiïrez seulement qu'elle vous dispute celui de bien connoître le Prince, c'est-à-dire de le révérer et de l'aimer'.
* Ce discours fut , dès son apparition , traduit en italien par l'abbé l'egnier Des Marais, en latin |)ar racadéinicien Jean Doujat, eu espagnol par l'abbé Pelicaut, et enlin même en anglais.
COMPLIMENT
POUR L'ACADÉMIE FRANÇOISE Au inéiue niessire Franeol!!> de llavlay de Chauipvalou
sua S0> INSTALLATION EN l'aBCHEYÈCBÉ DE PARIS
Prononcé dans son palais archiépiscopal, le 22 mars 1671 .
Monseigneur,
Voici le comble de notre joie : tous les académiciens, jusques aux moindres, ont triomphé de se voir en quel- (]ue sorte égaler à vous par cette qualité; tous jusques aux plus grands, triomphent encore de vous voir audessus d'eux par celle de leur pasteur et de leur archevêque.
Présidez heureusement, Monseigneur, à un peuple dont les princes font une partie. Ce Roi lui-même, dont les louanges sont les vôtres, et sur lequel on ne se peut épuiser, tous les jours plus grand, encore qu'il semble ne le pouvoir devenir davantage-, ce Roi, maintenant
l'amour des élrangers, comme celui de ses peuples. Tadmiration des nations les plus reculées, aussi bien (jue de ses propres Conseils; qui pourroit les soumettre toutes ensemble, à qui toutes voudroient être soumises, n'aura point à l'avenir de plus grande gloire que celle de vous être soumis; et sa piélé, l'ouvrage du ciel, dont vous n'avez pointjeté les fondemienls, mais où vous allez, avec saint Paul, bâtir, en grand architecte, d"or et de pierreries, sera devant le ciel même, pour parler encore comme cet apôtre, votre espérance, votre joie et votre couronne.
Mais ({uel sentiment intéressé s'oppose à des pensées si agréables? Quels mouvements ou de douleur, ou de crainte, les viennent troubler? L'Eglise vous a prêté à l'Académie; il faut, Monseigneur, que l'Académie vous rende à l'Eglise, qui va désormais vous occuper tout entier ; et si votre repos nous est cher, comment pouvons-nous en conserver seulement ou le souhait ou l'espérance.
Quelles veilles pourront suffire à tous ceux pour qui vous avez à veiller? Quel patrimoine, ou public ou particulier, à celte foule d'infortunés, qui n'en ont point d'autre que le vôtre? Qui sera foible et infirme parmi nous que vous ne le soyez avec lui ? A quoi vous servent vos propres lumières et votre propre pureté, s'il faut que vous répondiez de nos erreurs et de nos fautes ? Qu'importe que vous ayez tant contribué à pacifier l'Eglise? Le plus difficile vous reste à faire, si l'aigreur et la division, bannies di s assemblées , ne haussant plus la voix dans les chaires, n'éclatant plus dans les
liviL'S, se cachent tMicore dans les cœurs et dans'les
esprits.
Comment accorderez-vous deux choses aussi nécessaires quincompalibies : la retraite et la vérité, la prière et l'action, le commerce des anges et celui des hommes? Pour peu que vous soyez trop longtemps sur la montagne avec Dieu même, ce peuple se fera d'autres Dieux. Pour peu que vus mains s'appesantissent etcessent d être élevées au ciel, nous succoii.berons dans labalaille; un autre Amalec plus cruel et plus redoutable sera le vainqueur.*
Toutes ces brebis vous suivent et connoissent votre voix; mais chacune en particulier, par les soins dont elle vous accable, veut que vous donniez jusqu'à voire vie pour elle. Celles-ci vont périr si vous ne leur distinguez à toute heure l'herbe nourrissante d'avec le poison ; ce< autres, blessées et languissantes, n'attendent pas seulement de votre main un appareil à leurs blessures 5 mais même que vous les emporterez entre vos bras. Courez cependant après celles qui sont tout à fait perdues : ce n'est pas la centième partie de votre troupeau, mais elles vous doivent faire quitter tout le reste. De celles-là mêmes que le loup emporte si nous en croyons un grand pape de l'antiquité, il faut encore lui en disputer la toison-, il faut lui en arracher la dépouille toute déchirée et toute sanglante.
Et qui pourra fournir à tant de divers emplois, dont le nombre, dont l'importance, dont la nécessité nous fait trembler? Vous, Monseigneur. Nous ne tremblons plus, car le passé nous en répond et nous en assure. Ce
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seroient des diflicultés. ce seroient dos avis pour un autre; ce sont des éloges pour vous.
Ne reconnoissez-vous point vous-même sans que je vous le dise, dans la fidèle peinture de ce que vous allez faire, tout ce que vous avez déjà fait? Les actions sont les mêmes, le théâtre seulement en sera plus élevé et la gloire plus éclatante. Quelle félicité est la viMre, d'avoir à employer d'aussi grands talents au plus grand usage qu'on en pouvoit faire, pendant que tant d'autres (et Dieu veuille que nous ne soyons pas du nombre) cultiveront incessamment leur esprit, sans en rendre jamais non pas la dîme, non pas la dîme de la dîme, à celui qui le leur a donné !
Mais si ce reproche tombe sur quelque particulier, et sans doute sur celui qui vous parle, un Corps qui a l'honneur de vous compter entre ses membres, ne le sauroit plus appréhender. Par vous, Monseigneur, et par quelques aussi illustres sujets, nous combattons pour la foi, nous rallumons la piété éteinte, nous réparons les ruines de l'Eglise, nous nous dévouons à Dieu, nous approchons de ses autels, nous touchons à ces redoutables mystères oii les anges n'osent regarder, nous nous offrons éternellement nous-mêmes en sacrifice.
Si ce Corps a des parties et moins nobles et moins utiles, encore serviront-elles à relever le mérite des autres; encore pourront-elles le faire éclater par le discours.
C'est, Monseigneur, ce que vous devez attendre du moins de notre équité et de notre reconnoissance. Ou
nous ignorons Tart de rendre un lémoignage fidèle à la verlu, et le commerce des siècles passés ne nous peut rien promettre de ceux qui sont à venir-, ou l'on saura quel(|ue jour et même après nous, ce que nous venons vous protester aujourd'hui : qu'estimé, chéri, révéré de tout le monde, vous n'avez point trouvé ailleurs plus d'admiration, plus d'amour, plus de respect, plus de soumission que dans l'Académie Françoise.
DE PELLISSON. Soif
PRONONCÉE LE 22 JUILLET
Par M. Pbllisson, alors Directeur de l'Académie.
SlRE ,
Cette joie générale et publique du retour et des conquêtes de Votre Majesté ne peut éclater ailleurs, ni plus vivement, ni plus justement que dans l'Académie françoise.
Quand chacun revoit avec un nouveau plaisir un trèsgrand Roi, un très-bon maître, nous ajoutons par-dessus les autres un Protecteur très-auguste, qui n'a daigné prendre ce titre que pour nous. S'ils goûtent également le repos qu'on doit à ses travaux héroïques, nous joignons celui des Muses à celui de l'État. Si, parmi tant d'autres biens, la gloire immortelle de Votre Majesté, qui honore son royaume et son siècle, touche principalement les esprits, elle ne se répand pas seulement sur nous comme sur tous les François; elle est propre-
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ment notre partage, l'objet de nos veilles, l'espérance de notre gloire même et de cette immortalité' que nous cherchons par nos écrits. Que nous serions heureux, Sire, si, dans ces communs devoirs, nos expressions nous distinguoient autant que nos sentiments! Mais c'est le propre de la grande admiration et de toutes les passions violentes de donner la voix aux muets et de rendre l'éloquence muette. Le peuple, jusqu'au plus bas, jusqu'à celui qu'on prendroit pour insensible, parle en ces occasions d'une manière si naturelle et si vive que nulle étude ne la sauroit imiter; ces Compagnies illustres, oracles de la justice, qui sembloient ne se devoir expliquer que par des arrêts, deviennent pour VotreMajesté fertiles en riches etbrillants panégyriques^ l'Académie, après avoir cultivé avec tant de peine l'art de bien parler, n'a point de paroles en un sujet si ample, presque réduite à honorer par sa confusion et par son silence ce qu'elle nj^ peut ni relever ni égaler par ses discours. Peut-être qu'une si vive lumière éblouit davantage ceux qui, comme nous, n'en détournent jamais leur regard. Peut-être que, devant également le tribut de nos louanges à toutes les grandes actions de Votre Majesté, à peine nous arrêtons-nous sur l'une, que toutes les autres nous rappellent et rendent nos efforts inutiles pour être trop partagés.
En effet. Sire, que laisser et que choisir dans cette abondance de matière et dans cette courte étendue de travail? 11 est vrai qu'on nommera désormais Condé et
* A l'immortalité est la devise de l'Académie. {Note du texte).
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Bouchain parmi les premières places du monde, pdi-les circonstunces et par les suites de leur conquête. Il est vrai que nous aurons éternellement devant les veux la justesse du projet surpassé par celle de l'exécution; l'armée ennemie deux fois accourue, non pas au secours mais au spectacle, vaincue sans avoir même l'honneur de combattre, contente d'admirer un Roi, soit (ju'il se présente, soit qu'il se retire en bataille, toujours également maître de lui-même, des siens et des ennemis, et dont le cœur magnanime compte pour le premier fruit d'une si belle victoire de pouvoir se rendre plus facile à la paix '. Il est vrai enfin qu'on pense et qu'on sent encore, en parlant à Votre Majesté, tout ce qu'on pensoit, tout ce qu'on sentoit auprès d'elle en ce beau jour, lorsque, la ^ oyant si libre dans un péril si proche, on condamnoit un moment avec tout l'État les mouvements trop généreux de son courage, un moment après on les louoit, on les admiroit, on les suivoit, on se tenoit pour assuré de vaincre avec elle. Mais, Sire, pour célébrer tant de grandes choses^ faudroit-il oublier celles que la postérité n'oubliera jamais? le mémorable passage du Rhin: la même journée deux ans après revenue aussi triomphante à Besançon; la Franche- Comté prise, rendue, reprise, toujours avec plus d'éclat; les maximes de la guerre changées; l'art inouï jusqu'à Votre Majesté d'attaquer et d'emporter presque en même temps les places les plus grandes et les plus fortes; le
* Le Roi se relâcha aussitôt sur les préliminaires.
{Note du texte.)
torrent de ses premières conquêtes de Flandres et de toute l'Europe liguée contre elle, mais jusqu'ici pour faire trouver seulement à ses armes invincibles, avec beaucoup plus de résistance, beaucoup plus d'honneur. En seroit-ce assez, et cacherions-nous dans ce tableau le débris encore fumant des flottes d'Espagne et de Hollande jointes ensemble, et l'infortune du plus fameux de leurs capitaines, digne en sa mort d'être honoré des éloges et des généreux regrets de Votre Majesté. Voudroit-elle qu'on lui dérobât en cette seule campagne trois combats sur mer, qu'on peut dire qu'elle a gagnés elle-même, elle qui n'a pas seulement relevé et rétabli, mais presque tiré de rien les forces navales des François, comme pour faire revivre en nos jours toute la magnanimité des Romains', lorsque n'ayant encore ni flotte ni expérience de la navigation, instruits et excités tout ensemble par un seul vaisseau de guerre que la fortune fit échouer sur leurs côtes, ils entreprirent de disputer à Carthage et à toute l'Afrique l'empire de la mer qu'ils lui enlevèrent bientôt après ? Avec tous ces traits, combien s'en faudroit-il, Sire, que le tableau ne fût achevé, si nous ne voulions, comme peintres malhabiles, n'y représenter que du lointain, au lieu d'y faire régner et d'y toucher principalement les objets les plus proches. Nous le savons, Sire, on reverra longtemps
* Polyb., lib. I, sect. 20. El àv y.xî p-àXiara oûvi^ct ti: av 70 u-s-za- Xo'iJ'Uxcv y.ai TTpûêoXov rf ; Pwjasciwv atseacw;... x. t. X. — On peiil juger par là, autant que par chose du monde , de quelle magnaniuiité et de quelle audace les Romains faisoient profession, etc.
{yo(e du texte.)
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après nous les traces de Louis le Grand ; on suivra nonseulement sur la carte et dans Thistoire, mais sur les lieux mêmes, ses marches, ses campements et les misérables cabanes qu'il a voulu habiter; mais on ne le trouvera pas moins grand au milieu de ses Etats et dans ses palais magnifiques. Ici, sous un air serein et tranquille, il formoit ces foudres dont le bruit a retenti par tout le monde, et eux qui grondent encore sur le point d'éclater; il préparoitpour ces lins que l'on croyoit impossibles les moyens sages et cachés, également surprenants au commencement de chaque campagne; il interrompoit ses plaisirs pour écrire de sa main propre l'ordre et la suite de ce qu'il devoit exécuter; il choisissoit, il marquoit les postes qu'il alloit occuper en Flandres, plus savants que ses ennemis mêmes dans leur propre pays. Ici, par un miracle, en vain attendu, en vain demandé au ciel sous nos plus grands Rois durant tant de siècles, il réduisoit la Noblesse à ne plus combattre que pour lui, à ne plus connoître de faux honneur ni de valeur criminelle. Ici, rien ne se faisoit que par ses ordres; et quatre vastes abîmes, le détail des troupes, des finances, des affaires étrangères, du dedans du royaume noccupoient qu'une partie de son esprit, pendant que ses lois (ses lois en effet, non seulement pour porter son nom, mais parce qu'il les faisoit lui-même) redressoient l'État, et que sa régularité dans tous ses devoirs, plus que la peine, plus que la récompense, nous enseignoit à remplir les nôtres. Ici il écoutoit tout le monde, toujours prêt, toujours attentif, et décidoit, plein d'équité comme de lumière, tantôt seul,
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tantôt au milieu des plus sages, mais toujours avec leur admiration, les différends des particuliers, pendant que sa magnanimité, toujours mêlée de la même justice, nourrissoit les arts, distinguoit le mérite, redoubloit le prix des biens et des honneurs par la manière de les donner. Ici il savoit pardonner nos fautes, supporter nos foiblesses, descendre du plus haut de sa gloire dans nos moindres intérêts, tout à ses peuples, général, législateur, juge, maître, bienfaiteur, père, c'est-à-dire véritablement Roi.
Nos éloges, Sire, seroient toujours au-dessous de Votre Majesté comme nos remercîments très-humbles au-dessous de ses bienfaits. Que le Ciel qui nous la donnée prenne soin de nous acquitter envers elle 5 qu'il répande sur sa personne sacrée autant de grâces qu'elle en répand sur nous; qu'il abrège nos jours pour en ajouter aux siens et pour rendre son règne aussi long qu'il est glorieux! Nous ne pouvons faire de plus grands souhaits ni pour Votre Majesté ni pour nous-mêmes.
EXTRAITS DE CHAPELAIN
Nous sommes heureux de pouvoir donner ici de nombreux extraits des lettres de Chapelain -, malheureusement, M. Sainte-Beuve, qui a bien voulu nous les communiquer, ne possède pas toute cette correspondance si précieuse; nous nous arrêtons, pour ce volume, à Tan 16 il 5 mais notre tome second reprendra les extraits à partir de 1C)o9. On verra qu'en beaucoup de cas ces lettres remplacent utilement les registres perdus de Conrart ; mais, plus indépendant que le Secrétaire officiel, l'auteur apprécie la portée de certains actes de l'Académie avec une singulière indépendance. Nous citerons notamment ce qu'il dit de Boissat, et de la lettre adressée par l'Académie à celui-ci, après son accommodement avec le comte de Sault.
36'i PIECES JUSTIFICATIVES.
A M. GoDEAU, A Dreux.
[8] décembre 1632.
« Vous viendrez donc assurément, et nous rendrez par votre présence le contentement que Dieu nous a retenu si longtemps ; vous nous rendrez même V Académie de laquelle vous êtes le prince et le chef, chacun ayant remis à votre retour l'assemblée de nos conseils , et la tenue de nos états. »
A M. DE Balzac.
26 mars 1634.
« Ce serait ici le lieu de vous parler de l'Académie dont Monseigneur le Cardinal s'est depuis peu rendu le promoteur, et qu'il autorise de sa protection.
« M. (Je Bois-Robert s'étant offert avec une chaleur et une ambitionextraordiuaires de vous avertir de ce qui vous regardoit en cela, je craindrois de venir à tard, et de me faire une querelle avec lui, si je vous en eutretenois à cette heure. Je suis de cette compagnie par grâce, et, par cet honneur, je trouve mes charges redoublées, ne jugeant pas qu'il me fut bienséant d'être de ce corps, et de ne pas contribuer à sa perfection tout ce qui seroit en ma puissance, si chacun y apporte autant de zèle que moi, je puis dire sans vanité que nous ferons quelque chose de mieux et de plusutile que toutes les Académies ensemble. A iv.oins que de se proposer cet
avantage, je vous avoue que je tiendrois mon temps perdu K »
A M. DE BOIS-ROBEBT.
3 août 1634.
« Je ferai savoir à ces messieurs que vous les aimez toujours, et que vous vous honorez du titre d'Académiaie. »
A M. CONBAET, A JONQUIÈRE.
21 août 1634.
« L'Académie est réduite au petit pied, et, si l'influence dure , il y a apparence qu'elle se réduira à néant : les trois dernières assemblées se sont passées sans rien faire, et, si celle que nous allons tenir tantôt est de même, il lui faudra changer de nom et l'appeler V Académie des fainéants. Je vous garde une lettre que M. Maynard m'a écrite sur son sujet, qui vous surprendra aussi bien que moi. Je ne l'estimoispas capable d'une telle humilité, ni dune si grande déférence. »
A. M. Maynabd.
Août 163-4.
« Nous lûmes l'un et l'antre à l'Académie les termes honorables avec lesquels vous parliez d'elle, et fûmes ouïs avec ressentiment de tous, 11 seroit lonu devons réduire sa forme, et ce qui s'est passé depuis son institution. Ce qui la rend considérable, est l'approbation de Monseigneur le Cardinal,
' Voyez plus loin la réponse de Balzac.
et le mérite de ceux dont elle est composée. I<e reste qu'on s'en est promis pourra être, et pourra aussi n'être pas. Quand il n'y auroit autre avantage qu'une fois la semaine ou se voie avec ses amis, en un réduit plein d'honneur, je ne croirois pas que ce fût une chose de peu de consolation, et d'utilité médiocre. M. Racau est en cette ville, qui n'en manque point et confesse, avec sa bonté ordinaire, que les conférences qui s'y font ne lui sont pas inutiles, quelque excellent homme qu'il soit. »
A M. DE BOIS-ROBERÏ.
A septembre 1634.
« Prenez patience cependant et, sitôt que votre temps sera fini revenez, et ne donnez pas le temps à la fièvre de vous arrêter dans votre mauvais pays. Peut-être trouverez-vous l'Académie plus échauffée qu'elle n'est, et les Académiciens en meilleure humeur de bien faire. La salle de M. Desmarets est, depuis six semaines, trois fois plus grande que d'ordinaire, et quand tout le monde y est assemblé, elle paroît comme s'il n'y avolt personne. En effet, c'est qu'il n'y a presque personne, et que, la pénultième fois, la Compagnie ne fut composée que d'un seul. Le bon M. Faret est un des plus négligents, ou plutôt un de ceux que les affaires en détournent davantage.
A. M. DE Balzac.
Novembre 1634.
« Pour la dernière Académie, sans vous la prétendre faire aimer, je vous assurerai qu'elle n'est pas si étrange qu'on
vous la fait; et qu'il a suffi que ce liit une nouveauté pour soulever force monde contre elle. Si néanmoins il eût été en ma liberté d'en être ou de n'en pas être, je vous avoue que je m'en fusse dispensé, et que sans la mépriser, toutes les fois que je me pourrai donner le temps qu'il faut, | ar considération, que je lui donne, je le ferai assurément, car je suis le plus accablé des hommes. Cela demeurera entre nous, s'il vous plaît. »
A M. DE BaLZ4C.
23 février I6ôo.
« J'attends avec impatience l'édition de vos belles lettres, et la harangue que vous me promettez pour FAssemblée, de laquelle je vous dirai qu'elle se rend tous les jours, et de plus en plus, honorable : s'aecroissant de jour en jour de personnes de condition, en sorte que les aboiements du vulgaire cessent, et l'applaudissement demeure général. M. du Chastelet, M. l'abbé de Bourzé (Bourzéys) et M. Godeau ont déjà parlé chacun près de trois quarts d'heure ; c'est à notre ami M. de Bois-Robert à entretenir la Compagnie la première séance. J'ai même sentiment que vous pour quelques Académiciens ; mais ils y sont, et les choses ne sont plus en état d'être révoquées. Le temps purgera la Compagnie, mais vous Tillustrerez toujours, et elle tirera plus de gloire de vous seul que de honte de ceux qui y trouvent place indignement ' . »
1 Voyez plus loin la réponse de Balzac.
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A M. DE B\LZAO.
Avril I63rj.
« Le discours que J'ai fait à la compagnie est fonir et mauvais, deux raisons qui vous doivent détourner de l'exposer à une vue si délicate que la vôfi'e. C'est pourquoi j'attendrai des oidres plus précis de vous pour vous l'envoyer. »
A M. DE Balzac.
51 mai 1637.
« Pour l'Académie, elle languit à l'ordinaire: peu de gens s'y rendent aux jours réglés, et l'on n'y fait plus exercice de lettres. Elle en a néanmoins toujours le nom, et le premier promoteur de cette assemblée ne parle tous les jours que de rhomologation de ses privilèges. Après quoi, si nous ne travaillons comme des manœuvres, on nous dégradera et exilera. Les Muses françoises ne riment plus depuis un an que l'on leur a donné le bréviaire à traduire en prose. »
A M. DE Balzac.
17 octobre 1637.
« Pour M. Bourbon, vous faites une chose digne de votre générosité d'oublier le passé, et de vouloir bien un raccommodement dans lequel, à considérer les choses à la rigueur, vous pouvez prétendre de grands dommages et intérêts.... Je solliciterai M. de Vaugelas de s'acquitter envers cet ex-
cellent ennemi de la commission que vous lui aviez donnée ; et de mon côté j'agirai avec le même, car je ne l'avois vu, depuis qu'il étoit mon maître de classe, que quand il fit son entrée dans l'Académie, et le tout se passera comme vous le sauriez souhaiter. Je crois que le motif de la nomination de cette personne a été pour avoir dans la compagnie des gens formidables au Pays-Latin, s'il se soulevoit contre elle, comme l'on en a parlé... J'ai cent fois pensé aux lettres que le premier (Bourbon) vous a écrites, et que vous m'avez montrées; mais il faut avouer qu'il est bon latineur. »
XIT.
A. M. BoucHABDj A Rome.
■18 mai t638.
« Il semble par votre lettre que vous croyez pouvoir être admis en votre absence. Je vous répéterai ici, si je ne vous l'ai déjà écrit, qu'on ne vous peut proposer pour cela que vous ne soyez présent, et qu'après l'avoir fait agréer à son Éminence, qui, par un ordre particulier, a voulu être consulté sur tous les prétendants, afin de fermer la porte à toute brigue et ne souffrir dans son assemblée que des gens qu'il connoisse ses serviteurs... Une place d'Académicien en France n'est pas un bénéfice, et son Éminence est assiégée de tant d'affamés, et qui attendent depuis si longtemps, que jusqu'ici nous n'avons vu aucun de notre troupe gratifié de pareil bienfait, si vous en exceptez M. de Bois-Robert. »
A M. Maynabd, en Auvergne.
28 avril 1638.
« Le peuple se réjouit aux dépens de l'Académie, et s'en-
tretient d'une mauvaise comédie manuscrite où nous sommes la plupart introduits personnages, à ce qu'on dit, peu agréablement. Votre éloignement vous aura sans doute fait oublier par ce mauvais comique, et nous défrayerons la Compagnie sans vous. »
A M. DE Balzac.
20 juin tG38.
« Qualche scioperalo s'est avisé de faire rire les crocheteurs aux dépens de notre sénat littéraire, car il ne fait point rire les bonnètes gens. Il a fait une mauvaise farce où nous représentons tous, etjusquesàM. leCbancelier même, ce qui a fait supprimer la pièce, parce qu'on menaçoit d'un voyage en Bastille celui qui s'en avoueroit le compositeur. C'est, à vous parler sérieusement, une maigre bouffonnerie et qui ne nous fait point»de tort. Pour la compilation de Saint-Germain , elle est d'une matière plus sujette à censure, et je ne crois pas qu'elle ait été vue à Paris... »
A M. DE Balzac.
5 septembre 1638.
« L'Académie sta per tirar le calze, tant elle est languissante et oiseuse. Vous avez oublié qu'elle ne se tient que les lundis. »
A. M. l'abbé de Bois-Robert.
27 septembre IGôS.
« L'Académie languit sans vous, et nous nous aperce-
vons extrêmement de votre absence. Mais nous n'oserions vous trouver à dire, sachant que vous êtes utile auprès de la personne de notre maître commun , et que, dans le service que vous lui rendez, vous représentez celui que la Compagnie lui doit, et qu'elle a impatience de lui rendre. »
UNE SÉANCE ACADÉMIQUE
A M. DE Balzac.
2 octobre 1658.
« Quant à M. de Vaugelas, l'histoire est qu'étant admis pour un quart dans une confiscation d'importance, mais qu'il fallait obtenir sur un homme qui ne vouloit point être pendu, comme il le poursuivoit, M. de Bois-Robert, entre les mains duquel ce criminel s'étoit jeté, lui en fit des reproches en pleine Académie, se plaignant qu'il vouloit ôter le bien et la vie au plus homme de bien qui fût en Normandie. Notre ami répondit qu'il le prioit de croire que c'étoit le plus méchant homme du monde. Sur quoi quelqu'un de la troupe dit agréablement, comme on admirant la chose, qu'il falloit que les méchants Normands fussent les pires de tous les démons, puisque le meilleur étolt le pire de tous les hommes. L'abbé insistoit pour le déconseiller de faire cette poursuite, en disant que l'affaire ne valoit rien du tout, et que l'homme étoit très-bon. Notre ami repartit qu'il le prioit de l'excuser, parce qu'il étoit assuré que l'affaire étoit trèsbonne, et que l'homme ne valoit rien du toutj cette conférence fut une des meilleures choses qu'ait produites cette Assemblée. On s'en réjouit du consentement des parties, et
depuis uous en avons tourmenté notre ami au palais des Héroïnes (à riiôtel de Rambouillet), sans qu'il s'en soit scandalisé. Le pis que j'y trouve est que l'affaire se trouve mauvaise, et le Normand homme de bien : si bien qu'il en a essuyé la raillerie, sans y avoir rien profité. Par ce narré, vous voyez que notre ami ne laisse pas d'être un bonhomme, encore qu'il se soit rendu persécuteur de chrétiens. »
16 octobre 1638.
« L'aventure de l'abbé avec le courtisan malheureux est vieille de plus d'une année, et depuis, l'Académie n'a point produit de jovialité qui approchât de bien loin de celle-là : si bien que nous n'avons pas tant de sujet de nous louer de celte Assemblée que vous le croyez. Il est vrai qu'en récompense el!e ne nous a guère donné de peine tout cet été, et nous pouvons presque dire que ses vacations ont commencé avec le mois de Mai, que Mars s'est échauffé (que la guerre a éclaté) à notre grand dommage. Et à vous dire le vrai, je l'aimerois bien autant suspendue pourune trentaine d'années, que continuée avec tous les divertissements qu'elle nous peut jamais fournir. Au reste, n'allez pas croire que la matière qui appointa contraire nos deux amis devant ce tribunal fut traitée avec aucune aigreur entre eux : ce qui en fut le meilleur est que les démentis étoient accompagnés de galanterie et de raillerie, et qu'il sembloit, en se plaignant l'un de l'autre, qu'ils s'eutre-galantisoient. »
xvin.
A M. l'Évéque de Gbasse (Godeau) a Gbasse.
24 décembre 1658.
« L'Académie languit et perd le temps à l'ordinaire. «
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Chapelain a M. Bouchard, a Rome.
6 janvier 1639.
« Vous devez être fort satisfait de la bonne relation que M. Voiture m'a faite de toutes les excellentes parties que Dieu a mises en vous, et estimer plus les louanges qu'il vous donne que si toute l'Académie françoise vous avoit paranymphé. Car, comme il a une délicatesse d'esprit qui, parmi nous, n'a pas sa pareille, et qu'il faut qu'une chose soit bien accomplie po-r ne le cho([ucr pas, nous avons remarqué que, sans être envieux, il est chiche d'éloges, et trouve souvent mauvais ce qui est dans l'approbation du commun.
« Le nom académique de M. Voiture e^t il Négligente, ou, si vous voulez, il Trascurato. Jamais homme ne fut moins à l'Académie que lui, et la vôtre des Humoristes se peut vanter de l'avoir plus vu en trois jours qu'il a été à Rome que la nôtre en quatre ans, qu'il y a que nous l'y avons reçu. Je vous dis ceci pour vous faire voir que vous vous êtes mal adressé pour savoir des nouvelles de l'Académie, et ce que l'on y fait. L'homme à qui nous parliez fut un des premiers à dire qu'il ne falloit faire ni dictionnaire, ni harangues, et à montrer par sou exemple qu'il ne se falloit charger d'aucune de ces occupations. On ne laisse pourtant pas de parler sur divers sujets dans les termes que désire l'éloquence, et l'exercice ordinaire des Académiciens, aux jours d'assemblées, est l'examen rigoureux des pièces de ceux qui la composent, duquel on extrait des résultats pour la langue, qui en seront un jour les règles les plus certaines. Nous avons résolu de commencer le Dictionnaire aussi ; mais sur ce que c'est un ouvrage de tout le Corps, les membres ne s'y portolent que lâchement, pour ce qu'ils n'en attendoient ni bon-
neur ni récompense particulière, et les trois quarts regardoient ce travail comme une courvée [sic) . Ainsi il est demeuré suspendu jusqu'à une meilleure saison; et, afin que vous voyiez que je n'étois pas des lâches, et que j'eusse volontiers donné ce bien à mon pays, je vous envoie le plan que j'avois dressé, de l'ordre de Son Eminence et par le choix de la Compagnie, pour compléter ce Dictionnaire en la forme la plus parfaite et la plus utile qu'il se pouvoit, et je m'assure que vous jugerez, avec le cabinet de MM. Du Puy, que si nous avions suivi cette méthode, notre vocabulaire auroit quelque avantage par-dessus les Grecs, Latins et Italiens. Tous n'en donnerez, s'il vous plaît, point de copies, et nous manderez ce que vous y trouvez de manque ou de mauvais, car c'est un polyglotte comme vous à qui l'on doit demander avis sur ces matières. »
Chapelain a Godeau, a Gbasse.
14 janvier 1639.
» Vous pourriez vous moins étonner que l'Académie fût muette en un si beau champ de parler comme celui de la naissance de monseigneur le Dauphin, s'il vous plaisoit de penser qu'elle n'est pas des mieux à la C jur, et que Leurs Majestés ont l'esprit au-dessus de la poésie, de telle sorte que je crois avoir été un des plus heureux hommes du monde, que mes quatorze vers eu aient reçu un favorable accueil, quand madame la Princesse s'avisa de les leur faire voir. Pour l'exercice de la troupe, il n'y a guère d'apparence de l'aller divulguer à un profane comme vous, qui tournez ses mystères en railleries, comme si vous n'étiez pas encore enrôlé sur son tableau. Vous n'en saurez donc autre chose, sinon qu'elle s'assemble chez l'abbé de Chàtillou, naguère de
Bois-Robert, que l'abbé de Bourzeys y préside, que l'abbé de Cerisy n'y vient plus parce qu'on n'y harangue plus, et que l'abbé de Cbambon n'y vient que pour travailler ses Bretons à l'ombre de son Committimus. »
Chapelain a Balzac.
[15] janvier 1659.
« J'ai à vous dire du Suburbicaire *, qu'avec toutes les louanges qu'il a données à l'Académie dans son Traité de ^Éloquence, il n'a pu éviter qu'on l'accusât de l'avoir voulu blâmer, et il est malaisé que quand l'ennemi du Car ^ sera revenu de sa campagne, où il est encore pour reculer les soldats de son parc aux chevaux, nous ne soyons sommés et interpellés de nous joindre tous contre lui, et de repousser à frais commun linsulte faite à notre confrère. »
Chapelain a Balzac.
50 janvier 1659.
« Je crois vous devoir dire une nouvelle qui ne vous déplaise pas, aimant le bon M. Vaugelas comme vous faites. Depuis huit jours en çà , j'ai entrepris de lui faire rétablir sa pension, et l'ai obtenu par l'intermédiaire de M. l'abbé de Bois-Robert, lequel, sur les propositions que je lui ai alléguées, a si bien gouverné son maître, que la chose s'est ache-
* La Mothe-Le-Vayer, qui demeurait dans un faubourg de Paris, le faubourg Saint-Jacques. — Voyez la Lettre de Balzac du 6 février 1639.
- M. de Gomberville.
vce nu grand contentement de ses amis. Pour engager Son Ëminence à cette générosité, nous lui avons fait promettre que M. de Vaugelas composeroit le Dictionnaire, à quoi il va travailler. Hier et aujourd'hui il a vu Son Éminence, qui l'a caressé et accueilli de telle sorte, qu'il ne tient pas dans sa peau. »
Chapelain a Balzac.
6 février 1639.
« .rempécherai bien que le sieur Tubero * ne soit guerroyé par l'Académie sur la question du Cor, et j'ai préparé tout plein de bonnes raisons pour i'aire avorter le sénatusconsulte de la déclaration de guerre qui se minutoit contre lui, et pour faire rengainer aux Feneux (?) leurs habits et leurs verges, mais je ne suis pas assez puissant pour le remettre bien avec le sieur de Gomber\ille, elle parer de sa férocité. »
Chapelain a Balzac.
12 février 1639.
• Je ferai voir après demain en pleine assemblée à M. Borbonlus, l'endroit de \otre lettre où vous le collandez. Cela fera pour lui d'êlre célébré par vous à la vue de tant de gens qu'il estime, et à vous il ne vous nuira point que tout ce monde voie ([ue votre réconciliation continue, et que vous avez eu assez de vertu pour faire une amnistie du passé.
•' A propos de l'Académie, vous saurez que le sieur Tîibero, nonobstant son livre que l'on a \oulu qui ait été fait
' La Mothe-Le-Vayer, qui avait écrit un livre sous ce nom, — Voyez, p. 575, la Lettre à Balzac du [15] janvier 1659.
contre elle, a été fait membre de son corps, qu'il a été proposé à Son Émiuence, laquelle l'ayant approuvé, il ne reste plus qu'a le recevoir au serment, et à lui donner des Lettres. Même cooptation a été faite du sieur Esprit, et en même temps; de sorte qu'au lieu que vous n'aviez en eux que des amis, vous y aurez désormais des confrères. Car, Monsieur, afin que vous le sachiez, quoique vous soyez autant absent de l'esprit que du coips de cette noble Compagnie, nous vous tenons toujours pour présent, et \ous y conservons vos droits comme si vous y rendiez un actuel service. »
Cha.pela.in a m. de Chives, official d'Angouleme.
16 février 1639.
« Ces jours passés, il a fallu coucher de tout le crédit d'une des puissances pour donner entrée dans l'Académie à un homme qui se nomme Esprit et qui n'en manque pas...
« Vous voulez bien aussi que je vous dise que vous jugez trop avantageusement de mon crédit, de penser qu'il suffit de me donner celte commission ' pour espérer qu'elle réussisse. A peine suis-je connu de vue de M. le chancelier...
« Et quant à ce que vous m'alléguez de l'heureux office que j'ai rendu à M. de Vaugelas, pour le rétablissement de sa pension, pardonnez moi s; je vous dis que les choses ne sont pas pareilles. La pension de M. de Vaugelas est une pension, c'est-à-dire riei!, quand il plaît à M. de BulKon, et il lui plaît presque toujours. C'est une pension à titre très-onéreux, et pour une chose longue et pénible à faire... J'ai eu pour fon-
• Il s'agissait d'ol;tenir du chancelier Séguier des lettres de conseiller d'État pour Balzac,
dément de mon entreprise la passion que Son Éminence avoit
que l'Académie fût utile, et que ce Dictionnaire fût fait. »
Chapelain a Balzac.
23 février 1639.
« J'ai lu à M. Bourbon, devant le sieur de La Chambre et le conseiller d'État Priézac, hier, jour de la réception, l'endroit de \otre lettre où vous louez les vers latins que je vous ai envoyés. Il fut estimé et célébré comme excellent, et le Père qui ne le veut point être ' s'en tint infiniment votre obligé. Le sieur Colletet reçut là même le compliment que vous lui adressiez; mais ce fut dans un coin, hors de la portée des oreilles de tout le monde, pour éviter les conséquences. »
Chapelain a Balzac.
11 mars 1639.
« Je suis tout à fait de votre avis touchant nos deux pénultièmes académiciens (La Mothe-Le-Vaj'er et Esprit), et je vous avoue que le dernier me semble encore bien moins supportable que l'autre. Il y a en tous les deux à réformer sans doute ; mais celui dont je vous parle a les principes viciés, et nous le pouvons mettre entre les incurables. Cependant il plaît à ceux à qui rien ne devroit plaire qui ne fût bon, et il en reçoit des bienfaits qui seroient bien mieux employés à M. Silhon ou au seigneur Tubero même. »
^ Voyez page 186 : — Nicolas Bourbon... « se retira dans les Pères de l'Oratoire ; mais il ne voulut être obligé à pas une des fonctions, ni même souftrir qu'on l'appelât Pt^re. »
Chapelain a Balzac.
26 mars 1639.
« Le besoin de louer et panégyriquer l'Académie ne me revient pas, surtout s'il ' le veut faire en françois, où je doute qu'il soit un fort grand personnage. Pour me le faire avaler plus doucement, il me dit qu'il vous avoit principalement regardé dans ce projet, et qu'après vous il n'avoit considéré personne que moi. Si bien que, si Dieu ne nous aide, nous allons être collaudés comme il faut. Mais si cela est inévitable, il faut prendre patience et tendre le cou. »
Chapelain a M. Bouchabd, a Rome.
26 juin 1639.
« Pour nouvelles je vous dirai qu'enfin à ma sollicitation, et, je puis dire, par mon industrie, l'Académie françoise est engagée à faire le Dictionnaire sur le plan que je vous ai envoyé, et que j'ai fait rétablir la pension de M. de Vaugelas, perdue et rayée depuis dix ans, pour y travailler et défricher les matières afin que la Compagnie se résolve. Nous sommes déjà bien avant dans l'A, et, sans cette guerre qui confond tout, nous l'aurions bien avancé en peu de temps, et mis en état de faire honneur et profit à la France. »
' Nous n'avons pu découvrir de qui il s'agit.
Chapelain a M. de Bois-Robebt.
13 juillet 1639.
« J'ai cru vous devoir écrire, en mon particulier, sur le même sujet que vous écrit la Compagnie, sacliant, par ce que M. de Bonair a fait entendre à quelqu'un de nous, qu'on ne vous clioqueroit point en ne suivant pas Taflirmative, et connoissant, par mes propres expériences, que je vous puis dire toutes choses avec confi lence et liberté.
a Vous saurez donc qu'après la mort da pauvre M. Camusat, la veuve s'ét:uit résolue à continuer la librairie, et ayant même su que quelques-uns de la profession briguoient pour être reçus libraires de l'Académie en la place de son mari, sitôt que sa douleur lui permit de sortir, fut voir tous ces Messieurs chez eux, et les supplia de considérer qu'ils ne pouvoient avec justice écouter personne à son préjudice et à celui de ses enfants; que la loi lui permettant de continuer l'exercice de son mari et de jouir de tous ses privilèges, il n'y auroit point d'apparence qu'on lui voulût ôter celui qu'elle ehérissoit le plus, et sur quoi elle fondoit principalement la subsistance de sa petite famille; que, sans reproche, son mari a\oit ser\i la Compagnie et travaillé pour elle avec beaucoup de dépenses, sans en avoir jusqu'ici tiré aucun avantage; que son bien étoit en espérance et qu'elle pouNoit dire qu'il lui étoit acquis à elle et aux siens, par les respects et ser\ices quil lui avoit rendus en général et en particulier; que, se trouvant en état de continuer les mêmes services avec la même capacité et assiduité par l'assistance d'un cousin du défunt, nourri de sa main et stylé dans l'imprimerie et la correction des livres, hoanne d'ailleurs qui a des
Lettres et qui veut bien quitter l'étude de la médecine pour embrasser cette profession , elle ne sauroit croire que l'on voulût transporter à un autre un emploi si légitimement acquis, et si aisé à conserver en sa maison; qu'elle estimoit sa condition et celle de ses pupilles si considérable en cette affaire, qu'il lui sembloit que son bon droit parloit de luimême et ruinoit toutes les prétentions de ses envieux ; qu'en un mot, ils'a^issoitde sa ruine, qui seroit une cruelle récompense de la passion que son mari avoit eu pour l'honneur et le service de la Compagnie, et partant, qu'elle nous conjuroit de ne nous rien laisser persuader à son désavantage par ceux qui la vouloient supplanter avec tant d'inhumanité, et qu'elle auroit l'honneur de vous l'écrire et prier de la protéger dans sa justice auprès de Monseigneur, de qui elle espéroit toutes sortes de grâces. Voilà en substance les choses qu'elle nous a dites à tous séparément, et que j'ai su depuis qui avoient touché de compassion tout le monde, sans qu'il y en eût un seul qui balançât à lui garder son inclination et à désirer que la chose lui demeurât, comme lui étant de droit acquis.
« Mais comme la Compagnie ne se donne la permission de rien déterminer, non pas même des moindres choses qui la regardent, sans un ordre particulier de Son Émiuence, qui est l'unique règle de ses volontés, nous lui fîmes notre réponse con;litionnelle, ne lui promettant rien que sous le bon plaisir de Son Éminence, la volonté de laquelle nous apprendrions de \ous.
« Maiiitenant, Monsieur, r.ous apprenons de vous que son inclination est que M. Cramoisy ' tienne la place du défunt, et à cela il n'y auroit rien à répliquer si c'étoit une inclination confirmée. Mais, comme sa bonté nous laisse la liberté de lui expliquer nos sentiments là-dessus, et que nous pensons
* Imprimeur du Wn'i. rlirecteur de l'Imprimerie royale, etc.
voir la justice évidente du côté de la veuve sur les choses qu'elle a représentées, j'ai vu la Compagnie se disposer à faire à Son Émioence ses remontrances, avec très-profonde humilité et entière résignation à ce qu'il lui plaira d'en ordonner, ce qu'il lui semble qu'elle peut faire avec d'autant moins de crainte de déplaire à Son Éminence que nous avons tous cru qu'elle avoit montré cette inclination pour n'avoir pas été informée que le défunt laissât une veuve qui fût en état et en volonté de suivre sa profession, et que d'ailleurs M. Cramoisy a déclaré à M. de Bonair que si la veuve y pensoitet coutinuoit dans la profession, il ne prétendoit en cela aucune chose à son préjudice. En quoi il a témoigné qu'il étoit homme d'honneur, et qu'il ne vouloit pas faire à une pauvre veuve, chargée d"enfants, ce qu'il seroit marri que l'on fît à sa femme et à sa famille s'il lui manquoit, quoiqu'elle soit des plus accommodées. Je laisse à votre générosité d'agir dans l'intérêt de cette femme et de la Compagnie, selon que vous le jugerez à propos. Cependant je vous prierai de ne me point nommer en particulier, et de me croire toujours, Monsieur, Votre.... »
« A vous parler avec ma franchise ordinaire, M. Cramoisy a fait une action inhumaine de faire importuner Son Éminence pour obtenir cette place au préjudice de la veuve Gamusat et de ses pauvres enfants, et, ayant ce dessein indigue d'un homme d'honneur, et que pas un de sa profession ne voudroit avoir eu, il s'est bien donné le garde de s'adresser à vous pour cela, jugeant bien que vous auriez été pour la justice, et que vous auriez dit à Son Émiuence des choses ensuite de quoi il est indubitable que le protecteur des affligés, et particulièrement des veuves et des orphelins, auroit prononcé en faveur de celle-ci, et auroit commandé à l'Académie en cette occasion d'être bonne et généreuse à son imi-
tation. Je ne dis rien pour vous exhorter à travailler avec votre adresse ordinaire pour remettre les choses en leur premier état. Je vous connois dansl'àme, et, comme je suis assuré que vous avez pris vous-même le parti honnête, c'està-dire celui de l'honneur de Son Éminence et de la Compagnie en cette rencontre, je suis assuré que de vous-même vous agirez comme la raison et la prudence l'exigent de vous. Ce dont je vous supplie est que vous ne témoigniez point d'avoir reçu de lettre de moi là-dessus et de ne faire voir que celle de l'Académie à Son Éminence. Il importe que cela se passe ainsi pour moi , et après vous en avoir supplié comme je fais, je ne doute point que vous ne me fassiez cette grâce. Je suis tout à vous sans réserve. »
Chapelain a M. de Bois-Robert, a Saim-Quentin.
20 Juillet 1659.
« Monsieur, — Il était impossible que l'équité de Son Eminence et l'amour que vous avez pour les choses honnêtes laissassent dépouiller la famille du pauvre Camusat d'un bien qu'il avoit si bien acquis, sitôt que vous auriez été averti de la disposition où est la veuve de continuer ses services à l'Académie. Aussi ne vous en écrivis-je pas la semaine passée comme d'une chose que je craignisse, mais seulement pour accompagner d'un billet confident les sentiments de la Compagnie , par lequel vous puissiez reconnoître que les très-humbles remontrances qu'elle faisoit à Son Éminence sur ce sujet partoient du cœur et n'étoient pas simplement pour satisfaire aux apparences. Je me réjouis, Monsieur, de voir que nos pronostics aient été véritables, et vous félicite d'avoir été l'instrument volontaire du raccommodement de cette affaire, qu'il n'est point fâcheux qui
t'ùt été ruinée pour faire après p!us éclater la Justice de Monseigueur, votre humanité et charité, et la fermeté de la Compagnie dans les mouvements de raison et de vertu. Je ferai savoir à cette pauvre veuve l'extrême ohliuatiou qu'elle vous a, et je sais qu'elle la ressentira en peisonne bien née et qui connoit le bien qu'on lui fait. Je vous pourrois répondre aussi de la satisfaction qu'en aura la Compagnie, si M. Conrart ne le devoit pas faire en son no'u, lorsqu'il lui aura communiqué votre lettre. — Je dis en son nom. prenant lu plus grande partie pour le tout, car il y a apparence que ce ne sera pas au nom du faux-frère qui avoit fait agir M. Citoys en cette rencontre, pour linterèt de son ami, contre l'intérêt et l'honneur de la Compagnie.
« Au reste, vous pourriez toujours assurer Son Eminence de la continuation des travaux de M. de Vaugclas, qui fournit aux trois bureaux qui se tiennent toutes les semaines avec assiduité pour l'avancement du Dictionnaire ; et je vous proteste qu'il ne s'y peut rien ajouter , et que si l'ouvrage réussit un peu long, ce n'est pas par la négligence des ouvriers, mais par la nature de la matière qui, comme vous le savez par expérience, est épineuse et de grande discussion pour la bien traiter. En un mot , on n'y perd pas un moment, et Son Eminence le peut croire d'un homme comme moi, qui en ai été le promoteur, qui y donne le plus cher de mon temps, et qui en passionne l'accomplissement comme y ayant un plus particulier intérêt d'honneur que personne. »
Chapelain a M. Bouchard, a Rome.
23 août 1659.
« J'ai vu avec satisfaction votre opinion sur la méthode
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que vous voudriez que l'on sui\ît pour la compilation du Vocabulaire.-Sur quoi je vous e.xpliquerois la mienne, si nous n'avions point eu un ordre supérieur pour travailler suivant le plan que je vous ai envoyé; après quoi nous n'avons garde de croire qu'il \ en puisse avoir de meilleur.
« Quant à la comédie satirique qui fut faite, il y a deux ans, contre l'Académie, il n'y a point eu d'homme assez hardi pour l'avouer, soit qu'il craignit le ressentiment des particuliers, qui pourtant n'en ont eu aucun, l'ayant méprisée comme une badinerie insipide, soit qu'il appréhendât le châtiment de l'ordre de son Fondateur et Protecteur, à qui ce petit attentat, pour sa propre considération, ne devait point piaire. Quelques-uns l'ont voulu donner à notre ami Saint-Amant, et la pucelle de Gournay l'a assuré à cent pour cent ; mais ni elle ni eux ne l'ont persuadé à personne, et il s'en défend. comme d'un crime ou d'un sacrilège. »
Chapelain a mademoiselle de Goubkay.
18 septembre 1639.
« Vous êtes bonne de m'envoyer ainsi la paix ; je la reçois de votre main, mais seulement pour les affaires générales; car pour nos différends particuliers, vous savez bien qu'ils ne sauroient finir, et que vous êtes l'irréconciliable ennemie de l'écorcheuse Académie. Je suis marri que vous ayez fait juger [jendant ce soir par ce tribunal que vous ne connoissez pas. Outre que vous y avez été condamnée, vous leur donnez encore droit de vous y citer quand bon leur semblera, ayaut fait cet acte de reconnoissance. »
Chapelain a M. Bouchard.
lo décembre 1639.
« J'ai lu et infiniment estimé les vers du seigneur Pollini et les vôtres, et je puis dire sans flatterie que ce sont deux chefs-d'œuvre en leur genre chacun. C'a été le jugement de tous nos lettrés d'importance à qui je les ai fait voir avec tout le soin que je dois prendre pour votre réputation, et ces lettrés ne sont pas moins que les Bourbon, les Sirmond, les Petaut, les Grotius et la fleur de l'Académie françoise, qui en ont fait un cas extraordinaire, au grand honneur de leurs auteurs. Un de ces Messieurs s'arrêta sur le mot de reflorescit^ qu'il estima n'être pas du bon siècle, et sur la mesure des senaires qu'il dit n'être pas tout à fait bien observée. »
Chapelain a M. le marquis de Montauzier, en Alsace.
30 avril 16i0.
« Il faut... vous dire que la Suffisance de votre aversion (Voiture) a été mortifiée ces jours passés, et le sera encore à l'avenir par un ordre précis qui est venu de Ruel à tous ceux qui font part (partie) de l'Académie , d'avoir à opter dans trois jours, ou d'y donner ses soins et ses assistances régulières lorsqu'ils seront à Paris et qu'ils ne seront point malades, ou de faire place à beaucoup de personnes de considération qui demandent à y entrer. Et cet ordre sérieux, et témoigné par madame la duchesse d'Aiguillon, qui y étoit présente, a eu un tel effet, que notre homme s'est résolu de contraindre son libertinage, et de venir plutôt à l'Assem-
blée en enrageant que de la négliger comme il l'avoit fait, de peur d'attirer sur eux l'indignation de celui qui peut toutes choses. La nouvelle s'en est répandue partout où il est connu, et amis et ennemis s'en sont réjouis presque également, et lui en ont fait des huées qui le persécutent. L'Académie même ne s'en est pas abstenue, et s'est réjouie en sa présence et à ses dépens de l'avoir vu venir par force au lieu où il faisoit profession de ne point venir de son bon gré. »
Chapelain a M. Voiture.
13 mai 1640.
« Mon homme vous porte un livre dont M. de La Mothe m'a chargé pour vous. C'est un présent qu'il vous fait en qualité d'Académicien. Par là vous voyez qu'encore que vous ne puissiez rien apprendre à l'Académie, vous ne laissez pas d'y pouvoir profiter, et de la sorte que je vois qu'on vous y estime , si vous y rendiez un peu plus de sujétion , nonseulement on vous y donneroit tous les jours des livres, mais je crois que l'on en feroit en votre honneur. »
Chapelain a M. Bouchabd, a Rome.
23 mai 1640.
« L'Académie travaille toujours au Dictionnaire, et avance comme dans les compagnies, c'est-à-dire lentement. Entre plusieurs ouvrages des Académiciens , depuis deux jours il s'en est publié un de grand applaudissement, qui est les Annales de Tacite en françois ; j'entends les cinq premiers livres de la traduction de M. d'Ablancourt. »
Chapelain a M. Conrart, a Bourbon.
12 juin 1640.
«... Quand je vous aurois plus tôt su au lieu où vous êtes, je ne crois pas que je me fusse pu résoudre à vous donner de nos nouvelles qu'à présent; car quelle nouvelle vous devois-je plus tôt mander que celle de la réception de notre ami dans l'Académie? Et comment vous le pouvois-je plus tôt mander qu'à cette heure, puisque ce n'est que cette après-dînée qu'il a fait son entrée et qu'il s'est honoré de ce grade en l'honorant'? Je ne vous oserois dire combien il a satisfait tout le monde, soit par sa mine, soit par sa modestie, soit par son éloquence, de peur de vous donner trop de regret de n'y avoir pas été présent. Et certes, vous avez bien manqué à vous-même aussi bien qu'à eux en cette rencontre, et je ne sais lequel des deux est le pins à plaindre en cela, ou lui de vous, ou vous de lui. Mais il ne vous le faut point reprocher.... Si vous revenez bientôt, vous aurez bientôt la joie que vous avez manquée, car nous avons eu charité pour vous, et avons obligé notre orateur à mettre par écrit sa harangue, afin de la mettre à votre retour dans vos archives. »
Chapelain a Balzac.
juin
n J'ai vu M. Ménage, et nous avons fort parlé de vous. Il est toujours en fantaisie de vous aller faire visite, et Dieu
* Il semble qu'il soit question ici et clans notre extrfeiit XLP de Perrot d'Ablancourt; et cependant d'Ablancourt avait été nommé en 1657. Comment aurait-il tant tardé à prendre possession de son titre ?
sait quand cela sera; combien il vous contera de nouvelles des savants et des ignorants, des candidats de l'Académie et de ceux qui repulsam passi sunt en ces derniers temps, dans la poursuite d'un lieu en votre célèbre Compagnie. •
Chapelain a M. Coineart, a Bourbon.
27 juin IG-iO.
« Nous avons fait aujourd'hui de nouveaux officiers, et M. Gombaud , qui s'étoit opiniâtrement déposé du vicariat de la Chancellerie, par une justice de la fortune, s'est luimême, en distribuant les billets, donné celui qui portoit le nom de Chancelier, dont vous auriez ri si vous aviez vu sa surprise. M. de Yaugelas s'est trouvé Directeur, qui feroit très-bien la charge s'il avoit la voix un peu plus haute. »
Chapelain a M. Conrart, a Bourbon.
4 juillet 1640.
« Je ne sais plus que répondre à l'Académie, où personne ne sauroit remplir votre place, qui est la seule qui n'y est point sujette à changement. Tous nos autres amis murmurent de votre long séjour à Bourbon', et disent qu'ils n'eussent jamais cru que vous les eussiez oubliés pour un verre d'eau. »
Chapelain a Balzac.
8 juillet 1640.
« Je n'ai pas été moins scandalisé que vous et que tous
1 Dans une lettre à Montausier du 14 juillet, Chapelain annonce le retour de Conrart à Paris.
nos autres amis de la mauvaise action de grâces que notre cher M. d'A....' a faite pour celle qu'il prétend avoir reçue lorsqu'il a été admis entre les académiciens françois. Mais personne n'a osé le détourner de cette tentation pour les sujets que vous pouvez penser ; et en tout cas, il en reviendra ce bien que ceux qui connoissent le mérite de notre ami prendront bonne opinion de cette Compagnie, voyant qu'un si homme d'honneur que lui s'en est presque tenu indigne, et que nous avons beaucoup accru son estime de l'y avoir bien voulu souffrir. J'ai été eu mon particulier confondu de ce qu'il a voulu mettre à la fin de son épître, et ce qui vous y a choqué au commencement ne m'a semblé qu'une peccadille à comparaison. Je ne m'en plaindrai pourtant point ici , de peur que vous ne m'accusiez d'affecter de la modestie, et vous laisserai juger dans votre cœur si je n'ai pas
occasion de me plaindre de lui
« Pour le candidat, c'est le même abbé (d'Aubignac) qui, pensant avoir un pied dans l'Académie, repulsam passus est en faveur de M. Patru, votre ami et excellent avocat, à cause d'un libelle qu'il avoit fait contre la Roxane de M. Desmarets, qui avoit charmé les puissances. »
XLIIÎ.
Chapelain a Balzac.
13 juillet 1640.
« M. d'Aubignac est M. Hédelin. M. Hédelin autem fut naguère précepteur de M. le marquis de Brézé, et est encore son domestique; l'une de ses plus fortes ambitions a été d'entrer dans l'Académie, et il y avoit grande apparence qu'il eût été le premier reçu s'il n'eût point fait un libelle
' Voyez ci-dessus, p. 386.
contre la Roxane de M. Desmarets, où il blâmoit le goût de son Émineuee et de madame d'Aiguillon, qui l'a voit estimée. Dans ce temps, M. Porchères d'Arbaudse laissa mourir, et plusieurs se présentèrent pour remplir cette place, le libelliste entre autres. M. Patrii, notre ami et très-galant homme, l'obtint d'une commune voix, et le précepteur eut l'exclusion, dont moult dolent fut et plaintif. »
Chapelain a Boisrobert.
M septembre 1640. « L'Académie ne sait que c'est de vacations. On travaille toujours, et MM. de Bourzeys et de Porchères, redevenus Directeur et Chancelier, tiennent la main à l'avancement de l'ouvrage. »
Chapelain a Balzac. ,
8 décembre 1649.
« J'ai fait voir à M. de Priezac l'éloge que vous avez fait de son dernier livre. Je l'ai fait voir aussi à l'Académie, qui l'a loué extrêmement , et qui en a regardé notre ami avec plus d'estime. M. le chancelier l'a vu aussi, et, sur cette occasion, a très-bien parlé de vous. »
A ces lettres de Chapelain nous croyons intéressant de joindre celles de Balzac, qui se rapportent au même objet 5 nous ne les séparons point, parce que les lettres de Balzac ne correspondent pas toutes à celles de Cha-
pelain que nous possédons : des renvois serviront d'ailleurs à rattacher les réponses de l'un aux lettres de l'autre qui les auront provoquées.
LETTRES DE BALZAC RELATIVES A L'ACADÉMIE
22 septembre 16361.
Trouvez bon qu'aujourd'hui je n'agisse pas sérieusement avec vous. Je n'ai pu m'empêcher de rire de la belle nouvelle de votre lettre. Vous me mandez que vous avez été reçu par grâce dans l'Académie des beaux esprits. Et moi je voudrois vous demander qui a reçu les beaux esprits qui vous ont reçu? D'où pent le principe de l'autorité et la source de la mission? Qui sont ces grands personnages qui ont fait grâce à M. Chapelain? De quelles contrées nouvellement découvertes viennent ces hommes extraordinaires , qui , pour faire grâce à JNI. Chapelain, doivent valoir un peu plus que M. le cardinal du Perron , et que M. le président de Thou. Dites-moi encore, s'il vous plaît, qu'est-ce que ce Directeur? Qu'est-ce que %*? Quoi que vous me puissiez dire là-dessus, j'ai peur que vous ne me persuaderez pas. et que j'aurai de la peine à adorer le Soleil levant (l'Académie) , dont vous me parlez. On m'en écrit comme d'une comète fatale qui nous menace, comme d'une chose terrible et plus
1 Cette date est certainement fausse, puisque la lettre de Balzac répond à celle que lui écrivit Chapelain à la date du 26 mars i634.
•!— Voy. page 562.
redoutable que la sainte inquisition. On me mande que c'est une tyrannie qui se va établir sur les esprits, et à laquelle il faut que nous autres, faiseurs délivres, rendions une obéissance aveugle. Si cela est, je suis rebelle, je suis hérétique. Je vais me jeter dans le parti des barbares. Voici un grand mot, mais il est très-véritable. Vous êtes le seul que je puisse préférer à ma liberté : et s'il n'y a pas de moyen de vivre indépendant en ce monde , je vous prie que je ne reconnoisse, en prose et en vers, d'autre juridiction que la vôtre. {Balzac, I, in-fol., p. 727, lettre XV.)
30 septembre t636*.
Je vous crie merci de ma trop grande crédulité. Pardonnezmoi mes craintes et mes alarmes. Je redoute toute sorte de joug, et la tyrannie me fait peur dans l'histoire même d'Athènes et de Syracuse. J'avois été mal informé de l'état de votre Académie. Sans doute la peinture qu'on m'en avoit envoyée n'avoit été tirée d'après le naturel. Vous m'avez fait plaisir de me détromper, et je vois bien que cette nouvelle société fera honneur à la France, donnera de la jalousie à l'Italie; et, si je suis bon tireur d'horoscope, elle sera bientôt l'oracle de toute l'Europe civilisée. Je suis très-aise que M. le Garde des Sceaux et M. Servien en aient voulu être; mais je voudrois que quelques autres qu'on m'a nommés n'en fussent pas, ou , pour le moins, qu'ils n'y eussent point de voix délibérative. Ce serait assez qu'ils se contentassent de donner des sièges, et de fermer et ouvrir la porte.
Ils peuvent être de l'Académie, mais en qualité de be-
* Encore une fausse date. Cette lettre répond à celle de Chapelain de novembre 1654. — Voy. pp. 364-365.
deaux ou de frères-lais. Il faut qu'ils fassent partie de votre Corps, comme les huissiers font partie du Parlement. Mais peut-être que j'ai été encore trompé par la seconde nouvelle, et que ceux qu'on m'a nommés n'ont point reçu l'honneur qu'on m'a dit. Il y a de l'apparence que vous savez mieux choisir. En tout cas, je vous prie qu'il y ait deux ordres d'Académiciens, et souvenez-vous à la première séance de séparer les patrices d'avec le peuple.
{Balzac, I, in-fol., p. 728, lettre XVI.)
tO septembre 1637.
J'ai peur que la dépêche du mois passé se sera perdue, et qu'il faudra la chercher dans les registres de Totyla'. Ce n'est pas que ces sortes d'écritures vaillent la peine d'être conservées, ni qu'il faille que mon oisiveté soit aussi exacte et aussi ponctuelle qu'une ambassade. Mais aussi , pourquoi refuser de la besogne aux ouvriers qui la demandent, et épargner des mains qui ne se lassent jamais? Le seigneur Totyla veut être employé, et ne se soucie pas sur quelle matière, pourvu que ce soit moi qui la lui fournisse. Il est grand dommage qu'il ne soit aux gages de l'Académie, et qu'il ne se trouve derrière messieurs, cum stylo et pngillaribus, à côté de notre cher Camusat. Si vous lui faisiez cet honneur, je vous réponds qu'il ne se perdroit pas une syllabe de toutes vos doctes conférences; je dis davantage, il sauroit recueillir les choses mêmes sur lesquelles il n'y a point de prise ; comme qui diroit la bile jaune de M. ***, la gravité de M. '^'*^*, la noire de M. '*'**, les grimaces de M. '**'^, les branements de tête et les souris dédaigneux de M. '^*'^. Un
' Nom du secrétaire de Bakac.
homme qui fait tout cela fera bien revenir au logis une dépêche égarée, et si les archives nous manquent, j'attends un miracle de sa mémoire. Pour être détrompé de mon erreur, j'avois besoin du dernier article de votre lettre. Votre avis confirme ou redresse toujours le mien.
[Balzac, I, iu-fol., p. 758, lettre XXXIII.)
22 septembre i6o5.
J'ai lu une bonne partie de l'histoire de votre ami et l'ai trouvée admirablement bien écrite ; mais la manière plairat-elle à tout le monde? Que diront les rieurs, d'un dessein si nouveau et si surprenant? Et notre excellent marquis ne sera-t-il point un des premiers qui s'étonnera de la publication de cette histoire si bien écrite? L'historien m'oblige en plusieurs façons, et je vous prie de lui faire savoir ma reconnoissance. Il est vrai que j'eusse voulu qu'en deux endroits, où il me fait l'honneur de m'alléguer sur le sujet de M. de Vaugelas, il eût pris garde plus exactement aux épreuves des deux feuilles ; car l'un et l'autre passage est corrompu, et je n'entends point ce que me fait dire son imprimeur. 11 est, au reste, plus éloquent historien que fidèle historien , pour le moins en ce qui regarde ma réception en l'Académie.
Voici ce qui en est, et dont il n'a pas été bien informé. M- de Boisrobert m'écrivit deux ou trois fois touchant cette nouvelle institution, et me représenta par mille belles raisons, et dans le style du monde le plus sérieux, qu'il falloit que je fusse un des confrères.
Je répondis à ces lettres, et tournai toujours la chose en raillerie, étant alors dans les premières ferveurs de la solitude, et lui témoignai que mou dessein était d'être tout seul
de mon ordre, et que ce dessein étant un vœu , il n'y avoit point de société dans laquelle je pusse ni voulusse entrer, fût-elle plus illustre que celle des Argonautes, qui étoit composée de princes et de demi-dieux. M. de Boisrobert ne goûta pas ce langage, et fut fâché que son sérieux m'eût donné sujet de rire; il m'écrivit une dernière lettre, qui me menaçoit de la part de M. le Cardinal, et me signifioit en termes exprès, que je déplairois à son Éminence, sije raéprisois sa fondation , et si je ne faisois à l'Académie un compliment par écrit. Je ne répondis point à ces paroles menaçantes, et me résolus plutôt à encourir l'indignation de Son Éminence (j'étois sur le point de sortir du royaume pour d'autres raisons) qu'à écrire une lettre qu'on vouloit me faire écrire par force. Ensuite de mon silence, il se passa quelque temps sans que je reçusse des nouvelles de Paris. Mais cinq ou six mois après, m'imaginant que le Cardinal étoit occupé ailleurs; que M. de Boisrobert diverti, que l'Académie triomphante et dans les plus beaux jours de sa gloire, avoient oublié un villageois, qui ne connoissoit pas sa bonne fortune ; un ami arrivé nouvellement de la cour me vint dire à Balzac que j'étois de l'Académie, et qu'il avoit vu mon nom dans le soleil du petit bonhomme M. de la Peyre ' . Voilà la vérité de la chose, et s'il a présenté à l'Académie une lettre de ma part, il faut qu'elle soit de même fabrique que celle que j'écrivis à M. le duc de Beaufort, dans les premiers troubles de Paris. Vous voyez par là , mon cher Monsieur, combien nous doit être suspecte la foi des anciens et des étrangers, et ce que nous devons croire des histoires des Grecs et des Perses.
{Balzac, I, in-fol., p. 982, livre XXYI.)
1 Voyez ci-dessus, p. 13b.
3 novembre 1653.
Quand j'ai tourné en raillerie le sérieux de M. de Boisrobert, ni vous ni mes autres amis n'avez point eu de part à cette raillerie. Il ne m'avoit point informé de la vérité de la chose; il ne m'avoit rien écrit de l'établissement et des premiers confrères de l'Académie. Il me parloit seulement, en termes vagues et généraux, dhtne Académie des beaux esprits, et m'ordonnoit d'écrire une lettre pour demander d'y être reçu. Ne sachant alors autre chose que cela de l'Académie, je crus en pouvoir rire innocemment avec M. de Boisrobert.
{Balzac, I, in-fol., p. 984, livre XXVI.)
DE L'OPPOSITION FAITE A L'ÉTABLISSEMENT DE L'ACADÉMIE
Et de son influence sur la Chaire et le Barreau.
Nous avons inutilement cherché, dans différentes copies ou extraits des registres du Parlement à cette époque, la trace des discussions auxquelles donna lieu la fondation de l'Académie française; il n'y est question de l'Académie, ni en 1635, ni en 1636. — Dans la précieuse collection des registres du Parlement donnée par le roi Louis-Philippe à M. Dupin, et par celui-ci à la Bibliothèque de l'ordre des Avocats, on lit, à la date du 3 juillet 1637 :
« Ce jour, les Grandes Chambres, Tournelles et de l'Édit assemblées, délibérant sur les Lettres du Roi concernant une Académie de l'éloquence françoise, l'heure a sonné et a été la délibération remise au premier jour. »
Du 9* dudit mois.
« Vu par la Cour, les Grandes Chambres, Tournelle et de l'Édit assemblées, les lettres patentes données à Paris, au mois de janvier 1635 et signées : Louis, et sur le repli : par le Roi, de Loménie, et scellées en lacs de soie, sur double queue de cire jaune, par lesquelles et pour les causes
' Voyez page 40.
y contenues ledit Seigneur autorise , permet et approuve les assemblées et conférences de l'Académie françoise, veut qu'elle se continue désormais en la ville de Paris, sous le nom de l'Académie françoise ; que son très-cher et très-amé cousin le cardinal, duc de Richelieu, s'en puisse dire et nommer le chef et protecteur; que le nombre en soit limité à quarante personnes, qu'il en autorise les officiers, les statuts et règlements, sans qu'il soit besoin d'autres Lettres, confirme dès à présent, comme pour lors, tout ce qu'il fera pour ce regard, veut pareillement que ladite Académie ait un sceau et que ceux d'icelle Académie soient exempts de tutelles et curatelles, guets et gardes, avec le droit de Committimus, ainsi qu'il est plus au long porté par lesdites Lettres, conclusions du Procureur du Roi, et tout considéré :
« L^ Cour a ordonné et ordonne que lesdites Lettres serout registrées au Greffe d'icelle pour être exécutées selon leur forme et teneur, à la charge que ceux de ladite Académie ne conuoîtront que de l'ornement, embellissement et augmentation de la langue françoise et des livres qui seront par eux faits et par autres personnes qui le désireront et voudront. »
— La fin seule du texte de cette délibération avait été donnée par Pellisson. Voltaire a cherché, dans son Hisloire du Parlement de Paris , la cause de l'opposition formée par ce Corps à l'établissement de l'Académie française ; il l'explique ainsi :
« Les uns crurent qu'après un arrêt rendu en faveur de l'Université et d'Aristote, cette Compagnie (le Parlement) craignait qu'une société d'hommes éclairés, encouragée par l'autorité royale, n'enseignât des nouveautés. D'autres pensèrent que le Parlement ne voulait pas qu'en cultivant l'éloquence, inconnue chez les Français, la barbarie du barreau ne devînt UQ sujet de mépris. D'autres enfin imaginèrent que le
398 PIÈCES JUSTIFICATIVES.. Parlement, mortifié tons les jours par le Cardinal, voulait à son tour lui donner des dégoûts
« Si le Parlement différa une année entière d'enregistrer les Lettres, c'est qu'il craignait que l'Académie ne s'attribuât quelque juridiction sur la librairie. »
Il est surprenant que Voltaire ne rappelle même pas la raison donnée par Pellisson, et qui nous semble être la vraie, savoir : la crainte qu'avait le Parlement de voir s'élever une Compagnie rivale qui lui disputât Tautorité.
Il n"est pas moins étonnant qu'il ait accueilli ce bruit absurde qu'on craignait, en admettant une Académie destinée à perfectionner la langue, de rendre ridicule la barbarie du barreau , comme si cette barbarie eût été une nécessité ! — Que l'Académie se soit ou non proposé la réforme du barreau, il est certain que la réforme eut lieu là comme dans les chaires des prédicateurs , et l'on ne peut douter que le zèle des premiers Académiciens n'y ait puissamment contribué.
L'Académie ne manqua pas du reste de signaler cet heureux effet de son influence ; ainsi, dans le discours que prononça l'abbé Tallemaut le jeune, le 27 mai 1675, sur l'uttUté des Académies, nous trouvons ce passage :
« C'est une commune ingratitude du vulgaire de ne rechercher jamais la première source du bien , et de ne s'attacher qu'à ce qui lui est le plus proche et le plus sensible. Demandez quelle est la cause de la politesse du langage et des mœurs, et d'où vient que la France est maintenant si remplie de science et d'esprit : fera-t-on Thonueur à l'Académie de lui en attribuer quelque chose ? Cependant, Messieurs, il est vrai de dire que tout ce qu'il y a d'éloquence dans la Chaire et dans le Barreau, toute cette pureté de langage qui est répandue dans les écrits des particuliers, et cette justesse de style qui
est presque universelle dans le royaume, sont venues insensiblement des conférences de l'Académie. Je dis encore plus. C'est elle qui , en bannissant les métaphores et les pointes ridicules, a formé le goût et donné de l'esprit presque à tout le monde ; et enfin il est aussi vrai que la politesse et l'amour des sciences et des arts et mille autres biens sont dus à l'Académie, comme il est vrai pareillement que l'Académie doit toutes ces choses, et se doit elle-même, au Monarque glorieux que le ciel nous a donné. »
Dans le passage suivant d'un discours de Charpentier, répondant, comme directeur, à M. de Caillères et à l'abbé Renaudot , le jour de leur réception , les mêmes effets sont attribués non plus à l'Académie, parce qu'elle a le roi pour protecteur, mais au roi parce qu'il protège l'Académie : on voit par quelle association d'idées.
« Quel changement dans le royaume, depuis que les favorables influences de ce grand astre (c'est le roi) se sont répandues sur les beaux-arts!... On parle mieux que jamais, soit au barreau, soit dans la chaire. On a banni du barreau ces éruditions superflues, ces citations inutiles qui faisoient perdre tant de temps aux juges, et qui contribuoient si peu à l'éclaircissement de la cause. On a banni de la chaire les amplifications importunes, cette vaine ostentation d'une lecture mal digérée des auteurs profanes, et le plus souvent indignes d'être allégués dans un discours évangélique. Les orateurs de l'un et de l'autre tribunal ont été plus fidèles à leur sujet, et s'y sont attachés de meilleure foi. »
LE BUREAU D'ADRESSE ET L'ACADÉMIE
Nous avons donné, pages 222-223 {note), un passage des pamphlets de Mathieu de Morgues, abbé de Saint-Germain , où celui-ci a prononcé le mot d'Académie; on y remarque en effet la confusion qu'il fait du bureau d'adresse de Renaudot, chez qui s'élaboraient les gazettes, et de l'Académie française qu'il appelle V Académie gazétique. On y peut joindre celui-ci, tiré du Jugement sur la préface et diverses pièces que le cardinal de Bichelieu prétend faire servir à l'histoire de son crédit; on le trouve au g II, p. 95 du Recueil de pièces pour servir à la défense de Monsieur , frère du Boietdela Beine-Mère, 1631-IG37 :
a Le Cardinal a reconnu sa disette, et, pour tâcher de s'en relever, il a dressé une école, ou plutôt une volière de Psaphon, V Académie, qui est la maison du gazetier, c'est-àdire le père des mensonges. Là s'assemble un grand nombre de pauvres ardents (^lépreux), qui apprennent à composer des fards pour plâtrer les laides actions, et à faire des onguents pour mettre sur les plaies du public et du Cardinal. »
Voici quelques détails qui expliquent comment cette erreur était possible, et même facile pour l'abbé de Saint-Germain, alors éloigné de Paris.
En 1631, Renaudot avoit établi ce qu'il appelait le bureau d'adresse : c'était un lieu de renseignements pour les étrangers et les commerçants, un dispensaire de consultations gratuites pour les malades, une sorte de mont-de-piété, et de plus un rendez-vous pour les désœuvrés. De là sortit, en 1631 , la
^ Voyez page 47.
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Gazette; là aussi se formèrent bientôt des réunions où, la presse manquant, on venait émettre ses idées sur toutes sortes de matières. En 1633, Renaudot fit imprimer les procès-verbaux de ces curieuses séances, en laissant une large place aux discussions qui s'y soutenaient, et Ion eut de se maine en semaine, en même temps que la Gazette^ et dans le même format, ces feuilles volantes qui , réunies en volumes, ont donné d'abord la « Première centurie des questionÈ traitées es conférences du Bureau d'adresse, depuis le vingtdeuxiètne jour d'août IGo'è, jusqu'au dernier juillet 1G34. » Ce volume parut précédé d'une dédicace au cardinal de Richelieu : qui sait si le grand ministre n'y prit pas l'idée de constituer un corps chargé de poursuivre le même but, avec plus d'autorité? L'historien de l'Académie a reculé devant l'idée de donner à celle Compagnie un si humble berceau, tant la composition fort mélangée des habitués de Renaudot avait eu peu de crédit, dans le temps même de la plus grande vogue de ses conférences.
Quoi qu'il en soit, voici quelques passages de VAvis aux lecteurs placé par Renaudot entête de sa première Centurie, et qui feront connaître à la fois ia composition et le fonctionnement des Conférences académiques.
Après avoir dit que les milliers de personnes qui ont pris
part aux conférences ont voulu cacher leurs noms pour que
le public pût juger en toute liberté, et sans tenir compte de
l'autorité des orateurs, des questions qui y étaient traitées,
I ajoute :
^ « Quelques-uns y ont trouvé à dire qu'on n'y admettoit point toutes sortes de personnes, comme il sembloit se devoir faire en un lieu dont l'accès est libre à tout le monde. Mais ceux qui considéreront que les Académies ne sont pas pour le vulgaire, ne trouveront pas étrange qu'on y ait apporté quelque distinction. Et si toutes les personnes de la I. 'JO
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qualité requise n'y ont pu trouver place, les plus diligents peuvent témoigner aux autres qu'il l'a fallu imputer au lieu, lequel, tout spacieux qu'il est, ne pouvoit suffire à tous les survenants.
» Possible que quelques uns eussent désiré qu'on n'eût point laissé avancer d'opinion contraire à celle de l'école. Mais cela semble répugner à la liberté de notre raisonnement, qui perdroit son nom, s'il demeuroit entièrement captivé sous la férule d'une autorité magistrale, à laquelle l'honneur de notre nation s'accommode encore moins qu'aucune autre. Et l'expérience journalière nous fait voir qu'il n'y a rien de plus ennemi de la science que d'empêcher la recherche delà vérité, qui paroît principalement eu Topposition des contraires.
" Bref, les collèges souffriront à peine de voir avancer une proposition qui leur semble erronée, sans se lever à l'instant pour lui en opposer une autre, et trouveront que le plus certain moyen de découvrir cette vérité est le syllogisme. Mais la Conférence ne pouvant compatir avec la façon d'argumenter qui se pratique aux écoles, et ces disputes et contradictions n'offusquant pas seulement toute la grâce et le plaisir de l'entretien, mais finissant même par d'ordinaires notes et injures pédantesques, l'un des plus grands soins qu'on ait apporté à les empêcher, a été de persuader à un chacun qu'il n'étoit nullement intéressé à soutenir ce qu'il avoit mis en avant, et que Tavii, une fois proposé, étoit un fruit exposé à la compagnie, de la propriété duquel aucun ne se devoit plus piquer. »
Enfin Rei.audot explique pourquoi il n'a jamais donné de conclusion aux discussions : il n'a pas voulu exciter de jalousie entre ceux qui verraient leurs opinions rejetées et ceux dont Taxis aurait prévalu.
La deuxième Centurie parut avec une dédicace au chancelier Séguier, datée du 24 mars 1636. Il n'y est fait aucune mention de l'Académie française, qui cependant était déjà instituée, quoique ses lettres patentes n'eussent pas encore été registrées en Parlement. De la préface qui précède cette seconde Centurie, nous extrayons le passage suivant.
Renaudot a fait remarquer que la science est sans doute fort répandue dans nos écoles; mais, ajoute-t-il, « il n'y a point eu jusqu'ici de lieu en ce royaume qui fût particulièrement destiné à se faire part les uns aux autres de cette étude, nettoyée de la poussière qui, tout inséparable qu'elle est de sa production, toutefois, lorsqu'elle est séparée, auroit son prix et la rendroit de meilleur débit. J'entends ces termes de l'école qui font sembler les meilleurs discours à un soulier rempli de sa forme. »
Deux choses sont bannies des conférences : la religion, dont les questions sont renvoyées en Sorbonne; la politique, qui relève du conseil d'État.
« L'une des lois de cette conférence, sinon absolue, mais de laquelle on s'écarte le moins qu'il se peut, est qu'on n'y parle que françois, afin de cultiver tant plus notre langue a l'imitation des anciens Grecs et Romains, et qu'on n'y allègue des autorités que fort rarement : non pour s'attribuer ce qui a été dit par d'autres, encore que cette espèce de larcin ne trouble pas grandement la société des hommes, et qu'il se rencontre des conceptions, comme d'autres choses semblables; mais, outre le désir de brièveté, sur ce fondement que, si l'auteur a parlé avec raison, elle doit suffire sans autorité; sinon, hors la loi divine et celle du prince, une autorité ne doit point faire de force sur les âmes libres. «
On voit, en dépouillant les volumes de ces conférences, que, quand les questions proposées à la réunion précédente
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étaient épuisées, on y proposait des expériences; on recevait communication clos inventions et découvertes nouvelles, on nommait des commissaires pour les examiner.
Une particularité fort remarquable, c'est qu'aux conférences du bureau d'adresse on appréciait, comme à l'Académie elle-même, les ouvrages de ceux qui le demandaient. On en voit même un curieux exemple. Un écrivain suédois prit la peine de venir de Suède exprès pour soumettre au bureau d'adresse un poëme en douze mille vers sur Gustave Adolphe, poëme intitulé : Fulmen in Aquilam.
En outre, aux conférences, on proposait certaines inventions à faire, et l'assemblée ne se séparait qu'après avoir indiqué les matières qui seraient traitées à huitaine, à la prochaine réunion.
LA COMEDIE DE LACADÉMIE
iSous ilor.nons ici le texle de celle Comédie d'après la prcmiôre cdilion el les copies manuscriles du temps. Des varianlcs, distinguées des notes par des caractères plus fins, et ratlacbées au texte par des lettres au lieu de chiffres, feront connaître les principales différences de Tédition ancienne et de celle qui fut publiée longtemps après par Des Maizeaux, quand Saint-Évremont se fut décidé à reconnaître celle pièce.
' Voy. p. .1$, et aussi aux pp. 367. 36S les oxtralis Mil et \l\ do l.liapelaiii.
LA COMÉDIh:
POIP. LA
RÉFOR^FATION DE LA LANGUE FRANÇOISE
SCÈNE PREMIÈRE {n
TRISTAN, SAINT-AMAlNT, .|ni se moMuenl .le l'A.-.-uIrmi.' . TRISTAX.
Ami qui ne riroit de notre Académie ?
Maillet- a-t-il jamais reçu plus d'infamie
' Dans l'édition donnée par Des Maizeaux, avec les corrections et modifications faites sous ses yeux par Saint-Évreniont, la première scène a pour personnages Saint-Amant et Faret. — Nous désignons aussi cette édition par sa date, 17o3. — La première, datée de « l'an de la Réforme, » est précédée d'une dédicace signée DES Cavenets, et dédiée « Aux Auteurs de l'Académie qui se mêlent de réformer la langue. »
- Marc-Antoine de Maillet, poêle ridicule dont s'est fort moqué Saint-Amant. Voy. la nouvelle édition desesOEuvres, Bibliothèque elzcv., t. I.
(a) Sr.ÈXE V. — SAl.VT-AMANT. FARKT.
SA1>'T-AMA>"T
Faret, qui ue riroit de uotre Académie ? .\-l-nii vu i\o 1105 jours une telle infaiviir ?
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Qu'on en voit aujourd'hui dans ces petits auteurs, Qui se font estimer comme rares docteurs?
SAINT-AMAiST.
Sont-ce pas nos Messieurs qui réforment la langne. Dis-moi quand finira leur dernière harangue? Sont-ils venus à bout de leur avant-propos? Réponds-moi, ch^r Tristan.
TRISTAX.
Par ma foi sont des sots; Quoique bien peu savants, ils ont bien le courage J)e gloser tous les jours dessus notre langage; Mais ils passent deux ans à réformer six mots.
SAIlNï-AMANT.
Il faut pour les payer...*
TRISTAN
Quoi ?
SAIiNT-AMANT.
Leur rompre les os.
Ces petits escroqueurs ont-ils pas bonne grâce iVamuser le public avecque leur grimace?
Passer huit ou dix ans à réformer six mots !
Pardieu, mon cher Faret, nous sommes de grands sots.
Tant sots qu'il tous plaira. Jlais les premiers de France
Sont les admirateurs de notre suffisance.
Quoi ! trouvez-vous mauvais que de pauvres auteurs
Devant les ignorants s'érigent en docteurs ?
S'ils peuvent se donner du crédit, de l'estime,
L'erreur des abusés n'est pas pour eux un crime.
Après tout, où trouver de ces rares savants
Dont le nom immortel percera tous les ans ?
Si pour l'Académie il faut tant de science.
Vous et moi pourrions bien ailleurs prendre séauce.
SAIÎÎT-AMAJiT.
Oui, mais je n'aime pas que monsieur de Godcau, Excepté ce qu'il fait, ne trouve rien de beau ;
Faire un petit recueil, une traduction, Composer quatre vers pleins de dévotion, Un sonnet pour un grand, ou bien l'épithalame, Ajouter s'il se peut la petite épigramme. Rêver cinq ou six mois sur l'objet le plus beau, Pour faire voir au jour quelque méchant rondeau, Mépriser hautement les vers de Théophile, Admirer en tous lieux la beauté de leur style, Se ravir les premiers de leurs inventions, C'est vraiment mériter de bonnes pensions.
TRISTAN
La vanité chez eux n'est pas le plus grand crime.
SATiNT-AMANT.
Ils font tous leurs efforts pour se mettre en estime.
TRISTAN
Sans mentir, à leur goût rien n'est trouvé parfait, Rien ne semble excellent de ce qu'ils n'ont pas fait; Molière ' à leur avis ne fait pas bien en prose; Ta belle Solitude et ta Métamorphose ; Ta Jouissance aussi, tes belles Visions' Ont abusé le peuple ainsi qu'illusions.
* François de Molière, sieur d'Essartines.Voy. ci-dessus, p. 105.
- Saint-Amant a fait en effet des poëmes intitulés : La Solitude, la Métamorphose de Lyr'ian et de Sylvie, Jouissance, Visions. Dans celle dernière pièce, il pleure la mort prématurée de son ami Molière d'Essarlines.
Qu'un fat de Chapelain aille en chaque ruelle D'un ridicule ton réciter sa Purelle, Ou que, dur et contraint, en ses vers amoureus, Il fasse un sot portrait de l'objet de ses vœux ; Que son esprit stérile et sa veine forcée Produisent de grands mots qui n'ont sens ni pensée. Je voudrois que Gombaud, L'F.stoile et Colletct En prose comme en vers eussent nu |iou mieux fait ;
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SAÎ?iT-A>IAi\T.
Qui de ces grands docteurs fait voir pins d'insolence?
TlllSTAN.
Pour moi, je n'en sais point qui garde le silence. L'orgueilleux Chapelain, l'Estoile avec Godeau IN'ont jamais pu trouver ouvrage qui fût beau, Baudouin, Colletet, l'Estoile et Ladreville Sont de ces grands auteurs qui courent par la ville, Sans oublier pourtant le gentil Bois-Robert. Gombaud la froide mine, et le petit Habert.
SAINT- AMANT
Certes, j'en souffrirois si leurs belles merveilles Contentoient nos esprits et charmoient nos oreilles ; Mais Chapelain est rude en ses vers amoureux ; Il veut galantiser, le pauvre malheureux, Et, faisant le portrait de sa chère comtesse, Au lieu d'un beau visage il peint une diablesse. Godeau, pour faire court, ne vaut pas un teston, Eût-il toujours sur lui l'orange et le citron. Ladreville, dit-on, fait assez bien un conte, L'Estoile un madrigal, et n'en a point de honte. 11 fait de l'esprit doux, mais il est plat un peu ;
Que des Amis rivaux Bois-Robert ayant houte, Revînt à son talent de faire bien un conte. 1-ii(in....
TAKET.
Vous avez tcrt de mépriser Godeau.
Il a l'esprit fertile et le tour assez beau; Tout le défaut qu'il a, soit en vers, soit eu prose. C'est quen trop de façons il dit la même chose. L'Estoile fait des vers avec le Cardinal, r.olletet est bon homme et n'écrit pas trop mal. Bois-Robert est plaisant autant qu'on sauroit l'être ; Il s'est assez bien mis dans l'esprit de son maître. A tous ses madrigaux il donne un joli tour, Et fernil ihs leoous aux Crées de leur amour.
PIF,(:!-:S jrSTIFlCATiVilS. 10<)
Gonil)aiicl [.oiir un châtré ne manque point de fou • Baudouin fait des vei-s au-dessous des images; Colletet pour t*in({ sols vous fera des ouvrages; Dois-Robert est passable en matièi'e d'amcur ; I! n'ajuste point mal un petit air de cour ; Il se voudroit piquer de faire une élégie; Toutefois il n'a pas la plus fine magie. Habert à tout le moins passera pour auteur, Et peut être estimé jeune prédicateur.
TRISTAX.
Tu ne me parles point du marquis sans épée? Sa verve en cet endroit sera bien occupée. Encor que diras-tu du seigneur de Breval ' ?
SAIXT-AMAÎNT.
Il seroit excellent; mais il rime à cheval.
TRISTAN
Dieux! qu'ils sont bien dépeints.
SAINT- AMAÎNT.
En faut- il davantage?
TLIISTAN.
Non, c'est assez parler d'auteurs et de langage.
SAIXT-AMANT.
Allons-nous en trouver le compère Faret, Et réformer les mots dedans ie cabaret.
' Le marquis de Breval ne fut, pas membre lie l'Académie, non plus que Ladreville, dont il est parlé à la page précédente. Voy. ci-dessus, p. 49.
Baudouin fait des vers au-dessous des images. Mais Davila traduit est un de ses ouvrages. Gombaud, pour un châtré, ne manque pas de feu — J'entends quelqu'un qui monte. Arrètous-uous un pe.i : Jfc conuiience à le voir. C'est l'évèque de Grasse.
GODEAU, COLLETET
GODEAU
Hé quoi ! chers nourrissons des filles de mémoire,
Qui du siècle à venir obtiendrez la victoire ;
Beaux mignons de Pallas, vrais favoris des Dieux,
Vous n'êtes pas encore arrivés en ces lieux !
Auriez- vous bien si tard les pieds dessous la table ?
ÎNon, les plus doux festius n"oiit pour vous rien d'aimable;
Les lièvres, les lapins, les cailles, les perdrix,
Les canards, les faisans vous sont tous à mépris;
Laissons-là ces ragoûts pour le bien d'un infcîme
Et prenons les plaisirs que trouve une belle âme (a).
Mais voici Colletet qui bâte un peu le pas,
Je l'ai toujours connu sobre dans ses repas.
Bonjour, cher Colletet.
COLLETET
Grand évêque de Grasse, Dites-moi, s'il vous plaît, comme il faut que je fasse : Ne dois-Je pas baiser votre sacré talon?
GODEAU
Nous sommes tous égaux, étant fds d'Apollon. Levez-vous, Colletet.
COLLETET
Votre magnificence Ne permet. Monseigneur, une telle licence !
(o) Dans l'édition de Des Maizoa-ix. les quatre vers qui précèdent sont supprimés; quelques-uns des autres ont reçu des modifications sans importance.
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GODEAU
Levez-vous promptement, je suis tout en courroux ; De vous voir devant moi si longtemps à genoux (a).
COLLETET
Très-révérend seigneur il vaut mieux vous complaire.
GODEAU
Attendant nos Messieurs que nous faudra-t-il faire ?
COLLETET
Je suis prêt d'obéir à votre volonté.
GODEAU
Parlons comme autrefois, avecque liberté. Vous savez, Colletet, à quel point je vous aime.
COLLETET
Seigneur, votre amitié m'est un honneur extrême.
GODEAU
Colletet, je vous aime et chéris sur ma foi (6). Souffrez donc un moment que je parle de moi. Avez-vous vu mes vers, ces beaux vers qu'on adore ?
COLLETET
.le les ai déjà lus, mais je les lis encore; C'est tout mon entretien dedans mon cabinet. Tout en est excellent, tout est beau, tout est net.
GODEAU
Manquai-je en quelque endroit à garder la césure? A-t-on vu dans mes vers une seule rature?
(a) Rien ne sauroit changer le commerce entre nous.
Je suis évêque ailleurs; ici, Codeau pour vous. (6) Oh! bien, seul avec vous ainsi que je me voi ,
Je vais preudre le temps de vous parler de moi.
Avoz-vons lu mes vers "?
— Vos vors ! je les adore.
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Suis-je pas scrupuleux à bien choisir les mots (rt)? Je suisti'ès-excelleut, quoi que disent les sots.
COLLETET
Vraiment un envieux seroit bien misérabie, Qui ne vous trouveroit partout incomparable. Je sais bien, Monseigneur, que les plus médisants S'ils lisent vos écrits deviendront complaisants.
GODEAU
Non pas, cher CoUetet ! cette méchante race
Peut dire que mes vers sont froids comme la glace.
COLLETET
Ils se feront moquer.
GODEAU
Vraiment ils ont beau jeu.
COLLETET
Ils savent votre ardeur.
GODEAU
Je suis tout plein do feu .
COLLETET
Monseigneur, il est vrai.
GODEAU
C'est à tort qu'on m'accuse.
[a] Après ce vers on lit , dans Péditiou de Des ilaizeau^ ; Xe fais-je pas parler chacun bien à propos ? Le décorum latin, eu françois bienséance, X'est si bien observé nulle part, que je pense. CoUetet, je me loue, il le faut avouer; Mais c'est fort justement que je me puis louer.
COLLETET
Vous êtes de ceus-là qui peuvent , dans la vie. Mépriser tous les traits de la plus noire envie. Vous n'aviez pas besoin de votre dignité Pour vous mettre à couvert de la malignité.
GODEAC.
On se flatte souvent ; mais, si je ne m'abuse, S'altaipier à ilodeau.... etc.
PIECES JUSTIFICATIVES. 4i3
S'attaquer à Godeau, c'est se prendre à la Muse. Et qui m'accusera de la stérilité, IS'a qu'à lire une fois mon Benedicite. 0 l'ouvrage excellent !
COLLETE r.
0 la pièce admirable !
GODEAU
Chef-d'œuvre précieux!
COLLETET
0 merveille adorable !
GODEAU
Que peut-on désirer après un tel effort?
COLLETET
Qui ne sera content aura ma foi grand tort; Mais sans parler de moi trop à mon avantage, Suis-je [:as, Monseigneur, un très-grand personnage ?
GODEAU
Colletet, mon ami, vous ne faites pas mal.
COLLETET
Quoi? je prétends traiter tout le monde d'égal (a). J'ai bien plus de vigueur que n'a voit Théophile, Je crois fort approcher du bon père Virgile. Que pourriez-vous eneor reprendre dans mes vers ?
GODEAU
Colletet, tes discours sont un peu trop convei Is.
COLLETET
Il est certain que j'ai le style magnifique.
GODEAU
Vous parlez un peu mieux qu'un garçon de boutique.
[a] Moi, je prétends traiter tout le monde d'égal Eu niaticre d'écrits; le bien, c'est autre ciiose : De richesse et de raiijr la fortune dispose. <Jiie pourriez-vous
COLLETET
Ha! le respect m'échappe!... Et mieux que vous aussi.
GODEAU
Parlez bas, Colletet, quand vous parlez ainsi.
COLLETET
C'est vous, monsieur Godeau, qui me faites l'outrage.
GODEAU
Me voulez-vous contraindre à louer votre ouvrage?
COLLETET
i 'ai tant loué le vôtre !
GODEAU
Il le méritoit bien.
COLLETET
Je le trouve fort plat pour ne vous celer rien.
GODEAU
Si vous en parlez mal, vous êtes en colère.
COLLETET
Si j'en ai dit du bien, c'étoit pour vous complaire.
GODEAU
Colletet, je vous trouve un gentil violon' .
COLLETET
Nous sommes tous égaux, étant fils d'Apollon ^
GODEAU
Retirez-vous d'ici, sortez donc grosse bête.
* Ce mot, qui se trouve dans la première édition de Richelel, ne paraît pas dans Furetière. Il signifiait un gueux, un drôle, un sot personnage. M. Francisque Michel, Études de philologie comparée sur l'argot, cite de nombreux exemples de ce mot. On peut y joindre celui-ci, tiré du Francion de Sorel : « ....A laissé pour monument de sa mémoire quantité de violons de sa façon, » c'està-dire d'enfants, de petits gueux.
- Colletet répète ici ce qu'avait dit plus haut Godeau lui-même.
COLLETET
Oui, je m'en vais sortir, vous me rompez la tête.
GODEAU
Sur mon Dieu, ce maraud me mettroit en péché, Si j'étois avec lui plus longtemps attaché. C'est un gueux, un coquin, il ne dit rien qui vaille ; Ha! Dieu, je ne veux plus de pareille canaille (a).
SCÈNE PREMIÈRE
CHAPELAIN, esul, faisant des vers (b).
Qui vit jamais rien de si beau....
Il me faudra choisir pour la rime flambeau.
Que les beaux yeux de la comtesse
Je voudrois bien aussi mettre en rime déesse.
Qui vit jamais rien de si beau
Que les beaux yeux de la comtesse ?
[a] Ces quatre dernioi's vers manc|uent daas l'édition de Des Maizcuiix. Mais après cette scène, où Molière a pris sa scèue de Trissotiu et de Vadius, s'il ne l'a plutôt puisée dans la nature, paraît Serisay , devant lequel on discute, on s'explique, on se réconcilie, on échange des éloges hyperboliques. Ils SDrtent. Alors entrent Porchères d'Arbaud et Colomby, qui viennent l'un et l'autre pour donner leur démission d'Académiciens : c'est la dernière scène de l'acte.
(é) CHAPELAIN , seul, composant des vers avec un soin ridicule et peu de génie.
Tandis que je suis seul, il faut que je compose Quelque ouvrage excellent, soit en vers, soit c;i pr.ise. La prose est trop facile, et son bas naturel N'a rien «ini puisse rendre un auteur immortel. Mais d'un sens figuré la noble allégorie
Je ne crois point qu'une Déesse Nous éclairât d'un tel flambeau .
Tout le troisième vers est pris de Théophile On peut le remarquer, car c'est le même style (a). Qui vil jamais rien de si beau Que les beaux yeux de la comtesse ?
Avons-nous vu quelque Déesse ISous éclairer d'un tel flambeau ?
Aussi peut-on trouver une cime Qui ne ressente point la flamme Qualluir.e cet œil radieux '{ Que voilà de beaux vers, la belle poésie ! [b) Phœbus, éclaire encore un peu ma fantaisie! Divin père du jour, grand œil de l'univers, Donne-moi cette ardeur qui fait faire des vers !
Aussi peut- on trouver une âme Qui ne ressente jmint la flamme Qu allume cet œil radieuxl Sa clarté^ quon voit sans seconde, Éclairant peu à peu le monde, Luira même un jour pour les Dieux.
Des sublimes esprits sera toujours chérie. Par son divin pouvoir uos écrits triomphants Passent de siècle en siècle et bravent tous les ans. Je quitte doue la prose et la simple nature Pour composer des vers où rètjnc la tigure.
Qui vit jamais rien de plus beau
[a'i Ce.î deux vers n'ont pas été réimprimés dans r édition de Des .Maizeaii^.
[b] Au lieu di; ces quatre vers, on lit dans l'édition citée : Radieux me plait fort : un œil plein de lumière rt (|ui fait sur uos cd'urs l'impression première D'un se fiji iiu ut culin ks tendresses d'amour. U'iiUcii.r ! j'i'M \i'ux faire un terme de la Cour.
Mais que fais-je, étourdi? quelle étrange aventure! (a) J'ai mis sans y penser une grosse hiature. Ne suis-je pas bien sot d'avoir mis peu à peu; Je l'ai mis cependant pouf avoir trop de feu.
Qui vit jamais rien de si beau Que les beaux yeux de la comtesse ^ Avons-nous vu quelque Déesse Nous éclairer d'un tel flambeau ï Aussi peut-on trouver une âme Qui ne ressente point la flamme Qu'allume cet œil radieux ?
Sa clarté qu'on voit sans seconde S'épand enfln sur tout le inonde Et luira bientôt pour les Dieux (b).
Chacun admire en ce visage
La lumière de deux soleils.
Innocent que je suis, je change de cadence ; Oucl rimeur fit jamais une telle imprudence (r)?
Chacun admire deux soleils
Qui luisent dans ce beau visage^
Et croit la nature peu sage
Que le ciel nait pas leurs pareils (d).
('') Je ue suis pas assez maître de mua géuie.
J'ai fait sans y penser une cacophonie :
Qui rae soupçouneroit-on d'avoir mis jieu à peu?
Ce désordre me \ient pour avoir trop de feu. (h) Après ce couplet, on lit (édition de Des Maizeaux) :
Voilà ce qui s'appelle écrire avec justesse,
VA , ce qui m'en plaît plus, tout à fait sans rudesse.
Car tout ouvrage fort a de la dureté,
Si par un art soigneux il n'est pas ajusté. [cj Ces deux vers ont été supprimés dans Tédition citée. {d) Si la Nature eut été sage,
Le (.ici eu auroit deux pareils.
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Ces derniers vers ici n'ont pas grande justesse, J'y pourrois bien donner quelque délicatesse; Aussi ne sont ils pas du tout à mon plaisir, Mais passons; pour ce coup je n'ai pas le loisir (a).
Le teint qui paraît su?' sa face
Est bien plus uni que la glace.
Et que nest le ciel cristallin;
Sa bouche est toujours odorante.
Et jamais une odeur puante
Ne sort de son nez aquilin.
Cette comparaison me semble assez bien prise :
Il n'est rien plus uni qu'un cristal de Venise,
Et les yeux n'étant pas ni pierre ni métal
Ont, ainsi que je pense, un bien plus beau cristal.
Aquilin ne vient pas fort souvent en usage ;
Mais c'est un mot de l'art. Pour faire un beau visage,
Il faut, à mon avis, que le nez en soit tel.
Oublier ce mot-là, c'est un péché mortel (6)...
(a) Ces quatre vers n'ont pas été reproduits dans l'édition de Des Maizeaux ; ils sont remplacés par ceux qui avaient été supprimés plus haut : « Que voilà de beaux vers.... etc. » Voici du reste le texte modifié :
Que voilà de beaux vers ! l'auguste poésie ! Phœbus. éclaire encore un peu ma fantaisie ! Divin Père du jour, qui maintiens l'univers, Donne-moi cette ardeur qui fait faire des vers ! Ranime mes esprits, et dans mon sang rappelle La féconde chaleur qui forma la Pucelle '. Alors le mont Olympe à son pied sablonneux. Alors hideux, terrible, affreux, épouvantable Firent dans mes écrits un effet admirable. Divin Père du jour, qui maintiens l'univers. Redonne-moi l'ardeur qui fit faire ces vers !
(6) Après ce vers, dans Tédition de 1734. Chapelain recommence à réciter ses vere, et, quand il a fini, il ajoute :
i Ainsi peignoient les Grecs des beautés achevées, De l'injure des ans par leure écrits sauvées.
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Mais j'entends quelque bruit, c'est un homme qui monte; Si l'on me surprenoit, je rougirois de honte, Je pense qu'il vaut mieux sortir que de rester. Etant au cabinet, je pourrois l'écouter.
GOMBAUD, HABERT, L'ESTOILE, CHAPELAIN
HABERT
Eussiez-vous jamais cru qu'avec tant d'impudence On osât attaquer les premiers de la France ?
l'estoile.
A tantôt ce discours. Gombaud, avançons-nous. Chapelain est-il céans?
CHAPELAIN
Oui, que lui voulez-vous?
Le voilà, Messeigneurs, pour vous faire service.
l'estoile.
Nous avons bien besoin de votre bon office. Enfin les envieux font leur dernier effort.
Je n'ai fait que vingt vers, mais tous vers raisonnes,
Magnifiques, pompeux, justes et bien tournés.
Par un secret de Part, d'une grande Déesse
J'oppose les appas à ceux de ma Comtesse ;
Et des charmes divins, dams l'opposition, Je fais voir la confusion.
Quant à l'autre couplet, j'y reprends la nature,
Qui des corps azurés a formé la structure,
De n'avoir su placer à ce haut firmament Qu'un soleil seulement.
La Comtesse en a deux : c'est au ciel une honte
Qu'un visage ici-bas en soleils le surmonte.
J'achève heureusement : il me falloit finir.
Aussi bien nos auteurs commencent à venir. (a) Dans l'édition de 1733, cette scène et la suivante ont été sii])primées. La 2^ scène du 2'' acte de cette édition se trouve donc être à peu près la même que celle (|ui forme la 1" scène du 3^ acte dans l'édition que nous suivons.
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CHAPELAIN
Parlez-moi prompteraent : quoi ! quelqu'un e^l-ii iv.oit? Voulez-vous point parler?
l'estoile.
Une race ennemie Écrit
CHAPELAIN
Achevez-donc.
l'estoile.
Contre l'Académie.
CHAPELAIN
Contre rAcadémie I
OOMBALU.
11 est vrai.
CHAPELAIN
Quels esprits Sont assez effrontés pour l'avoir entrepris? Certes, vous m'étonnez; d'où vient cette nouvelle?
l'estoile.
Ce discours me surprend et me tient en cervelle.
CHAPELAIN
Mais qui sont ces auteurs qui viennent nous choquei?
GOMBAUD
C'est Sorel ' et Du Bosc - qui se veulent piquer.
HABEET.
Vous connoissez Sorel, dont le style comique Raillera sans respect la troupe académique;
' Sorel écrivit en elïel, en ce temps, son Ilùle de pri'sni/alivn aux grands jours de l'éloquence française.
- Du Bosc, auteur de VHonnèle Femme, elc. Nous ne criiyon:^ pas à ses attaques contre l'Acacléniie.
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El le grave Du Bose, d'un diseo'.u's sérieux , Fera tout son possible à nous rendre odieux.
CHAPELAIN
Qui pourra leur répondre en ce genre d'écrire? Nous n'avons de nos gens un seul homme à satire.
GOMBAUD
Nous n'a\ons que des sots, et je veux bien mourir Si le plus suffisant ' sait l'art de discourir !
HABERT
Je veux qu'ils soient bien sots : toujours faut-il répondre.
l'estoile.
Je comiois un auteur fort propre à les confondre; Au moins pour la satire, il fait excellemment.
CHAPEEAIX.
Dites vite son nom.
l'estoile.
C'est monsieur Saint-Amant.
CHAPELAIX.
Habert, enquêtez-vous s'il veut prendre la peine D'employer en ceci ([uelque effort de sa veine.
HABERT
Vous le connoissez mal.
OOMBALD.
Encor qu'en dites-vous?
habert.
Gombaud , c'est un esprit à se moquer de nous.
GOMBAUD
Nous en avons beaucoup de notre Académie,
' La sufjisance , à la Qn du seizième siècle cl au coiinnenceinent du dix-seplième, c'élail la scieme, ou plutôt ce que nous a|)pelons maintenant capacUc. L'homme suffisant c'était riiomme rupaitle : maintenant c'est l'Iionime «|ui se croit tel.
Capables d'effacer toute cette infamie, Et Balzac et Racau la pourroient bien venger.
HABERT
Ce seront les premiers à la désobliger.
CHAPELAIN
Que cette vaine peur loin de nous soit bannie; Sachez qu'on ne peut nuire à notre Académie. Nous avons pour soutien un trop ferme pilier : rsOiis avons la faveur de ce grand Chancelier.
l'estoile.
Kn cfft, sa faveur nous défend de nous plaindre. Si nous avons Séguier, nous n'avons rien à craindre.
SCÈNE m
Le marquis de BREVAL, seul, délibéranl s'il doit aller ;i la guerre ou demeurer ;i l'Académie.
Muse, il vous faut quitter ! adieu, cher Apollon ! Adieu, cher Hippocrènel adieu, ruisseau, vallon! Adieu, cherHélicon! adieu, mont de Parnasse, Où les neuf belles Sœurs m'ont tout comblé de grâce ! Adieu, sacrés auteurs, mes nobles compagnons. Que Phœbus a choisi pour être ses mignons ! Hélas ! mes grands amis, il faut changer de terre, Et qui pis est encor m'en aller à la guerre. Mais quoi faire à la guerre? y recevoir des coups? Marquis, demeure eu paix, n'imite point ces fous. Que je hais ces brutaux, ces enragés courages, Qui vivent sans remords au milieu des cai'uages; Qui nagent dans le sang, et cherchent leurs ébats Dans les plus grands périls que montrent les combats! Je veux vivre en éclat et non pas à l'année-
J'aurai, par mon savoir, assez de renommée. Toutefois, je ne puis, sans honte et sans mépris. Goûter en ces temps-ci les douceurs de Paris. Dieux 1 l'étrange combat que je sens dans mon âme ; 11 faut quitter Paris ou bien vivre en infâme, Pour un petit honneur, s'abandonner au Sort, En des lieux inconnus aller chercher la mort : Hélas 1 quelle rigueur, hélas ! quelle misère ! Il me souvient encor des discours de ma mère. Salutaires discours qu'elle tint autrefois, Si je vous avois crus, je seroisdans les lois;^ Je serois à présent grand homme de justice, Loin du bruit importun qu'on oit dans la milice. Je serois en tout temps gros bourgeois de Paris, Peut-être, et que sait-on, quelqu'un des favoris. Marquis, ne quitte point ta chère .Académie ; Tu vivrois dans l'armée avec plus d'infamie. A toute heure, en passant, quelque gladiateur Te diroit froidement : bonjour, monsieur fauteur ! Je tremblerois toujours au bruit d'une bataille, Je mourrois de frayeur au pied d'une nnu'aille. Enfin chaque moment, l'on me prendroit sans verd , Me parlant de Galas, ou bien de Jean de Vert. On meurt pour un long temps, un mort ne ressuscite. 11 vaut mieux ici faire imprimer Tacite; Apprendre en ses écrits les affaires d'État. Bon Dieu, que je serois habile potentat! Je m'en vais de ce pas suivre les politiques. Afin de me fouri'er aux affaires publiques.
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SCÈNE PREMIÈRE (a
SERISAY', PRÉSIDENT, BOIS-ROBEHT, SFLHON.
SEKTSA.Y, président.
Bois-Robert, voyez-vous un de nos malcontents, Qui s'en va droit à vous.
BOIS-ROBERT
Pour se plaindre du temps.
1 Le texte porte Serisy. C'est Serisay qu'il faut lire, et nnu Serisy, qui seaihlerait être le nom de l'abbé de Cerisy.
[a] Dans l'eiiitioii de 1753, celle scène, qui est la 2- liii 2'" aote, ilébute ainsi : Serisay à Chapelain.
Vous attendiez ici cette heure fortunée Où la réforme enfin doit être terminée.
CHAPELAIS.
Depuis plus de huit aus nous attendons ce jour
Où doit être réglé tout langage de Cour.
Mais que les ignorants vont nous dire d'injures !
SEniSAY.
\ous saurons mépriser les sots et vain'; murmure ..
BOIS-ROBEHT.
XoHS allons bientôt voir un de nos mécontents. Résolu de se plaindre et de nous etjlu temps.
CHAPELAIX.
C'est Silhon irrite contre l'Académie F.l prêt à la traiter de mortelle ennemie.
SERISAY.
Et de sa haine encor quel est le fondement ?
CHAPELAIX.
Nous réformons un mot propre au raisonnement. 11 laissera sans or tous discours politiques. Et n'écrii-a jamais des affaires publiques. Silhon est violent ; s'il parle contre nous
SERISAY.
Monsieur le Chancelier calmera sou courrnnx.
l'Il'CI'S .irSTIFiCATIVKS.
SILIIOX.
A dire vrai, Messieurs, c'est une chose étrange; On a beau mériter honneur, gloire, louange, Affermir tant qu'on peut l'autorité des lois, Taire service à Dieu , travailler pour les Rois, Prescrire le devoir et du peuple et du prince. Instruire un potentat, régler une province ; Il faut avoir l'affront de voir ces esprits doux Gagner chez nos auteurs plus de crédit que nous. Qu'ils fassent quatre vers, ou trois lignes de prose Sans jamais se piquer de savoir autre chose ; Qu'ils blâment sans respect les ouvrages d'autrui, Ils seront estimés les sages d'aujourd'hui.
p. SEBISAY.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on voit cette injustice.
BOIS-KOBERT.
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a vu du caprice.
SILHOX.
Les siècles, mon ami, sont assez différents ; L'onbhimoit autrefois les hommes ignorants; I/ignorance à présent donne toute l'estime, Et ne pas ignorer, c'est conuuettre un grand crime.
BOIS-ROBERT
Heureux les ignorants d'avoir tant de bonheur !
SILHON.
Vous n'avez pas manqué d'acquérir cet honneur
BOIS-ROBERT
Faut-il lia Chancelier pour calmer sa colère ? Gotleau m'a répondu d'entreprendre l'afTairc. Il doit attaquer or que Silhon aime tant. Aussi l)i(Mi que parfois, pour ce que, et d'aulnnt-
sii.iioN entre.
A ilirp \rai . Mcssioiiis
BOIS-ROBERT
Sachez, docteur Silhou, que les premiers de France Out acquis leur crédit d'une telle ignorance,
SILHON.
Si vous leur ressemblez, je ne puis dénier Qu"i! vaut mieux autre part être tout le dernier.
BOlS-BOBERTo
Vous êtes, sur ma foi, le premier qui me blâme..
SILHON.
Vous ne fûtes jamais loué que d'une femme.
BOIS-BOBERT.
Mes ouvrages sont lus dedans les cabinets.
SILHON.
En effet, vous avez des compliments bien nets.
BOIS-BOBEDT.
J'en fais de beaux essais.
SILHON.
Certe, il devroit se taire, Mais il n'est rien si beau que ce qu'il voudroit faire.
SEBISAY.
Messieurs, apaisez-vous.
BOIS-ROBERT
J'ai fait de grands travaux, Où j'ai bien réussi.
SILHON.
Comme aux A?nis rivaux, Pobjxène aujourd'hui ne doit plus rien prétendre : Le plus digne roman est sans doute Anaxandre.
BOlS-ROBERT.
Vous ne connoissez pas des charmes, des beautés Qu'on remarque aux sujets que ma plume a traités?
SILHON .
Non.
SERISW.
Accordez-vous pas qu'il fait bien une lettre. SILno^^ Il paroît au Recueil où l'on le daiirne mettre ; Si quelqu'un voit en haut le nom de Bois-Robert : A d'autres, dira-t-il, passons ; le temps se perd.
SEEISA.Y.
Eh! pour lamour de moi finissez vos querelles! {o) Messieurs, apaisez-vous ; au lieu d'être fidèles. Et de vous maintenir dans une douce paix, Vous voilà désunis, et peut-être à jamais; Quittez, au nom de Dieu, cette mutinerie.
BOIS-EOBEKT,
Du moins ce n'est pas moi qui fait la brouillerie; Mais encore, Silhon, de quoi vous plaignez- vous? Un mot qu'on veut changer vous met-il en courroux?
SILaON.
C'est un mot, il est vrai, mais de grande importance.
SERISA.Y.
L'on s'en pourroit passer plutôt que de finance.
SILHON.
11 est pourtant utile et le sera toujours. On trouve bien sa place en de graves discours. C'est un mot à mon gré d'une grande énergie. Qui vaut autant qu'ergo dans la théologie.
{a\ La querelle ne se prolonge pas, dans rédilion de 1753. Scrisay intervient ici.
SERISAY.
Fil 1 pour l'amour de moj , 6nissez la <iuerelle.
Soyons, soyons unis d'une amitié fidèle.
F.ncor, monsieur Silhon , de quoi vous plaignez-vous ?
BOlS-ROBERT.
lii mot qu'on veut changer lui donne ce courroux.
SILHOX.
n'est lin mot , il est vrai
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BOIS-ROCF.RT.
Mais il est sans douceur et n'a point d'ornement.
SILHO\.
Mais il le faut avoir dans le raisonnement,
BOIS-ROBERT
Quittons ces vains discours et parlons d'autre chose ; S'il doit être changé, je n'en suis pas la cause.
SERISAY.
Voyez venir à vous la sibylle Gournay.
Quel supplice, mon Dieu, m'avez-vous ordonné ! Mais laissons-la venir. Par ma foi, vieille biche, Vous n'échapperez point sans qu'on vous fasse niche,
SCENE 11. M'" DE GOURNAY, SERISAY, SILHON, BOIS-RORERT
m"' DE GOURNAY.
Je VOUS ai bien cherché, monsieur le Président.
StUISAV.
Baissez-vous, Bois-Robert, et ramassez sa dent.
BOIS-EOLERT.
C'est une grosse dent qui vous était tombée, l'^t qu'assez finement on vous eut dérobée (a).
SILHO.X.
-Alontaigne en perdit une âgé de soixante ans.
m''^ DE GOLRNAY.
J'ai cela de commun avec les braves gens (6) ;
[a] Et qu'un autre que moi vous auroit dérobée.
(è) J'aime à lui ressembler, même à perdre les dents. Mais apprenez de lui que par toute la Grèce r.'étoit comme un devoir d'honorer la vieillesse, VA le t'ifil l'iije en vous sera peu respecté.
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Mais vous avez grand tort, impudente jeunesse, De vous railler ainsi d'une docte vieillesse. ]l n'en faut point menlii-, en pure vérité, Vous êtes bien trigaux en la virilité; Cet âge le plus propre à l'humain exercice, Où l'on remarque en vous un badin aitilice. Un stérile labeur à reforiiicr les mots.
BOlS-ROBERT.
Nymphe des premiers ans, sommes-nous pas bien sots?
.m"' Dt GOUIIXA.V.
Vous le dites, c'est vou« qui vous faites l'injure.
SILHOX.
Vous avez le parler de la sainte Écrilure.
SEUISAV.
Elle est de l'an de grâce.
m'"^ de gouuxay.
Et plus vieille, dit-on.
SERISAY.
Du moins vous avez \u mourir le bon larron.
m"'' de GOUfiXAV.
Oui , je Tai vu mourir, et je ne fais qu'attendre
si vous eu usez mal dans la \irililé.
Moutaii,'iic s'employoit à corriger le vice. El Lieu coiinoîfre l'homme étoit sou exercice. U n'auroit pas cuidé pouvoir tiré grand los Du stérile labeur de réformer des mots.
BOlâ-ROBEllT.
^ ous fûtes euuemie eu tout temps du laugagc.
m"^ de gour>ay.
Le sens, h mou avis, vous eût rendu plus sage. Avec tous mes vieux mots, encore ma raison Parmi les gens sensés se trouve de saison.
BOIS-BOBEKT.
Je l'avoue aisément, et votre expérience,
Xvmplie des premiers ans, vaut mieux que la science.
m''= de GOIUNAÏ.
• In meprisoil un lourbe.... etc.
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Le trépas d'un mauvais que l'on doit bientôt pendre .
Je serois satisfaite en le voyant pendu.
SERISAV.
Pendre ainsi les larrons est un peu trop ardu\
m"" de gournay.
Quand on disoit ardu on rendoit la justice.
SERISAY.
On observoit aussi les lois de la milice;
Mais ne les gardant point, il ne faut point de los '^.
m"^ de gournay.
Monsieur, tout alloit bien du temps de ces vieux mots; Si l'on parloit plus mal, on vivoit plus à l'aise...
BOIS-BOBERT.
Assis auprès du feu dans une bonne chaise.
M"e DE GOURNAY.
Le vice, eu ce temps-là, fut dn tout abattu, L'on mettoit en crédit les hommes de vertu.
BOIS-ROBERT
Ce que vous alléguez nous paroît une fable.
SERISAY.
Que l'esprit des humains est vague et contournablel Ce qu'on voit aujourd'hui ne sera pas demain ; Mais quoi, c'est un malheur à tout le genre humain. Hélas! que la raison est chose ambulatoire.
SILHON.
Ou le remarque assez aux suites de l'histoire.
m"'' de GOURNAY.
On méprisoit un fourbe au temps que je vous dis;
* Mot alors abandonné, mais employé ici à dessein pour irriter M"^ de Gournay. Dans toute cette scène, l'auteur affecte l'emploi de mois hors d'usage.
^ Louanges, éloges, laudes.
Un flatteur, Bois-Robert, eût été gueux jadis (a). Et Montaigne et Charron avoient l'âme trop forte Pour saisir eu renard le recoin d'une porte {b). Avcuper, jour et nuit , leurs plus grands ennemis ; Démentir leur courage et trahir leurs amis(c).
BOIS-BOBERT,
Ce sont là des discours que le démon vous dicte. Comment, vieille Gournay, vous aimez la vindicle? Qui \ovi?, idàXdélracter, encor? où pensez - vous (f/)? Sur ma foi, vous avez Aq furibonds courroux.
M^'^ DE GOUBNAY.
Poursuivez , savanteaux^ à réformer la langue.
SERISAV.
Allez-vous-en ailleurs faire votre harangue.
m"" de gournay.
Otez moult, ainsi soit, bien que mal à propos, Mais laissez pour le moins blandice, angoisse et los {e).
BOTS-BOBERT.
Écoutez les discours de cette vieille folle.
(a) Bois-Robert le plaisaut eût été gueux jadis.
(6) Pour demeurer toujours au recoin d'uue porte.
(r) Et des grands de la Cour être valets soumis.
[cl] Qui vous fait détmcler? qui vous met en courroux '.
m"*^ de gourmaï.
Montaigne haïssoit les menteurs et les fous. [e] La fin de la scène est changée. Serisay répond :
Tout ainsi que l'esprit est vague et contournable,
De même le discours doit être variable.
Les termes ont le sort qu'on voit au genre humain.
Uu mot vit aujourd'hui qui périra demain.
L'usage parmi nous est fort amhulutoire. m"" de gocrnay.
Vous raillez sottement la vérité notoire;
Il mourra lotit ainsi que je vois méprisé ;
Mais devant lui mourront les vers de Serisav .
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SÉKISAV.
Qui croiroit qu'elle eût eu uu bou maître d'école, Dure nécessité dune extrême rigueur!
L'esprit avec le corps perd sou^ent la vigueur.
SILHON.
Chacun a sa folie, et tel pense être sage. Qui blâme dans autrui les traits de son visage.
BAUDOUIN, UN SERGENT, LE GEOLIER
lîALBOLIN.
Enfin c'est aujourd'hui qu'on réforme les mots ; Nous pourrons par après prendie notre repos; Nous pourrons désormais abandonner l'étude Et bannir avec elle un peu d'inquiétude. Mais je me sens surpris ; qui me prend au collet ?
LE SERGENT
Monsieur, il faut entrer dedans le Châtelet.
BALDOllX.
D'où me vient cet affront ?
LE SERGEM.
Du Bray vous le fait faiic.
TiALDOLiI.N.
Du Bray, cet imprimeur, oh ! je ne me puis taire :
(il) r.cUc sccue cl la siii>ai!to iii(tu<|i!ciit dau^ rcilitiou de Ucs Maizeatii.
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Il saura, l'impiuleiit, si j'ai quelque crédit, rs'est-ce point sans aveu? Du Bray ne ni"a lien dit.
LE SKRGEM.
Regardez ce papier.
BALDOLIX.
Je connois bie.i mon signe; Mais la prise de corps me semble trop indigne.
LE SERGENT
Il est uu peu fâcheux ; mais quoi 't
BALDOUIN.
Quelle raisou !
LE SEBGE-NT.
Hâtez- \ous promptement de veuir en prison.
BAUDOLIN.
Sergent, je suis auteur, je fais un beau \olumc.
LE SEBGEiST.
Auteur, je suis sergent, et je vis de la phnr.e Comme vous, compagnon.
BALUOUl.\.
Un peu différemment.
LE SERGENT
Entrez, monsieur l'auteur.
BAUDOLIN.
Poussez moins rudement.
LE SERGENT
Geôlier, gardez-le bien.
LE GEÔLIER
J'en ferai bonne garde.
Je suis fort NJgilant a ce qui me regarde.
BAUDOUIN
Monsieur.
LE SERGENT
Ah ! (iiiel accent !
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BAUDOLIN.
Vous puis-je supplier D'avertir de ceci notre grand Chancelier?
LE SERGENT
Il n'en est pas besoin. Donnez-nous quelque chose.
LE GEÔLTER.
Mais comment ferez-vous ?
LE SEBGENT.
Nous feindrons quelque cause, Quelque subtilité qui l'a fait échapper...
BAUDOUIN
Et que vous n'aurez pu jamais me rattraper. Tenez, voilà dix sols.
LE SERGEXT.
Dix sols... quelle infamie!
Et vous tranchez du grand dedans l'Académie !
BAUDOUIX.
Contentez- vous, Messieurs, vous aurez un teston.
LE SERGENT
J'aime mieux te donner cinq cents coups de bâton,
LE GEÔLIER
Monsieur, pour échapper, donnez-nous de quoi boire.
BAUDOUIX.
Je n'ai que trente sols.
LE SERGENT
Et qui le pourroit croire ?
BAUDOUIN
Fouillez-moi, s'il vous plaît.
LE SERGENT
Il a ma foi raison.
Pour moi, je suis content qu'il sorte de prison.
LE GEÔLIER
Tout beau, tout beau, Monsieur, il me faut le geôlage.
BAUDODIN.
Si je n'ai point d'argent?
LE GEÔLIEK.
Laissez-moi quelque gage.
BAUD0U
Que vous puis-je laisser?... il me faut un chapeau.
LE GEÔLIER
Vous ne sortirez point.
BAUDOUIN
Tenez donc mon manteau.
Quel étrange discours, mon Dieu ! quelle harangue 1 Ces coquins, ces marauds n'entendent point la langue. Mais, grâce à mon démon, j'en suis bien échappé, Sans désir, sur ma foi, de m'y voir rattrapé.
SCÈNE II
SAL>T-AMANT, TRISTAN, i:ARET,
Qui font bonne clière et chantent des vaux-de-ville. SAINT-AMAÎST.
Que je sens un bonheur extrême De me voir dans le cabaret Avec des personnes que j'aime Autant que Tristan et Faret.
Remettons le soin de la guerre A la providence des cieux, Et ne cherchons rien sur la terre Qu'un vin frais et délicieux ;
Que le pauvre duc de Lorraine Soulève tous les potentats,
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Et chaque joii!' se nu'lte en peine De rentrer dedans ses États;
Que tout menace notre France, Je vous proteste, sur ma foi, Que j'en attends la décadence Sans ressentir beaucoup d'effroi.
Je vous conjure, aimable troupe, De ne prendre aucun déplaisir ; Noyez les ennuis dans la coupe, S'ils vous venoient jamais saisir.
Mais, quoi ! la raison y résiste 5 Cet honneur me semble trop beau ; Une chose qui nous attriste Ne mérite point ce tombeau.
Après une mortelle injure •
Qu'où reçoit de ses ennemis, Leur ferions-nous la sépulture Où nous voudrions être mis ?
Çà, laquais, donne-moi la tasse j Quand j'acquerrois le nom de veau, Je veux, pour comble de disgrâce, Les faire mourir dedans l'eau.
Va-t'en, laquais, je suis malade; Que Ton m'apporte de l'encens, Pour m'ôter une odeur si fade Comme est celle-là que je sens.
J'aimerois mieux prendre un breuvage, En dussé-je aller au tombeau, Contre la peste ou bien la rag*'.
Que d'avaler un verre d'eau.
iMi-r.i'S .irsTir iCATivKs.
Ami, nétois-je pas bien i\re
De choisir ce fade élément,
Capable de faire revivre
Ce qu'où veut mettre au monument.
La sentence plus inhumaine Qu'exécute un fatal bourreau N'a rien de semblable à la peine Que j'aurois à boire de l'eau.
Avalons du jus délectable,
lîuvons C8 vin délicieux;
Certes, le plaisir de la table
Est celui qu'on prend dans les cieux.
Le paradis des bons ivrognes, C'est à boire du vin nouveau.
Et l'enfer de ces rouges trognes IN'est sans doute rien que dans l'eau.
FABET.
Je vous dirois des vers, mais mon petit génie Me défend de parler en votre compagnie.
S\1XT-AMANT.
Faret, il faut parler.
Je parlerai donc peu.
Vous savez qu'en ceci je n'ai pas trop de feu,
SAINT- AMAXD.
Contente-nous, Faret; sans te ser\ir d'excuse. Fais-nous voir à l'instant quelque fruit de ta Muse.
FAKET.
Que ton entretien est clu'u-mant Quand tu caresses la bouteille!
Je te jure, cher Saint-Amant, Que tu viens de dire merveille.
On ne peut assez admirer Ton agréable rêverie.
Un buveur te peut adorer.
Sans commettre dldolâtrie.
Mais je hais ce genre d'esprits Qui cherchent de la renommée, Et puis la treuvent à mépris, Après l'avoir tant estimée.
Sache qu'on se peut bien priver De cette légitime gloire.
Si tu ne la veux conserver.
Conserve l'usage de boire.
De moi, tant qu'on verra des pots, Je te jure, par la saucisse, D'être ton fidèle suppôt En notre commun exercice.
SAIXT-AMANT.
Tous tes discours sont superflus ; Le cabaret a trop de charmes ; Alors que je ne boirai plus, Franquetot portera les armes.
TBISTAX.
STANCES BACHIQUES
Il est vrai que mon jugement Abhorre les hommes sauvages, Lesquels ont fait pour leurs breuvages Le choix de ce fade élément.
Craignant que ce bon jus ne leur monte à la tête
Et trouble leur cerveau, Ils prennent à peu près la nature de bête,
l\e buvant que de l'eau.
Si l'avantage de raison Que prouve notre suffisance Ne paroît point dans notre enfance Et demeure comme en prison, C'est qu'en suçant le lait d'une pauvre nourrice,
On ne boit pas de vin, Et que Dieu, tout fâché de nous voir dans ce vice, ÎNe nous est pas bénin.
Il faut laisser en paix la mort Avecqiie sa rigueur commune.
Je me moque de la fortune ; Nargue de l'empire du sort !
Quittez donc mon esprit, vain maître de ce monde,
Trop orgueilleux Destin ; Je ne crains rien de vous, quand, à la table ronde, On me donne du vin.
Grand roi Bacchus, Dieu de nos cœurs, Nous suivons vos plus belles choses.
Laissons les lauriers et les roses Pour les amants et les vaii^queurs.
Nous jurons seulement par le nom de la vigne ;
Et le mot de divin Ne pourroit, ce me semble, exprimer rien de digne; S'il ne rimoit en vin.
Loin Mercure, loin Apollon !
Je n'invoque point votre grâce;
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xMiise, je hais votre Parnasse ; Adieu fontaine, adieu vallon ; Vos petits partisans y ont perdu leur rime.
Les buveurs d'eau, punis, Sont contraints de laisser ce qu'ils avoiont d'estime Aux enfants de Denis'.
Saint-Amant eût-il eu le prix
Qu'on donne aux beautés de son style,
Eût-on jamais vu Théophile
Régner sur tous les bons esprits ; L'adorable Molière - eût-il fait voir sans peine,
S'il n'eût bu comme nous, Les rares qualités de cette Polyxène Qui fait tant de jaloux ?
Pensez-vous que le ])on Faret Pût tirer, au siècle ou nous sommes, Les portraits des honnêtes hommes ^ Ailleurs que dans le cabaret?
Quoiqu'une femme ici branle toujours la tête
Au doux jus du raisin, Croyez-vous que Du Bosc '■> en eût fait une honnête Sans le secours du vin?
' Denis, A-.cvjso-, Bacchus.
- Voy. ci-dessus, pp. 107 et iOT.
^ Allusion au livre de Faret, rifonnclc Homme. Voy. p. 11. ^ Le P. Du Bosc a écrit l'Honncle Femme, -2 vol. in-\'2, et col ouvrage fait suite en quelque sorte à celui de Faret.
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GOMBAUD, HABERT, SERIS.AY
M. LE CHANCELIER
C'est anjoiird'hiii, Messieurs, qu'on révèle à la France
Les mystères sacrés de la vraie éloquence ui).
Voici Kheure où l'on doit chasser l'obscurité,
Où l'on doit découvrir une grande clarté.
C'est aujourd'hui, Messieurs, que la belle Déesse
Qui, dédaignant les cieux pour en être l'hôtesse,
>'avoit jamais planté son siège dans Paris,
Vient enfin habiter avec les beau.x esprits.
C'est à tort, grands auteurs, que la Grèce se vante :
Rome ne paroît plus en ce point triomphante.
Mais vous aurez l'honneur, grands et divins esprits.
D'avoir fait habiter la Déesse à Paris.
GODEAL.
C'est pour vous que du ciel elle a daigné descendre.
fff) Après ces deux vers, ou lit dans Teditiou de 17 33 :
Les Muses qui du ciel ont descendu chez nous Vous rendent par ma bouche un oracle si doux. C'est à tort, grands auteurs, que la Grèce se vaut • ; La Rome des Latins n'est plus la triomphante : L'Italie aujourd'hui tombe dans le mépris. Et les Mu«es n'ont plus de séjour qu'a Paris.
GODEAV.
fini iioiriiit. Alnuseiu'ncur
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Sans vous, ô grand Séguier, nous aurions beau l'attendre :
Faisant la sourde oreille à ses divins esprits,
Sans vous elle n'eût pas dévalé dans Paris.
Qui croira, Monseigneur, que ces enchanteresses,
Que ces neuf belles Sœurs, nos divines maîtresses,
Délices à présent des cœurs plus inuocens,
Eussent charmé sans vous nos esprits et nos sens?
CHAPELA.TX.
Monseigneur, les doctes pucelles Qu'on m'a vu toujours adorer jN'ont pointMe guirlandes si belles Dont ils puissent vous honorer [a).
Vous voyez les choses futures A travers tant de nuits obscures, Que, veillant au bien de l'État, Vous découvrez ce qu'il faut faire, Au rebours du sens populaire, Pour maintenir le potentat.
BOIS-ROBEBT.
Superbes filles de mémoire.
Venez accroître mon ardeur; Je vais travailler à la gloire D'une incomparable Grandeur (/;).
Étonneraent de l'univers.
Digne et grand sujet de mes vers, Merveille du siècle où nous sommes.
On ne peut assez honorer
[a] Daus l'édition de 1753, ces quatre premiers vers sont supprimés; les six qui suivent sont légèrement modifiés.
(6) Daus la même édition, après ces vers. Bois-Robert interrompt sa strophe, et ajoute :
Que le style élevé me paroît incommode !
Je n'ai pas le talent qu'il faut pour faire Une ode.
Celui que les deux et les hommes Devroient tous ensemble adorer.
M. LE CHANCELIER
Voilà, sur mon honneur, de belles fantaisies, J'en dois remercier vos seules courtoisies.
l'estoile.
Attente de l'histoire, oracle de la cour, V^otre esprit a des traits qui brisent tous obstacles, Et, sans être flatteur, je dirai bien qu'un jour Vous vaincrez tous les saints à faire des miracles ; Mais, grand astre d'honneur, -faut-il pas avouer Que si vous refusez souvent de nous entendre, Lorsque notre devoir nous pousse à vous louer. Vous couvrez un beau feu d'une très-belle cendre?
M. LE CHANCELIEB.
INon, je n'aime pas fort ces importuns auteurs Qui passent chez les grands pour de petits flatteurs.
BAUDOUIN
Grand appui des mortels qu'on doit moins nommer homme
Qu'une divinité 5 Si vous eussiez été dans l'empire de Rome,
Que n'eussiez-vous été?
Près de vous les Gâtons, tous couverts de poussière.
Sont dans l'obscurité,
M. LE CUAXCELIEn.
Que chacun se réduise au mérite d'auteur; J'estime le savant et je hais le flatteur. Mes louanges, Messieurs, ne sont pas nécessaires, Et TOUS avez ici de plus grandes affaires.
SEBISAÏ.
Porchères semble avoir dessein de nous parler.
poncHÈnES.
Quatre mots seulement, Messieurs, puis m'en aller. Monsieur de Colomby m'a chargé de vous dire Que, las de ses emplois, enfin il se retire.
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Et leurs grandes vertus ont perdu leur lumière Près de votre clarté !
COLLETET
Enfin je veux écrire à ta juste louange ; l"-t, si tu me permets, si haut prendre le ton, Que le peuple du Tage avec celui du Gange Te croira plus qu'un Dieu quand on dira ton nom.
GOMBAUD
Vous pouvez, Monseigneur, l'aire un effort extrême; Vous pouvez opposer le monde au monde même ; Vous pouvez c'Iiaque jour et vaincre et triompher, Tantôt par le conseil et tantôt par le fer.
HABERT
Vous eu avez tant dit que je n'ai plus que dire. Sinon qu'il en fait plus qu'on n'en sauroit écrire.
M. LE CHAINCELIER.
Je ne vois point ici ni Tristan ni Faret, Non plus que Saint-Amant.
GODEAI".
Ils sont au cabaret.
M. LE CHANXELTER.
Ils sont au cabaret ? Messieurs, quelle apparence î
r.t vous saurez aussi qu'cnuuyé de la Cour, Je vais chercher ailleurs un tranquille séjour.
SERISAY.
Vous nous voyez pensifs, mornes et taciturnes De perdre Vlnlendanl de aos plaisirs norlurnp>. Et vous ferez savoir au muet Orateur Des affaires d'État le fond de notre cœur. Nous regrettons beaucoup un si grand personr.agc, Et ne suivrons pas moins notre important ouvrage.
DESMARETS
Je ne vois point ici Saint-Amaut ai Faret. Ouc sont-ils devenus ?
i.onEAr.
Ils Sont .in caliarel.
i'ii:(:i:s justificatin bis. Ho
Je laisse tous les jours les affaires de France ; Je quitte mon lo^^is ; je viens en ce quartier, Sachant bien le respect que je dois au métier, Et ces gentils galants, sans aucun soin de gloire, Lorsque nous travaillons, prennent plaisir à boire!
SEUISAV.
Voici venir Silhon avec notre marquis.
M. LE CH\^CELTER.
Le dernier nous vient voir sans en être requis (i).
DE LA TROUPE ACADEMIQUE
Messieurs, asseyez-vous sans tarder davantage ; Réformons, s'il se peut, notre mauvais langage^ Qu'on tâche d'opposer quelque chose de beau. Levez-vous, s'il vous plait, docte et sage Godeau ?
(iODEAU.
Vous êtes obligeant ; mais cette déférence Seroit due à quelque autre avec plus d'apparence.
DESMAHETâ.
Ils sont au cabaret ! Messieui's, quelle impucleuce ! Vous voyez parmi vous uu chancelier de Krauce Qui vient de son logis, en ce mcchaut quartier. Sachant bien le respect que l'on doit au métier ; Et ces vieux débauchés, au mépris de la gloire, Lorsque nous travaillons fout leur plaisir de boire !
GOUEAl.
Je \uis entrer l-'aret suivi de Sainl-Aiiiaiit.
CUAPELAIX.
VA si je ne me trompe, ils ont bu largement. a) Ici l'editiou ilj Des Jlaizeaux introduit une scène où paraissent Saint- A niant cl ("arct ; tous deuv ivres, ils traitent fort légèrement et le Chancelier et l'Acadcluic. Le (.li,uicclier. indigne, les fait sortir. — Le conuncuceuieut de la scène qui suit présente quelques variantes sans importance.
M. LE CHANCELIER
Je sais bien ce qu'on doit à votre dignité.
GODEAU
Je reçois cet honneur sans l'avoir mérité ;
Je le dois. Monseigneur, à votre courtoisie;
Mais, s'il faut déclarer ici raa fantaisie,
Je vous dirai, Messieurs, qu'il est très-important,
Ainsi qu'il m'a semblé d'ôter or et d'autant.
Qu'en dites-vous. Messieurs? Là je ne fais qu'attendre
Que quelque émulateur s'apprête à les détendre.
SERISAY.
Silhon s'oppose enfin.
M. LE CHANCELIER
Parlez distinctement.
SERISAY.
Commencez donc, Godeau.
GODEAL.
Voici mon sentiment :
Je dis qu'or et d'autant sont sans délicatesse; En ces mots je reprends la trop grande rudesse.
SILHON.
Inepte sentiment, absurde vision) Je maintiens que ces mots fout la conclusion : L'un d'eux fait l'épilogue, ou bien la conséquence; L'autre sert à prouver dans le champ d'éloquence.
GODEAU
Le premier sent l'école et tient trop du pédant; Le second est trop vieux.
LA TROUPE
îSous en disons autant.
SILHON («).
Vous frappez tous des mains, et j'ai beaucoup à dire.
GODE AU
Poursuivez à présent.
SILHON.
Que l'on vous baille à rire.
CHAPELAIN
Il est bien échauffé, qu'on lui tâte le pouls.
M. LE CHANCELIEH.
C'est assez disputer; Messieurs, asseyez-vous. Que quelque autre succède à l'évèque de Grasse. Parlez, vous, Chapelain, sans user de préface.
CHAPELAIN (b).
Messieurs, je vais parler, puisqu'on me l'a permis, Sur un point où je crois vous avoir pour amis. Je dis que la coutume, assez souvent trop forte, Fait dire improprement que Von ferme la porte : L'usage tous les jours autorise ces mots. Qui nous feroient passer ailleurs pour de grands sots. Craignez-vous votre argent, rubis, perles, musc, ambre, Vous poussez votre porte %\ fermez votre chambre.
(a) SILHOX.
Qiùils soient bannis des \ers et conservés en prose.
DESMARETS
Aujourd'hui prose et vers sont une uième chose.
CHAPELAI>".
Il est bien échauffé etc.
[b) CUAPELAIK.
Il conste, il nous appert sont termes de barreau, Que leur antiquité doit porter au tombeau.
SILBO\.
J'estime en Chapelain la bonté de nature Qui veut donner aux mots même la sépulture.
CHAPELAIN
Horace les fait naître et puis les fait mourir : Sans quekiue métaphore on ne peut discourir.
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SERISAV.
Kn matière d'État, vous savez que nos rois Tiennent toujours qr.elque air de ces anciennes lois; De même, dans les mois, c'est n'être pas bien sage D'abolir tout d'un coup ce qu'approuve l'usage.
L\ TKOLPE.
Digne laisonnement, noble comparaison, Chapelain n'a pas tort et vous a\ez raison (a).
BOIS-KOBEBT.
Messieurs, je veux ôter un vrai mot de coquette Du commun, à ravir.
SILHON,
Les mots peuvent niuurir ; mais jamais métaphore >"'a\oit dresse tombeau pour de tels morts encoi'e.
LA thovpe.
Il consle, il nous appert doivent être abolis. Mais on ue les voit pas encore ensevelis.
GOMbACD.
Je dis que la coutume, assez souvent trop forte. Fait dire improprement que l'on ferme la porte. L'usajçe tous les jours autorise des mots Dont on se sert pourtant assez mal à propos. Pour avoir moins de froid à la lin de decemlue. On sipoutser sa porte et Ton ferme sa chamlin-.
SEBISAY .
Eu matière d'État, vous savez — a Gombaud n'a pas de tort et vous avez raison.
BOlS-ROBERT.
Messieurs, je veux ôter uu terme de coquette; C'est le mot d'n rarir.
l'estoile. ,
n est bon en tleurette.
Cent et cent faux galants en leur fade entretien De ce mot d'à ravir se servent assez bien. Et principalement dans les amours de ville, A rarir se rendi'a chaque jour plus utile.
LA TROCPE.
Nous u" avons parmi nous <pie des auteia^s de Cour, El. parlant, enuiniisdetc dernier amour.
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LA TROUPE
Cette affaire vaut faite.
Les (lames île (|iiarfier auront leur colefie A qui nous laisserons le droit de bourgeoisie.
GOMBERVILLE
One ferons-nous. Messieurs, de car et de pourquoi ?
DESMARETS
Que deviendroit sans car l'autorité «lu Roi ?
GOMBERVILLE
Le Roi sera toujours ce que le Roi doit être. Et ce n'est pas un mot qui le rend notre maître.
GOMBACD.
Beau titre que le car au suprême pou\oir. Pour prescrire aux sujets la règle et le devoir !
DESMARETS
Je vous connois, Gombaud, vous êtes hérétique Et partisan secret de toute république.
GOITBACO.
Je suis fort bon sujet et le serai toujours. Prêt à mourir pour car après un tel discours.
DESMARETS
De car viennent les lois; sans car.point d'ordonnance. Et ce ne seroit plus que désordre et licence.
GOMBACO.
Je demande pardon si trop mal à propos
J'ai parlé contre un mot qui maintient le repos.
GOMBERVILLE à Desmarcts.
L'effort de notre esprit en chose imaginaire Vous rendra. Desmarets, un grand visionnaire. Le Poète, le Vaillant, le Riche, l'Amoureux Feront de leur auteur un aussi grand fou qu'eux.
DESMARETS
l'n faiseur de romans, père de Polexandre,
A corriger les fous n'a pas droit de prétendre.
M. LE CHANCELIER
Ni vous autres. Messieurs, droit de vous quereller. Laissez le car en paix ; il n'en faut plus parler.
GOMBERVILLE
Et le pourquoi. Messieurs ?
LA TB3UPB.
Sans cesse il questionne.
Qu'il soit moins importun, ou bien on l'abandonne.
l'estoile.
Souffrez aussi, Messieurs, que je mette en avant Qu'on retranche j«rf/s avec auparavant (a).
M. LE CHANCELIER
Ce qu'il a proposé me semble raisonnable.
LA TROUPE
Si vous le trouvez bon, nous l'avons agréable.
BAUDOUIN
Je condamne à mon tour l'importun effectif. Et veux mettre agissant en la place d'actif.
LA TROUPE
Hé bien 1 nous défendons qu'aucun de nous les mette, Renvoyant effectif au faiseur de gazette.
M. LE CHANCELIER (b).
Que dis-tu, Colletet?
COLLETET
J'en condamne un peu moins; Je me contenterai de blâmer néanmoins.
HABERT
Condamner néanmoins l d'où vous vient cette audace?
[à] Je ue saurois souffrir le vieux auparavant, Qui se trouve cent fois à la place d'avant.
BAUDOUIN
Pour mes traductious, c'est un mot nécessaire. Et si l'on s'en sort mal, je n'y saurois que faire.
l'estoile.
Peut-être voulez-vous garder encor jadis.
BAUDOUIN
Sans lui, comment rimer si bien k paradis?
l'estoile.
Paradis est un mot ignoré du Parnasse, Et les deux dans nos vers auront meilleure grâce.
(é) SERISAT,
Que dira Colletet ?
COLLETET
Le plus grand de mes soins Est d'oter nnnobslanl et casser néanmoins-
Ce mot, à votre avis, n'a-t-il point bonne grâce? Il remplit bien la phrase, il coule doucement; Il met dans le discours un certain ornement, Et, s'il n'est trouvé bon d'un homme de cervelle, On le condamnera.
COLLETE! .
Faisons langue nouvelle.
Puisque l'Académie en a bien le pouvoir ; Tandis que nous voici faisons notre devoir. Néanmoins a mille ans ; la troupe académique Laissera-t-elle un mot de la langue gothique ?
HABEBT.
S'il étoit plus nouveau, je le tiendrois suspect ; Plus il est ancien, plus on lui doit respect.
COLLETET
Laissez donc ainsi soit, piéça, les blandices, Dont la vieille Gournay fait toutes ses délices.
HABERT
On les a retranchés, non pas pour être vieux, Mais pour ce qu'aisément on pourra dire mieux.
COLLETET
Vraiment, gentil Habert, un homme de votre âge
BABERT.
Condamner néanmoins! d'où vient cette pensée? CoUetet, avez-vous la cervelle blessée?
Néanmoins ! qui remplit et coule doucement, Qui met dans le discours un certain ornement.... Pour casser nonobstant, c'est un méchant office Que nous nous rendrions dans les cours de justice.
DESMARETS
Puisque car est sauvé, laissons le reste eu paix. Et faisons une loi qui demeure à jamais : Il Les auteurs, assemblés pour régler le langage, « Ont enfin décidé dans leur aréopage : n Voici les mots soufTerts, voici les mots cassés — » .Monsieur de .Serisay, c'est à vous, prononcez.
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Ne devroit point aimer cet antique langage. Il nous demeure encore le mot de tontesfois. Je crois que nos messieurs me donneront leurs voix.
M. LE CHANCELIEB.
C'est assez discouru sur une telle affaire; Gombaud, il faut parler; c'est à vous à vous taire.
GOMBAUD
J'approuve la censure, et n'ai rien vu blâmer Qu'on ne dût, sur ma foi, justement réformer.
M. LE CHAÎNCELIEK.
Vous, monsieur de Bréval.
RÉSOLUTION DE L'ACADÉMIE
Prononcée par le président Sérisat.
■• Grâce a Dieu, Compagnons, la divine assemblée
« A si bien réussi, que la langue est réglée.
'< Nous avons rejeté ces vieux et rudes mots
« Introduits autrefois par les barbares Goibs (a);
[n] Après CCS quatre vers, ou lit (édition 17b3 :
« Lt s'il en reste aucun en faveur de l'usage, « 11 fera désormais un méchant personnage. « Or. qui lit l'important, déchu de tous honneurs.
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« Nous les avons ôtés, et, de pleine puissance,
« Faisons aux écrivains une juste défense,
< Qui devra leur servir d'une très-forte loi,
« Qu'ils n'usent pour jamais de car ni de pourquoi;
« Parce que ni parfois ne sont plus à la mode;
« Combien que n'est pas bon; or est très-incommode;
'< Jadis semble trop vieux pour vouloir s'en servir;
« Nous bannissons d'autant aussi bien qu'à ravi> ;
« Et, quoique la coutume en ceci soit bien forte,
« On dira désormais que l'on pousse la porte.
« Nous cassons sans appel l'importun effectif;
« Nous mettons agissant à la place d'actif;
«■ Nous souffrons néanmoins; pour le mot d'empirance,
« Ne pourra plus servir qu'à de vieux raisonneurs.
" Combien que, pour ce que font un son incommode,
a Et d'anlanl et parfois ne sont plus à la mode.
Il // cunste, il nous appert sont termes de barreau.
Il Mais le plaideur François aime un air plus nouveau.
u II appert étoit bon pour Cujas et Barlhole ;
Il // consie ira trouver le parlement de Dole,
« où, malgré sa vieillesse, il se rendra commun
« Par les graves discours de l'orateur Le Bruu.
« Du pieux Chapelain la bonté paternelle
Il Peut garder son tombeau pour sa propre Pucellb ;
Il Aux stériles esprits, dans leur fade entretien.
Il On permet fi ravir, lequel n'exprime rien.
Il Jadis est conservé, par respect pour Malherbe ;
« Dans l'ode il a marché. Jadis, grave et superbe.
Il Et de là, s' abaissant en faveur de Scarron,
Il 11 a pris l'air burlesque et le comique ton ,
Il Mais il demeure exchis du langage ordinaire.
0 vieux Jadis, c'est pour vous tout ce que l'on peut faire.
Il II faudra modérer cet indiscret pourquoi,
« Et révérer le car pour l'intérêt du Roi.
■■' En toutes nations la coutume est bien forte ;
Il On dira cependant que Von pousse la porte.
n Nous soutTrons néanmoins, et, craignant le Palais.
« Nous laissons nonobstant en repos pour jamais.
i\ Qu'au milieu des cités la vaine coterie
« Au prodigue cadeau soit toujours assortie.
« Personne n'ignoroit qu'il falloit décadence.
« Voici ce qu'à peu près nous voulons réformer;
« Soit nommé libertin qui nous voudra blâmer î
<' Qui ne reconnoîtra la troupe académique
« Soit estimé chez nous pire qu'un hérétique ! »
n Et que dans le repas, ainsi que dans l'amour, Il Us demeurent bourgeois, éloignés de la Cour. •
Auteurs, mes compagnons, qui réglez le langage, Avons-nous assez fait? en faut-il davantage ?
LA TROOPB.
Voilà ce qu'à peu près nous pensons réformer. Anathème sur ceux qui nous voudront blâmer I Et soit traité chez nous plus mal qu'un hérétique Qui ne reconnoîtra la troupe académique !
DESMARETs Chancelier de l'Académie.) Après ce bel arrêt, des arrêts le plus beau. Je m'en vais tout à l'heure apposer le grand sceau.
ROLE DES PRÉSENTATIONS
Faites aux grands jours de l'Éloquence françoise SUR LA RÉFORMATION DE NOTRE LANGUE K
Première Assise da lundi 13 mars 1646-.
Se sont présentés les procureurs des Pères de l'Oratoire et quelques dévots à la mode, requérant que tous les mots de spiritualité qui sont dans les livres du feu sieur cardinal de Bérulle ^ soient tenus pour bons françois.
* Voy. ci-dessus, p. oO. — Nous reproduisons cette pièce d'après le texte qu'on trouve à la suite de la Comédie des Aciidnnisles. Il est très-différent de celui qui a été donné, avec de savantes notes, par M. Ed. Fournier, dans le premier volume des Variétés historiques et littéraires de la Bibliothèque chcvirimne, pp. 127-140. Nous l'avons |)réferé, p;irce (lu'il porle quelques noms propres laissés en blanc dans l'autre édition. Nous croyons que celte pièce est de Sorel, dont le démenti e^t moins formel que ne le dit l'abbé d'Olivet dans la noie de la page 50.
2 L'édilion Ed. Fournier porte « le 15 mars I63{. » ' Le cardinal de Berulle était mort le 2 octobre l(i29. — Voy. sa vie écrite par M. Nourrisson, Paris, Didier. 1 vol. in-12.
KÉPONSE.
Soit com luiniqué au père Hersant et au père Binet*.
IT
S'est présenté le sieur Montmor-, requérant pour M. !e Prélat de Normandie % qu'il plaise à la Compagnie déclarer que le francois dudit sieur Prélat est de bon débit.
BÉPONSE.
Soit communiqué à l'imprimeur Estienne, qui a peine à
vendre ses livres.
S'est présenté la dame marquise de Monelay, requérante que, pour éviter les occasions de mal penser que donnent les paroles ambiguës, l'on usera du mot de penser au lieu de conception *.
' Le P. Hersent avait été un des premiers Pères de l'Oratoire; c'est le célèbre auteur de YOptatus Gnliiis. — Le P. Binet était jésuite. Il a publié, sous le pseudonyme de René François, un ouvrage curieux intitulé ; Essai sur les merreilles de la nature, 1 vol. in-4", où il a recueilli toutes les locutions qui peuvent s'appliquer à un sujet.
" Montmaur le Grec, professeur en langue grecque au Collège Royal (Collège de France), et parasite fameux. Sallengre a écrit sa vie et donné un recueil de pièces satiriques composées contre lui par Balzac, Ménage, Ferranius, Vion d'Alibray, etc., etc.
' François de Harlay, frère du marquis de Breval, archevêque de Rouen. Il eut pour successeur son neveu, fils du marquis de Breval, et ce jeune prélat, archevêque à vingt-six ans, fut ensuite appelé au siège métropolitain de Paris.
* Peut-être faut-il lire Maignelay. Alors il s'agirait de Françoise-Marguerite de Gondi, femme du marquis de Maignelay, sœur du premier archevêque de Paris, cardinal de Retz, amie du cardinal de BéruUe, qui lui a écrit plusieurs lettres qu'on trouve dans ses OEuvres. Elle mourut en 1630.
— ft Voici d'autres merveilles. Ce sonnet, disent-ils, est bien
RÉPONSE
La requérante fera apparoir de procuration des parties qui ont intérêt à l'usage du mot.
S'est présenté le sieur de Polastron, cadet de Gascogne ', requérant que l'on n'ôtât pas le point à leur honneur, ni l'éclaircissement à leur épée.
RÉPOrSSE.
Pour ce qui est du point, soit communiqué aux professeurs en mathématiques; et pour l'éclaircissement de l'épée, renvoyé aux fourbisseurs.
S'est présenté le syndic des secrétaires Saint-Innocent ', requérant que le mot de secrétaire ne pût signifier en bon françois : le clerc d'vn conseiller '.
pensé, lorsqu'ils veulent avertir (luMl est bien conçu.... Leur raison de celte insigne manière de parler, c'est que le terme conçu met de laides images dans l'esprit. 0 personnes impures! faut-il que les ruisseaux argentés, clairs et vierges du Parnasse se con vertissent en cloaques tombant en vos infâmes imaginations! i (M"« de Gournay, les Advi.<i, 1651, pp. 271-27"2.)
^ H est nommé H. de Fierbras, dans l'édition (ju'a suivie M. Ed. Fournier. Il était de la famille de cette Marguerite de Polastron qui fut la fondatrice de la congrégation de Noire-Dame des Feuillantines.
- C'est-à-dire des écrivains publics que l'on trouvait en grand nombre sous les galeries couvertes qui entouraient le cimetière des Saints-Innocents, devenu depuis un marché, comme le cimetière Saint-Jean, mais longtemps après.
* « Secrétaire se dit des domestiques de quelques grands seigneurs ou des gens de robe, qui leur servent à faire leurs dépêches et leurs affaires, qui font les extraits des procès...; on 1rs appeloif autrefois clercs de conseillers. » (Dicl. de Furetière.)
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RÉPONSE
Seront faites sur ce très-humbles remontrances au roi de la Basoche'.
Se sont présentées plusieurs dames, requérantes qu'elles pussent approprier le mot de ravissant ^ et l'appliquer à tout ce que bon leur semblera.
RÉPONSE
Accordé, sans préjudice aux trésoriers d'en user.
S'est présentée une mercière du Palais, requérant qu'il fût déclaré que c'est parler bon françois de dire qu'une dame porte un galand^.
1 Le roi de la Basoche était le chef de la communauté des clercs du parlement de Paris. Cette royauté, établie par Philippe II, dotée de nombreux privilèges par François F"", fut supprimée par Henri III, à cause du grand nombre des clercs, qui s'élevait alors à dix mille; depuis ce temps, tous les droits de la Basoche passèrent aux mains de son Chancelier. - Saint-Amant se moque aussi de
. . . . A merveille, à ravir, Termes proprets dont il faut se servir.
— Voy. la Comédie de l'Académie, ci-dessus, p. 448.
■'* [In galand, c'est un nœud de ruban On remarque dans les OEuvres de Voilure une lettre « à Mademoiselle de Rambouillet en lui envoyant douze galands de ruban d'Angleterre pour une discrétion qu'il avoit perdue contre elle ; » il y joue sur l'équivoque du mot. On lit, dans les Lois de la galanterie, qui se trouvent dans le Nouveau Recueil des pièces les plus agréables de ce temps (164i), ce passage curieux : « Il y a de certaines petites choses qui coûtent peu et néanmoins parent extrêmement un homme, faisant connoitre qu'il est entièrement dans la galanterie, d'autant que les mélancoliques, les vieillards, les sérieux et les personnes
RÉPONSE
Accordé, en distinguant.
S'est présentée la demoiselle de Gournay, demandant le rétablissement des mots: ains^ jadis, piéça, et jacoit, hons vieux gaulois, comme savent ceux qui ont lu les livres modernes*.
RÉPONSE
Pour jadis et piéça, fins de non recevoir; et pour le mot ains, soit communiqué aux rhabilieurs de vieux livres, qui, en ayant ôté les mots qui leur semblent trop moisis de vieillesse, y en mettent quelques nouveaux, afin de faire passer cela pour une nouvelle traduction ^
peu civilisées n'en ont point de même ; comme par exemple d'avoir un beau ruban d'or et d'argent au chapeau, quelquefois entremêlé de soie de quelque belle couleur, et d'avoir aussi audevant des chausses sept ou huit des plus beaux rubans satinés et des couleurs les plus éclatantes qui se voient. L'on a beau dire que c'est faire une boutique de sa propre personne, et mettre autant de mercerie à l'étalage que si l'on en vouloit vendre ; il faut observer néanmoins ce qui a cours, et, pour montrer que toutes ces manières de rubans contribuent beaucoup à faire paroître la galanterie d'un homme, ils ont emporté le nom de galants par préférence sur toute autre chose. » Cette petite pièce est de Charles Sorel, l'auteur du Rôle des jjrésentations ; elle est suivie, dans le Recueil, d'une autre intitulée le Jeu du gnland. — Dans le sens de ruban, on devrait écrire galan comme galon, de l'italien galano. — Cf. Corneille, la Galerie du Palais. — Ed. Fo.urnier, Variétés historiques et littéraires^ I, i32.
' Voy. la Comédie de l'Académie , ci-dessus, et plus bas la
Requête des Dictionnaires .
'^ Allusion à Baudouin, qui avait rajeuni diverses traductions,
entré autres celle des OEuvres de Sénèque par Mathieu de Chalvel.
Despréaux a eu pli s tard l'occasion de railler i'ai)bé Tallemant,
l,e fade traducteur du francois d'Ainvot.
S'est présenté le procureur des Petites-Maisons, requérant que le langage de Le Herty ne fût pas supprimé *.
KÉPOXSE.
Soit communiqué au sieur de Vaux -.
S'est présenté Bocan % requérant que bail à ferme n'ait plus de pluriel, si bal où l'on danse n'en a aussi un trèsdistinct; d'autant que de dire des bals, il semble que ce soit mal parler*, comme dire des cheval s^ et que les bails à ferme veulent s'approprier tous seuls le pluriel de baux.
BÉPONSE.
A cause de l'importance de l'affaire, sera député un tabellion royal pour ce qui est du bail à ferme., et un intendant des plaisirs nocturnes ■' pour ce qui est du bal à danser^
> Le Herty était un fou, dont Saint-Amant, G. CoUetet, Sarasin nous ont conservé le nom. Ce dernier, dans son poëme de Dulot vaincu, le donne pour père à Dulot, poêle royal et archiépiscopal, inventeur des bouls-rimés. Tallemant dit que « de sang-froid, Voiture alloii entretenir Le Herty aux Petites-Maisons. Ce fou l'appeloit le grand prévôt de la justice divine aux enfers. »
- Le sieur de Vaux n'est autre que le comte de Cramail, qui publia sous ce nom son livre des Jeux de l'inconnu. — La 2<^' partie en est dédiée à Le Herty. « En 1650, dit M. Ed. Fournier, parut un petit livret attribue au même auteur et intitule : L' Herty, ou l'universel. »
* Célèbre maître de danse. — Voyez son article dans Sauvai, Antiquités de Paris.
* Le pluriel du mot bal était peu usité, au dire de Oudin, Grammaire française, édit. de 1656, p. 83.
' Allusion au titre que prenait Porchères- l'Arbaud. — Voyez, p. H4.
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afin de consulter ensemble sur quelque raoyen d'accommodation ; et le tout, fait et rapporté, être ordonné ce qu'il appartiendra par raison.
S'est présentée Perrette Le Maigre, doyenne des harangères de la Halle, suppliant pour la mi-carême.
BÉPONSE.
Soit joint au procès intenté pour la mi-aoïît ' .
S'est présenté Margot-pisse-à-terre, recommandaresse de nourrices2,poursupp!ier que dorénavant les nourrices qu'elle baillera soient immatriculées au secrétariat des Grands Jours de l'Éloquence françoise, afin qu'il paroisse comme elles sont capables d'apprendre à parler bon françois aux petits enfants.
BÉPONSE.
La Compagnie, sans approuver le mot de recommandaresse^ députera commissaires poui- approuver les nourrices capables d'apprendre à pailer aux petits enfants.
' Allusion aux discussions soulevées sur le genre des mots comme le ou la minuit , la mi-carême, la mi-août, etc. — Voyez Vaugelas.
- Les rvcommandarcsses étaient des femmes qui tenaient ce que nous appelons maintenant des bureaux de phicemrnt. L'établissement des quatre recommandaresses était un des plus anciens de la monarchie. 11 avait été créé, paraît-il, en 1550, en faveur des quatre filles de la nourrice du roi Jean, fils de Philippe VI. Les recommandaresses recevaient 1 livre \\ sols de salaire sur chaque nourrice ou chaque servante qu'elles procuraient. Voy. Hurtaul pt Magny, luct. kisl. de /'ans.
S'est présenté Gilles le Niais, sieur de Tourniquet', l'un des ordinaires du Cheval de Bronze -, ayant procuration du Filou et du Lanturlu^, requérant que les mots de: vraiment, c'est mon, voilà bien de quoi, et autres, qui se trouvent dans les chansons du Pont-Neuf, soient approuvés pour bons françois.
1 Gilles le Niais était peut-être le nom d'un de ces maîtres de petits jeux qui faisaient jouer au tourniquet à l'aide d'une planchette ronde, divisée à la circonférence par des pointes marquées de cbififres; au milieu était Gxée une longue aiguille horizontale; les joueurs faisaient tourner le tourniquet, et, selon le point où s'arrêtait l'aiguille, il y avait gain ou perte d'un objet convenu. Ce jeu existe encore dans nos foires et fêtes de village. Les filous faisaient arrêter l'aiguille où ils voulaient, à l'aide de morceaux d'aimant fixés aux points favorables pour eux. M. Fr. Michel, dans ses Recherches sur l'argot, cite un grand nombre d'exemples où figure ce mot, dont le sens lui a échappé.
- Le Cheval de Bronze, c'est-à-dire la statue de Henri IV sur le Pont-Neuf, était le rendez-vous des charlatans, chanteurs, vendeurs de gazettes, fripons, filous et badauds.
^ Le Filou, le Lanlurlu, comme aussi le Jean de Nivelle et le Roquentin, étaient des chansons fort à la mode à cette époque. L'histoire de ces chansons se trouve dans ces couplets empruntés au Nouveau entretien des bonnes compagnies (Paris, J. Villery, i6ûo, p. 64):
Dites- moi qui est-ce
Qui chante les Boiteux?
Quant à moi je les laisse
Avec les Morteua:, Et le Coq du voisinage, Et les Perroquets sont vieux : Quand les femmes sont ensemble leur caquet vaut beaucoup mieuN ...
Laniurlu n'est plus en règne ; Maître Jean de Nivelle
BÉPONSE.
Soit communiqué à Jean de Nivelle et à Roquentin.
S'est présenté un châtré, prétendant en politesse, à cause de son ventre et de son menton, lequel a demandé qu'il lui fût permis de mettre en lumière le septième tome des Particules françoises.
BÉPONSE.
Défense de le faire sans attestation ' .
Se sont présentés quelques jeunes muguets , chanteurs de : Quand pour Philis^ faisant les polis aussi bien en poésie qu'en prose, et soi-disant voisins du Pont-Neuf, pont Saint- Michel, pont aux Doubles, de la Grève, vallée de Misère, carrefour Guillery, porte Baudets, et autres lieux remarquables , lesquels ont très - humblement remontré qu'ils étoient importunés chaque jour des mauvais mots de chansons qui se chantoient et débitoient èsdites places où le peuple étoit notablement trompé et éloigné de la vraie éloquence.
A'ous êtes un grand fat Quand dedans la ruelle Vous parlez de l'Etat.
On lit encore, dans le même Recueil, p. :25.3 :
L'on suit une mode nouvelle.
Les Lanlurlus sont insolents; On s'est ennuyé des galants; L'on a banni Jean de Nivelle, Et chacun court au Perroqiiel,
Perroquet, perroquet.
Pour en entendre le caquet.
' On aurait dit, dans cette langue qui brave l'Iionnételé : sivc testibus, et l'équivoque est aisée à comprendre, en rapprochant ce mot de la qualité du plaignant.
{ ii PIÈCES JUSTIFICATIVES.
C'est pourquoi, vu même que ces chanteurs de chansons, tels que l'aveugle Savoyard i et autres, étoient si osés que de parler de l'entrée des reines, de la venue des ambassadeurs, de la victoire de nos princes et de toutes sortes d'affaires d'État, dans leurs mauvaises rimes, ce qui étoit honteux de voir que cela fût si mal ordonné, ils requéroient qu'il y eût quelque bon poète délégué de l'assemblée, pour leur faire désormais des chansons suivant les règles, et pour corriger les anciennes, cela étant de grande conséquence, puisque les crocheteurs, les valets qui cherchent maîtres, les paysans qui viennent au marché, et quantité d'autres personnes, n'apprennent point ailleurs ce qui se passe.
RÉPONSE
Seront choisis entre les bons chansonniers des intendants pour y avoir égards, et seront gagés aux dépens du public.
Se sont présentés quelques libraires du Palais-, qui pensent
1 Despréaux a parlé encore (Satire IX, vers 78) des airs du savoyard; c'était, dit-il lui-même dans une note de l'édition de ilO\, « un fameux chantre du Pont-Neuf, dont on vante encore les chansons. » On a imprimé un « Recueil nouveau des chansons du Savoyard par lui chantées à Paris. » — « Il les clianloit, dit un commentateur, sur le Pont-Neuf, aidé de quelques jeunes garçons qu'il avoit instruits à chanter avec lui , et il accompagnoit ses chansons de plusieurs bouffonneries qui attiroient le peuple. II se nommoit Philippot. Son père avoit fait le même métier que lui et étoit connu aussi sous le nom de Savoyard. »
- Les libraires qui avaient leurs boutiques sous les galeries qui entouraient le Palais de Justice semblaient avoir en effet le privilège de la vente des livres en vogue (voy. Corneille, la Galerie du Palais); aussi, quand parut chez Jean Ribou, qui demeurait sur le quai des Augustins, le Dictionnaire des Précieuses, de Somaize, un de ses amis qui fit une préface à son livre se crut oblige
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être en possession d'imprinoei' les pièces les plus curieuses, lesquels croyant que la séance des Grands-Jours de l'Académie fût une audience toute fermée, et qu'on la dût appeler françoise, d'autant qu'elle u'étoit ni angloise ni espagnole, vinrent demander fort humblement qu'on leur permît d'imprimer les livres de l'Académie françoise.
BÉPONSE.
A eux permis d'imprimer tant qu'ils voudront le livre de l'Académie françoise, de Pierre de La Primaudaye, sieur de La Barre \.
Quelques-uns, n'ayant pas bien entendu, s'en retournoient contents. Mais les autres , faisant connoître qu'ils vouloient parler de l'Académie Cardinale 2, dont ils souhaitoient imprimer les diverses pièces, expliquèrent leur demande par un seconde requête, sur quoi ils eurent pour réponse :
Soit défendu d'en rien imprimer, outre la censure du Cid.
à le justifier. « Ses ennemis... ont dit ensuite, comme une chose fort injurieuse, que ses ouvrages ne se vendoient pas au Palais; mais il faut qu'ils aient été bien dépourvus de jugement en faisant ce reproche, puisqu'ils travaillent à la gloire de leur ennemi en pensant lui nuire. En effet, y a-t-il rien de plus glorieux pour M. de Somaize que d'avoir fait vendre neuf ou dix ouvrages dans un lieu où l'on n'avoit jamais rien fait imprimer de nouveau ? » ^ Voy. notre édit. de ce livre, Paris, P. Jannet, I806, 2 vo\ in-i6 {Bibliolh. elzév.), t. I, p. 14-13, et t. H, p. 48, texte et note.
' V Académie françoise du sieur de La Primaudaye parut d'abord en 1577 et 1,^80, en deux parties in-f" ; il fut réimprimé in-8° sous ce titre : « L'Académie françoise, divisée on quatre livres, ouvrage dans lequel il est traité de la philosophie iiumaine et morale, de la naturelle et divine, avec un Traité de la connoissancc de l'homme et de son institution en bonnes mœurs. » — Saumur, Th. Porteau, 161ô, i tomes en 1 vol. in-i".
^ Voy. ci dessus, p. 18.
Là-dessus s'est présenté le procureur-syndic de cette illustre assemblée, où personne n'avoit été reçu sans un savoir exquis, lequel s'est plaint qu'entre les diverses pièces venues de Flandre contre le gouvernement, il y en a une qui porte le titre de Jugement sur la Préface des pièces servant à r/iistoire, « laquelle dit que le souverain ministre * avoit dressé une école, ou plutôt une volière de Psaphon, de l'Académie qui est en la maison du gazetier, où grand nombre de pauvres ardents apprenoient à composer des fards pour plâtrer de laides actions, et à faire des onguents pour mettre sur les plaies du public et du Cardinal, lequel promettoit de l'avancement , et donnoit de petites assistances à cette canaille qui combattoit la vérité pour du pain; » que l'auteur de cette pièce avoit donné sujet de croire qu'il parloit d'eux , les comparant à ces oiseaux auxquels Psaphon avoit appris à dire : Psaphon est Dieu ; et que le même auteur, dans les instructions de V Ambassadeur chimérique , dit encore que « Jean Sirmond, duc de Sabin, ambassadeur, aura pour son train cinq ou six ardents de l'académie gazétique , hardis à mentir, et surtout instruits aux louanges du cardinal de Richelieu : » en quoi il y a une grande occasion de plainte sur ce que le sieur Saint-Germaiti Morgues, qui a composé ces libelles, étant à Bruxelles, a si mal dépensé en espions que de prendre une digne et célèbre Académie pour les conférences pédantesques qui se font les lundis au Bureau d'adresse, parmi les valets à louer et les nippes à vendre , et au milieu de la savaterie, requéroit qu'il y fût pourvu , et concluoit à réparation d'honneur.
' Voj-. ci-dessus, p. 222-225 et iOO.
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BÉPOIVSE.
Tenu en souffrance pour le présent, sauf à le corriger aux premières impressions qui se feront en France des livres dudit sieur de Saint-Germain '.
' Dans l'éditiou de 51. Ed. Fournier, la pièce ^e termine ainsi : « Comme l'assise étoit prête à se lever, s'est présenté tumultuairement le sieur de L'Usage, déclarant par le notaire Le Peuple qu'il se portoit pour appelant devant qui il appavtiendroil de tout ce qui seroit ordonné par Messieurs tenant les Grands- Jours de l'Éloquence françoise, si au préalable ne lui étoit communiqué en Cour, où il élisoit domicile.
» La Compagnie a dit que ne pouvoit, pour le présent, être opiné sur cette afTaire, parce que l'heure d'aller chercher à vivre venoit de sonner, après laquelle est arrêté aucune atlaire ne pouvoir être traitée ni proposée, échéant besoin notoire à la plus grande partie de Messieurs de sortir précisément à icelle. »
DISCOURS Si II L'ACADÉMIE Fr^^^rOlS[■J , atablie pour la correction et l'embellissement du langage; pour sçavoir si elle est de quelque ulilitc aur particuliers et an public. — Et où l'on voit les raisons de part et d'autre sans déguisement. — Paris. .1. de Liivne, M. D. LIV. — 1 vol. 'ix\-\-2 '.
Dans sa Préface, Ch. SorcI avertit que ce livi-e, composé depuis quatre ans, n'a point pour occasion la Relation récemment piil)Iiée, quoiqu'il ait fait quelques additions pour y répondre.
L'Académie française ayant de nombreux partisans et de nombreux adversaires, il est intéressant de savoir si elle est utile ou nuisible. L'auteur agira avec impartialité : « Il est certain qu'un bomme sans intérêt a droit de dire ce que les plus intéressés ne diroient point, comme il a le pouvoir aussi de voir ce qu'ils ne voient pas. « Jusqu'en 1651, les Académiciens mêmes étaient peu connus, puisque le vrai état du f/ouvernement de la France en 1651 nomma comme Académiciens des gens qui ne l'étaient pas.
Et maintenant que disent leurs amis? « On publie de vive voix et par écrit... que l'Académie françoise ne servira pas seulement à faire que les auteurs et les personnes les plus considérables du royaume parlent plus purement, mais aussi la plupart du peuple ; que la langue françoise s'étant rendue plus facile, plus copieuse, plus élégante et plus agréable par son moyen, elle demeurera tixe en cet état, et que les livres qui suivi'ont ces dernières et indubitables maximes seront
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en crédit à perpétuité ; que de plus, les étrangers devenant amoureux de cette langue qu'ils ont méprisée jusqu'ici, elle sera le lien de paix et de société entre plusieurs nations, et sera un moyen de faire que nos Monarques étendent leur domination sur l'une des plus considérables parties du monde. »
Les adversaires de l'Académie objectent qu'ils ne s'effrayent pas du nom « du cardinal de Richelieu et de tant de personnes qualifiées qui sont de l'Académie, parce que leur qualité n'a lien à démêler avec la science, qui se trouve plutôt dans la tête des pauvres que dans celle des puissants et des riches; — que si l'Académie est composée de gens de talent, ils doivent donner, en corps, quelque chose d'utile au bien public, et sont inexcusables de ne pas le faire; — que nombre d'entre eux ont apporté pour tout bagage, qui un titre, quelques stances ou quelques élégies, qui des ouvrages très-foibles, comme le prouve le livre de Pellisson qui en donne une liste si complète. "
L'Académie doit donner une grammaire et un dictionnaire; — mais, en attendant tout cela, quelle règle suivre i' — « Plusieurs d'entre eux ont déjà fait des ouvrages si réguliers, qu'ils peuvent servir d'une instruction accomplie. Lorsque l'on a quelquefois demandé à Malherbe pourquoi il ne nous donnoit pas une nouvelle grammaire, lui qui étoit le grand critique et le réformateur du langage françois, il disoit, au commencement, que l'on n'avoit qu'à écrire au contraire de ce que faisoit un certain historien de son siècle, qu'il nommoit, et que l'on écriroit bien; mais aussi pour une instruction directe, ayant fait sa traduction du 33* livre de Tite-Live, il dit que l'on n'avoit qu'à en suivre les règles pour écrire purement en notre langue, et qu'il n'étoit pas besoin d'autre grammaire. »
On dit que l'Académie veut retiaucher des mots ; si elle consent à supprimer des termes comme : « jaçoif, ains, ainçois, illec. piéca, issi?-, ferir, cuider, maltaleni, encomhrier ^ destoiirbier, et autres semblables, l'on ne se sauroit fâcher justement... puisque même la populace les condamne, ne sachant plus qu'à peine ce qu'ils signifient; « mais elle va plus loin, et c'est là son tort.
Et si l'Académie voulait régulariser la langue, « ne seroitil pas à propos de la purger premièrement de tant de lettres inutiles qui trompent à l'abord les étrangers qui la veulent savoir, et qui empêchent que les enfants n'apprennent si tôt à lire, et ne faudroit-il pas que l'écriture s'accordât à la prononciation? Ne devroit-on pas ôter aussi toutes les particules superflues? Ne suffit-il pas de dire on? pourquoi dit-on quelquefois Von , y ajoutant une l? et en disant ajoute-t-on et ajoiite-t-il^ ou favdra-t-il, qu'est-il besoin de ce T au milieu, et que peut-il signifier? Que si cela sert à rendre la parole plus fernae, cela doit-il pourtant être souffert, ne signifiant aucune chose? D'ailleurs, ne faudroit-il pas mettre ordre que l'on parlât plus correctement et que l'on ne joignît point un masculin avec un féminin, comme en disant mon âme et mon espérance? » Cette objection est mal fondée, car chaque langue a ses particularités : « Les syllabes ou lettres que l'on condamne comme inutiles, se sont comme incorporées avec les mots. » M. de Vaugelas, ce Savoyard qui a fait un livre d'observations sur la langue française, en fondant ses décisions sur l'usage de la cour, n'a-t-il pas eu tort d'être si exclusif? Le bon usage des mots ne sera-t-ii point connu ailleurs que parmi des gens d'épée pour la plupart? « Ne s'observera-t-il point dans les synodes des prélats et dans les conférences ordinaires de quelques ecclésiastiques ou dans les sermons des prédica-
tenrs? Ne se trouvera-t-il point dans les assemblées des parlements et autres juridictions, où il se fait tant de harangues et de remontrances?,.. Le bon usage ne se rencontrera-t-il point aussi dans les conversations de tant d'officiers ou de notables bourgeois, pt de tant d'honnêtes gens qui habitent aux villes? Quoi, le pUis grand nombre ne le doit-il pas emporter sur le moindre? »... Toutefois, lors même que la cour veut réformer un mot, elle fait moins de mal à la langue que des réformateurs inconsidérés qui suppriment sans motif l'un la conjonction car, un autre ?Haw et parce qxie^ un troisième cependant, néanmoins, mci.intenant et beaucoup^ « parce qu'il s'en peut faire quelques équivoques, comme ce pendant d'oreilles, etc. »
« En ce qui est des mots nouveaux, l'on tient de vrai que l'Académie en a quelques-uns par lesquels elle veut que l'on reconnoisse ses confrères ou agrégés et ses sectateurs. Il y a longtemps qu'intrigue, conjoncture, justesse, ajuster et propreté^ et autres mots assez utiles, sont reçus partout ; aujourd'hui, l'on met en crédit exactitude, gratitude et quiétude; l'on ne parle que d'être obligé indi spensablement et par une nécessité indispensable; l'on ne dit plus un transport d'esprit, l'on dit un emportement . L'on forme à toute heure plusieurs noms nouveaux, tels qxx amusement, accabletnent et abandonnement; il faut dire que l'on, a l'esprit bien tourné, que Von donne un certain tour aux choses, que Von le J'ai t de la belle manière, que l'on dit cela tout franc, et que V affaire dont il s'agit est de la dernière conséquence; il. faut parler aussi de sentiments tendres et délicats, et dire qu'un raisonnement est fin ou que l'on raisonne juste.
» Entre ces mots nouveaux et ces façons de parler nouvelles, on en trouve assez qui donnent quelque sujet de
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censure. Je ne m'attacherai ici qu'à cette façon de parler, de raiso7iner jmte, qui aura peine à être reçue par les gens savants : car le mot de juste ne signifie pas ce qui appartient à la vertu de justice, mais ce qu'on appelle jz/s/e.s'se ou proportion,, et c'est une métaphore prise des tailleurs, desquels l'ont dit qu'ils font un habit bien juste, et de là vient ce nom ùq juste au corps, ce qui rend la phrase trop basse 5)our une matière si haute que le raisonnement. Personne n'avoit auparavant commencé d'user de ce langage que les chantres à la mode, qui disent qu'ils chantent juste, et ceux qui tirent de l'arquebuse ou de l'arbalète qui disent quils tirent juste. Ce n'est pas une autorité valable. »
Sorel se moque ensuite de ceux qui discutent sur on ou l'on, qui rejettent horrible, effroyable et épouvantable, en faveur de terrible et terriblement; qui repoussent de manière que, de façon que, si bien que, tellement que, de sorte que, qui ont des scrupules sur pas ou point : petites difficultés de petits esprits, mais indignes de l'Académie. « Il feroit beau voir, eu effet, que des hommes qui ont à écrire sur de grands sujets, s'occupassent entièrement à des vétilles de grammaire et à considérer s'il faut dire l'on ou on, par ce que on pour ce que, ils eussent rté mieux ou ils eussent mieux été : s'il faut écrire ; lié quoi ! ou et quoi? treuver ou trouver, épreuver ou éprouver , tumber ou tomber, vindrent ou vinrent , doncque ou donc, avecque ou avec, jusques à ou jusqu'à, paroistre ou paroilre. » — Toutes ces futilités n'ont rien à faire avec l'Académie.
« Néanmoins on persiste toujours à publier que tous
les mots fantasques et tous les termes à la mode tirent de là leur origine, et que l'on connoît par ces petites marques ceux qui sont de l'Académie ou de la secte des Académiciens, et qui ont leur fréquentation ordinaire...
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a Plusieurs assurent aussi que, dès maintenant, il y a trois ou quatre dames à Paris, cliez lesquelles l'on use de certains tnots et termes particuliers, et que par l'accoutumance que quelques-uns ont de s'en servir, s'en servant de même autre part, l'on connoît ceux qui ont eu l'honneur d'assister aux conversations qui se tiennent en la présence de ces vertueuses du siècle, ou qui ont fait leur profit à ce qu'ils en ont ouï raconter, de sorte qu'à les ouïr l'on peut dire avec assurance : Ces mots là sont de l'hôtel (VAmarantJie, et ceux là de Vliotel de Sylvie. L'on croit que c'est chez de telles dames que Ton apprend le vrai langage de la cour, et que c'est de là que l'on puise le bel usage ; et l'on fait fort bien de le dire, car de se persuader ce que ce bel usage vient de la cour absolument, ce seroit beaucoup se tromper, puisqu'on ce pays-là, l'on prononçoit autrefois une femme gronsse, mie belle chouse, et im joussé, et que la plupart y disent encore : Je m'en va à Paris; on zy va ; on z'y est; je suis chevz moi; sortez mon cheval de fescuirye; il faut quun tel vieigne etquilpreigne patience, et l'on y prononce de la sarge , selon même ce qu'en dit M, de Vaugelas... S'il est certain qu'il y ait des courtisans aussi grossiers de langage que de simples bourgeois, c'est pour ce sujet qu'il faut choisir entre eux ceux qui sont les plus spirituels et qui se trouvent aux plus beaux réduits ; ces dames, qui en sont les maîtresses, y tiennent un petit empire que leur condition et leur mérite leur attribue justement; néanmoins, doit-on prendre deux ou trois maisons pour toute la cour? Encore que ce soient là les maisons les plus polies, doivent-elles être crues absolument du langage s'il ne s'y fait assez souvent que des assemblées de courtisans discoureurs sans doctrine et sans fonds, et de jeunes demoiselles sans expérience? " - Pourquoi accuser l'Aca-
demie d'accepter ou non les façons de parler de ces dames, puisque l'Académie ne produit rien, et n'a pas même, comme on le désirerait, de séances publiques?
A un autre point de vue, on s'est moqué des patentes qui les établissaient et leur conférxiient certains privilèges, ou ridicules ou cruels (exemption de guet, de tutelle et curatelle, etc.) « L'on sut partout la répugnance que le parlement y avoit eue longtemps, et ce qu'avoit dit un conseiller de la grand'chambre, en opinant « que d'assembler le parât lement pour si peu de chose, cela le faisoit souvenir de vï cet empereur romain qui euvoj'a quérir tout le sénat pour « savoir à quelle sauce il devoit manger un poisson, » — L'histoire académique a déclaré ceci ouvertement, mais elle n'a pas dit que ce conseiller fût M. Scarron, et ne sait-on pourquoi, car il n'y avoit point à craindre le burlesque du fils : c'est honorer la mémoire du père de montrer qu'il a toujours opiné fortement et avec liberté. »
« Plusieurs de ceux qui, ayant toujours été de l'Académie du cardinal de Riclielieu, ont pris en même temps un tout autre plaisir dans celle qu'ils tenoient encore avec d'autres personnes chez la feue vicomtesse d'Auchy, ont quelquefois récité les mêmes harangues qu'ils avoient faites pour leur première assemblée, et où, après les récits, la conversation étoit plus libre et plus galante, quelques dames de condition et d'esprit y ayant été reçues.
» Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il se tient en France des Académies pour les lettres. Les sept poètes qui composoient la Pléiade au temps de Ronsard, et du nombre desquels il étoit, formoient une espèce d'Académie, et Pasquier dit dans ses lettres qu'ils s'attribuèrent aussi le pouvoir de changer quelque chose au langage.
» Le roi Henri III a fait tenir quelque temps devant lui
une Académie où se trouvoient Desportes, abbé de Thiron, M. du Perron, alors lecteur du Roi, avec quelques autres savants du siècle. — D'Aubigné a fait entendre dans son Histoire que ce roi lui fit une foisl'bonneur de l'y admettre. Plusieurs questions de plnlosophie étoient là agitées de part et d'autre, et il s'en trouve quelques-unes tant manuscrites qu'imprimées sous le titre de Discours académiques et sous d'autres noms.
» Le li\ re de l'Académie françoise de P. de La Primaudaye représente les entretiens de quatre jeunes gentilshommes qui, pour montrer le fruit de leurs études, formoient une espèce d'Académie devant leurs pères, laquelle a bien pu être vraie.
« Les Conférences académiques recueillies par M. de Heere, doyen de Saint-Agnan dOrléans, sont les discours ou harangues d'une Académie tenue avec MM. Fornier et Petau, et autres homnies doctes de la même ville.
» L'année 1631, le feu archevêque de Rouen fit tenir une Académie publique dans l'abbaye de Saint-Victor, où quelques religieux de divers ordres et autres personnes ecclésiastiques parloient de plusieurs doctes matières. Quelques années après, le cardinal de Richelieu, qui aimoit fort toutes sortes d'actions publiques, s'étant ressouvenu de celle-ci, voulut se donner le plaisir d'une chose qu'il n'avoit point vue, et faire renaître cette assemblée. Comme il étoit toutpuissant, les mêmes hommes qui l'avoient composée furent bientôt réunis, et il les entendit discourir sur les mêmes matières qu'ils avoient traitées autrefois, leur ayant seulement donné pour adjoint le docte Campanella, qui étoit alors en France, lequel fut le modérateur ou plutôt le président de l'assemblée, et au lieu du cloître Saint-A ietor, Ton la tint dans la galerie de Conflans.
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« JNous avons vu aussi les conféreuces qui se tenoient autrefois sur plusieurs questions de pliysique et de morale au bureau d'adresse, cliez Théophraste Renaudot qui en étoit l'intendant, et il ne sert de rien de les traiter de mépris, à cause des divers tracas qui se faisoient encore au même lieu, comme de la vente et distribution des gazettes, et de la communication que l'on y donnoit des registres, des bénéfices à permuter et des maisons à vendre, et pour les valets que Ton y trouvoit à louer, l'argent que l'on y prêtoit sur gages, les bardes engagées que Ion vendoit à l'encan , ce qui reudoit quelquefois cette maison une vraie friperie. Cela n'empêchoit pas qu'à d'autres heures elle ne parût soudain une école de philosophes, et l'on pouvoitdire que ses diverses applications se faisoient pour la rendre un modèle de notre police, et un abrégé de la vie humaine. En ce qui est de ses disputes, ou discours de doclrine, quoiqu'ils ne se lissent pas avec tant d'appareil et d'ordre que l'on les eût pu faire chez les grands seigneurs, c'étoit à peu près néanmoins ce que pouvoit exécuter un petit particulier, et cette assemblée a eu ceci d'excellent au-dessus de beaucoup d'autres, qu'il reste quatre livres de ses Conférences, pour quatre années qu'elles ont duré, où l'on trouve beaucoup de belles curiosités.
« M. Flurance Rivault, dernier précepteur du roi
Louis XIII, fit imprimer, en l'an 1612, le dessein d'une Académie et de son introduction dans la cour; mais elle n'eut
point d'exécution, et il semble pourtant que notre Académie françoise ait été établie sur ce modèle, sinon que, comme au lieu du Roi elle n'a eu qu'un cardinal pour protecteur, aussi au lieu des grandes matières, de la première elle ne s'est réservé que des questions de grammaire et tout au plus de rhétorique pratique. »
HEQUÈTE
PRÉSE^'TEE PAR LES DICTIONNAIRES
A MKSSIEURS l)K L'aC^DÉMIE Pour la
REFORMATIO.N DE LA LAXGUE FRANÇOISE "
A Nosseigneurs Académiques, Nosseigneurs les Hypereritiques, Souverains arbitres des mots, Doctes fait^eurs d'avant- propos.
Cardinal-historiographes, Surintendants des orthographes, Rallineurs de locutions.
Entrepreneurs de versions, Peseurs de brèves et de longues, De voyelles et de diphthongues :
Supplie humblement Calepin,
Avec Nicod, Estieune, Oudin,
Et tous autres dictionnaires,
Lexicons et vocabulaii-es.
Par qui les écoliers françois
De leur langue apprennent les lois;
Disant que depuis trenle années
' Vuy. |i|) ,-)0-al.
On a, par diverses menées, Banni des roQians, des poulets, Des lettres douces, des billets, Des madrigaux, des élégies.
Des sonnets et des comédies Ces nobles mots : moult ^ ains^jaçoit, OreSj adonc, maint^ ainsi soit^ A tant, si que, piteux, icelle, Trop plus, trop mieux, jaquiers, isnelle. Il ne m'en chaut, je n'en puis mais, A grand raiidon, à toujours mais, Mauvaistié, blandice, empirance, Tollir, cuider, angoisse, usance, Piéça, servant, illec, ainçois.
Comme étant de mauvais françois; Et ce, sans respect de l'usage, Ni de ces maîtres du langage, Les Amyot et les Ronsard, Les Du Bellay et les Tyard, Les Bertaut et les Vigenaires, Auxquels on préfère Porchères, Les Du Vair et les Goëffeteau, A qui l'on préfère Escuteau ; Et bien que telle outrecuidance ( Soit dit sauf votre révérence ) Fît préjudice aux suppliants, Vos bons et lidèles clients.
Et que de Gournay la Pucellp, Cette savante damoiselle, En faveur de l'antiquité Eût notre Corps sollicité De faire des plaintes publiques
Au décri de ses mots antiques ; Toutefois, comme uous pensions Que le reste des dictions Ne soufTi'iroit aucun dommage Par ces correcteurs de langage, Et que sans voti-e autorité Nous aurions toute sûreté. Nous nous serions par déférence Tous contenus dans le silence, Aimant mieux perdre ces bons mots Que de troubler votre repos.
Cependant on sait par la ville Que, depuis, votre Gomberville Auroit injustement proscrit Le pauvre car d'un sien écrit, Comme étant un mot trop antique Et qui tire sur le gothique, Et qu'aussitôt le sieur Baro, Sur ce mot, cria tant haro Qu'on alloit pour cette crierie Bannir de la Chancellerie ( Tant lors on étoit de loisir ) Le car tel est notre plaisir^ Sans que Conrard, le secrétaire.
D'un tel mal ne pouvant se taire, S'opposa généreusement A ce cruel bannissement, Vous remontrant qu'eu toute affaire Le car est un mot nécessaire.
Que c'est un mot de liaison, Introducteur de la raison, Et que depuis plus de cent lustres.
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Toujours par des emplois illustres, Il sert utilement nos Rois Dans leurs traités et clans leurs lois, Et fut, non sans quelque risée, La remontrance autorisée Par Saint-Amant et par Faret D'une chanson de cabaret Dont car commandant la reprise.
Fait que tout le monde la prise; Que lors, par trois ou quatre fois, Ils chantèrent à haute voix.
En pleine troupe académique, En faisant à Baro la nique ; Voire même quelques esprits Qui méchamment ont entrepris De nous réduire à l'indigence, Vouloieut contre toute apparence, Par brigues et par faux témoins, Proscrire encore néanmoins.
Pourquoi, (Fautant^ cependant, oncques, Or. toutefois, partant, or doncques.
Et prononcer un interdit Tant contre ladite et ledit Que contre lequel et laquelle^ Un quidanf, un tel , loie telle.
Mais, grâces à Tabbé Chambon, A Sirmond, au père Bourbon, Au sieur Godeau le Paraphraste, Au bon Baudouin le Métaphraste, Au politique Priezac, Au grand épistolier Balzac, \ (Chapelain l'archipiiriste.
A Vayer le Dialogiste, Qui de parfait Pierre Hovien S'est fait Académicieu, Au vieux Maynard le Satiricfue, A Silhon le Mélancolique, Au petit abbé de Boursay.
Contre l'avis de Serisay, De l'Estoile et de Malleville, De Gombaud et de Gombervilie, Et d'autres à nous inconnus, Ces mots ont été maintenus ; Or, Nosseigneurs Académiques, Nosseigneurs les Hypercritiques, Ce n'est pas tout : nos pauvres mots Ont bien enduré d'autres maux ; Mille ont été bannis des maîtres ; Les uns accourcis de trois lettres, Les autres d'autant allongés ; Leurs genres ont été changés :
Par une trop lâche mollesse, Qu'ils appellent délicatesse, Serisay des mois masculins Ayant fait des mots féminin, Car ce beau mignon fait la figue A quiconque dit un intrigue^ Et veut, contre toute raison.
Que l'on dise de la poison^ Une épitaphe, une épigramme, Une navire, une anagramme.
Une reproche, une duché, Une mensonge, une évêché, Une éventail, une squelette,
La doute, une hymne, une épithéte;
Bref, ce délicat Serisay
Eût chaque mot féminisé,
Sans respect ni d'analogie.
Ni d'aucune étymologie,
Pour condescendre au doux Haberl,
Sans que l'abbé de Bois-Robert,
Nommé grand chansonnier de France
Favori de Son Éminence,
Cet admirable Patelin
Aimant le genre masculin,
S'opposa de tout son courage
A cet efféminé langage.
Depuis plus de quatre ou cinq ans,
Un de vos plus grands partisans,
Afin de nous faire injustice
Et par belle et pure malice,
Auroit de son autorité
Dans l'avant-propos d'un traité,
Qu'il a fait suivant son caprice,
De la faculté concoctrice
(Mais qui, par ses obscurités,
Cause aux lecteurs des crudités).
Banni de noble royaume
Du latin le docte idiome,
Comme langage de pédant ;
Et, par cet étrange accident,
La pauvre langue latiale
Ailoit être troussée ea malle
Si le bel avocat Belot,
Du barreau l'illustre fallot,
N'en eût pris en main la défense
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Et protégé son innocence;
En quoi certes et sa bonté,
l'^t son zèle et sa charité
Se firent d'autant plus paroître
Qu'il n'a l'honneur de la connoître,
Semblable à ces preux chevaliers,
Ces paladins aventuriers
Qui, défendant des inconnues,
Ont porté leur nom jusqu'aux nues;
Enfin je ne sais quels auteurs Auroient prescrit aux correcteurs
Une impertinente orthographe,
Leur faisant mettre paragraffe,
Filosofie, ôtre, le tans,
L'ivei\ Votonne, leprintans.
Place réale, le réome.
Saint 0 (Justin et saint Gérome,
Et retranchant mal à propos
L's de la plupart des mots,
Comme d'état, û'ôter, de nôtre,
D'être, à'étonnement^ d^apôtre,
Dont son usage est mal traité,
Autant ou plus qu'il fut du Z,
Lorsque de toutes leurs querelles
Elle fit juge les voyelles,
Si bien que les petits grimauts
Ne rencontrant point tous ces mots •
Suivant notre ordre alphabétique,
Qui retient l'orthographe antique.
Entrent aussitôt en courroux,
Et lors nous frappent à grands coups,
Souffletant le dictionnaire
Aussi bien que le Despautaire ; Mais tout cela n'est rien au prix De ce que nous avons appris Que Vaugelas, dans sa harangue, Opinoit à nouvelle langue, Et que sous votre autorité, En dépit de l'antiquité, Dans son nouveau Vocabulaire Et dans sa nouvelle Grammaire, 11 supprimoit nos dictions Avecques nos locutions, Ce qui, sauf votre révérence, (Outre la haute impertinence Qu'un étranger et Savoyard Fasse le procès à Ronsard), Seroit une extrême injustice Qu'à la fin, après le service Que, par nos doctes dictions, A tant et tant de nations, En toute sorte de science, rVous avons rendu dans la France, On nous cassât honteusement.
Nous l'osons dire hautement.
Que tous les vieux dictionnaires Sont absolument nécessaires ; Par eux s'entendent les auteurs, Par eux se font les traducteurs ; Ils servent à tous de lumières Dans les plus obscures matières ; Ils sont les docteurs des docteurs, Les précepteurs des précepteurs.
Les maîtres des maîtres de classes,
Et tels qu'on a cru savantasses
A la faveur de leurs bons mots,
Sans eux n'étoient rien que des sots :
Témoin, Nosseigneurs, ce bon homme
Qui laissa Calepin a Rome;
Témoin Montmaur, ce professeur
Qui passeroit pour un fesseur,
S'il n'avoit point les trois Estiennes
Avec les gloses anciennes,
Le nomenclateur Junius,
Et Matthias Martinius;
Mais, sans parler ici des autres,
Vous savez que, parmi les vôtres,
Les plus renommés traducteurs
Et les plus célèbres auteurs,
Qui s'en font maintenant accroire,
Nous sont obligés de leur gloire ;
Et cependant, ô siècle, ô mœurs !
Ce sont eux qui, par leurs clameurs.
Aujourd'hui dans l'Académie
Nous traitent avec infamie.
Quantesfois dans ces versions.
Sans le secours des dictions
Et de Calepin et d'Estienne, Baudouin étoit-il eu grand'peine I Sans nous, Colomby dans Justin Étoit au bout de son latin !
Et, dans son Térence, Voiture Avoit l'esprit à la torture.
Dans Quinte-Curce, Vaugelas Dès le premier mot étoit las ; Vaugelas, ce grand interprète,
Lequel aujourd'hui nous maltraite ; Maynard sans nous traduisoit mal Son Catulle et son Martial ; Et le Sénèque faisoit nargue A votre candidat Lesfargue ; Sans nous, Giry n'entendoit rien Aux écrits de Tertullien.
Et l'obscur apologétique A tous coups lui faisoit la nique ; Dedans les Psaumes, Desmarets ÎN'eût pas fait, comme il fait, florès; Le beau Patru, dans sa harangue, Ne savoit de qui prendre langue, Et cent fois étoit à quia Dans l'oraison pro Archia; . Golletet, dedans Sainte-Marthe, Prenoit souvent renard pour marte; Même le hardi d'Ablancourt Dans Tacite se trouvoit court ; Sans nous Habert n'entendoit note Dans la morale d'Aristote, C'est-à-dire en la version Qu'avec beaucoup d'attention En ont fait en langue latine Des gens d'éminente doctrine ; Car, quant au texte, ut dicilur, Grœcus il est, non legitur; Que si nous sommes moins utiles Aux L'Estoiles, aux Gombervilles, Aux Serisays, aux Saint-Amants, Aux Conrards, Baros et Racans, Et tels autres savants critiques
Des ouvrages académiques, Ces grands et fameux palatins.
Etrangers es pa.vs latins ; II est pourtant très- véritable Que, ce qu'ils savent de la fable, Ils l'ont appris des versions Qu'à l'aide de nos dictions Il fut autrefois nécessaire De leur faire eu langue vulgaire ; Ainsi, quoique indirectement, iVous leur servons de truchement.
Mais, sans regarder aux offices, Aux assistances et services Que vous rendent les suppliants, Voyez les inconvénients Que causeroit votre grammaire Avec votre vocabulaire ; Vous n'en êtes qu'à VA, bé, ce, Depuis plus d'un lustre passé Que l'on travaille à cet ouvrage.
Or, nos chers maîtres du langage, Vous savez qu'on ne fixe point Les langues en un même point ; Tel mot qui fut hier à la mode, Aujourd'hui se trouve incommode, Et tel qui fut hier décrié Passe aujourd'hui pour mot trié; C'est après tout monsieur l'Usage Qui fait ou défait le langage, Si bien qu'il pourroit arriver, Quand vous seriez prêt d'achever Votre nouveau vocabulaire
Et votre nouvelle grammaire,
Que grand nombre de dictions
Et plusieurs des locutions
Qu'on trouve maintenant nouvelles
Et qui vous paroissent très-belles,
Ne seroient plus lors de saison ;
Nous joignons à cette raison
Que toujours votre critique,
Décriant quelque mot antique
Et des meilleurs et des plus beaux,
Sans qu'elle en fasse de nouveaux ,
On seroit, ô malheur insigne !
Réduit à se parler par signe;
Mais, quand vous feriez d'autres mots,
Combien souffriroit-on de maux
Avant que de les bien apprendre
Et de se faire bien entendre ?
Combien nous faudroit-il de temj)s
Pour apaiser les malcontents,
Et faire que ce beau langage
Fût homologué pai* l'usage ?
Ce considéré, Nosseigneurs,
Pour prévenir tous ces malheurs.
Qu'il plaise à votre courtoisie
Piendre le droit de bourgeoisie
Aux mots injustement proscrits
De ses beaux et doctes écrits.
Laissez votre vocabulaire.
Abandonnez votre grammaire,
^ 'innovez rien, ne faites rien
En la langue, et vous ferez bien.
STATUTS ET RÈGLEMENTS
L'ACADÉMIE FRANÇOISE
Pbkmièbement. — Personne ne sera reçu dans rx4.eadémie, qui ne soit agréable à Mgr le Protecteur, et qui ne soit de bonnes mœurs, de bonne réputation, de bon esprit, et propre aux fonctions académiques.
2. L'Académie aura un sceau, duquel seront scellés en cire bleue tous les actes qui s'expédieront par son ordre; dans lequel la figure de .Mgr le cardinal duc de Richelieu sera gravée, avec ces mots à l'entour: Armand, cabdinal duc DE Richelieu, pectecteub de l'Académie Françoise, établie l'an mil six cent xxxv, et un contre-sceau , où sera représentée une couronne de laurier, avec ce mot : a l'immortalité ; desquels sceaux l'empreinte ne pourra jamais être changée pour quelle occasion que ce soit.
Il y aura trois Officiers : Un Directeui-, un Chancelier
' Voy. p. S4 et suiv. — Imprimés en 1708, chez J. Coignard, in-l"; ces statuts ont été publiés encore :
1° A la suite de la Liste de l'Académie depuis son établissement. — Paris, Demou ville, 1776, in-S" ;
2'^ A la suite du Choix de Discours de réception à V Académie française^ depuis son établissement jnsqu'à sa suppression. Paris, Demonville. 1808. 2 vol. in-8".
et UD Secrétaire', dont les deux premiers seront élus de X
deux mois en deux mois, et l'autre ne changera point.
4. Pour procéder à cette élection, l'on mettra dans une boite autant de ballottes blanches qu'il y aura d'Académiciens à Paris; entre lesquelles il y en aura deux marquées l'une d'un point noir et l'autre de deux : dont celle-là désignera le Directeur et celle-ci le Chancelier.
5. En l'absence du Directeur, le Chancelier présidera eu toutes les assemblées, tant ordinaires qu'extraordinaires, et en l'absence du Chancelier, le Secrétaire.
6. Le Chancelier aura en sa garde les sceaux de l'Académie pour en sceller tous les actes qui s'expédieront.
7. Le Secrétaire sera élu parles suffrages des Académiciens, assemblés au nombre de vingt pour le moins. Il recueillera les résolutions de toutes les assemblées, et en tiendra registre , il signera tous les actes qui seront accordés par l'Académie, et gardera tous les titres et pièces concernant son institution, sa fonction et ses intérêts, dont il ne communiquera rien à personne sans la permission de la Compagnie.
8.- Au commencement de l'année, il sera fait deux rôles de tous les Académiciens, lesquels seront signés de tous les Officiers, et portés aux greffes des registres de l'hôtel du Roi et des requêtes du Palais, pour y avoir recours lorsqu'il en sera besoin.
' Conrart, dès l'origine. — Fr. Eudes de Mézeray, élu le 23 novembre 1673. — Séraphin-Régnier Desmarais, élu le 31 juillet 1G83. — André Dacier, élu le 9 novembre 1715. — Fr. Houtteville, élu le 3 avril 1742 — J.-B. Mirabaud, élu le 19 novembre 1742. — Ch. Duclos, élu le 13 novembre 1733. — J. d'Alembert, élu le 9 avril 1772. — Marmontel, élu en 1785. — Interruption. — Suard.éluen 1805. — Raynouard, en 1818. — Abel Villemain, élu en 1856.
9. Si quelqu'un des Académiciens désire d'avoir un témoignage de la Compagnie pour justifier qu'il en est, le Secrétaire lui baillera un certificat signé de lui et scellé du sceau de l'Académie.
10. La Compagnie ne pourra recevoir, ni destituer un Académicien, si elle n'est assemblée au nombre de viugt pour le moins, lesquels donneront leur avis par des ballottes, dont chacun des Académiciens aura une blanche et une noire; et lorsqu'il s'agira de la réception, il faudra que le nombre des blanches passe de quatre celui des noires ; mais pour la destitution, il faudra au contraire que les noires remportent de quatre sur les blanches.
11. En toutes les autres affaires, l'on opinera tout haut et de rang, sans interruption ni jalousie, sans reprendre avec chaleur ou mépris les avis de personne, sans rien dire que de nécessaire et sans répéter ce qui aura été dit.
12. Quand les avis se trouveront égaux, l'affaire sera remise en délibération en une autre assemblée.
13. Si un des Académiciens fait quelque action indigne d'un homme d'honneur, il sera interdit ou destitué, selon l'importance de sa faute.
14. Lorsque quelqu'un sera reçu dans la Compagnie, il sera exhorté, par celui qui présidera, d'observer tous les statuts de l'Académie, et signera l'acte de sa réception sur le registre du Secrétaire.
15. Celui qui présidera fera garder le bon ordre dans les assemblées le plus exactement et le plus civilement qu'il sera possible, et comme il se doit f?ire entre personnes égales.
16. Il fera délibérer sur toutes les propositions qui seront faites dans les assemblées et en prononcera les résolutions, après avoir pris les avis de tous ceux qui seront présents,
selon l'ordre de leur séance, commençant par celui qui sera assis à sa main droite, et opinera le dernier,
17. Les assemblées ordinaires se feront tous les lundis aux lieux qui seront jugés les plus commodes par les Directeurs, jusqu'à ce qu'il ait plu au Roi d'en donner un, et commenceront à deux heures après midi précisément.
18. L'on ne pourra rien résoudre dans les assemblées, si elles ne sont composées de douze Académistes pour le moins et d'un des trois Officiers.
19. Aucun de ceux qui seront à Paris ne pourra se dispenser de se trouver aux assemblées, et principalement à celles où l'on devra traiter de la réception ou destitution d'un Académicien, ou de l'approbation d'un ouvrage, sans excuse légitime, laquelle sera faite dans la Compagnie par un des présents, à la prière de celui qui n'aura pu s'y trouver»
20. Ceux qui ne seront pas de l'Académie ne pourront être admis dans les assemblées ordinaires ni extraordinaires, pour quelque cause ou prétexte que ce soit.
21. Il n'y sera mis en délibération aucune matière concernant la religion; et néanmoins, pour ce qu'il est impossible qu'il ne se rencontre dans les ouvrages qui seront examinés quelque proposition qui regarde ce sujet, comme le plus noble exercice de l'éloquence et le plus utile entretien de l'esprit, il ne sera rien prononcé sur les maximes de cette qualité, l'Académie soumettant toujours aux lois de l'Église, en ce qui touchera les choses saintes, les avis et les . approbations qu'elle donnera pour les termes et la forme des ouvrages seulement.
22. Les matières politiques ou morales ne seront traitées dans l'Académie que conformément à l'autorité du Prince, à l'état du gouvernement et aux lois du royaume.
L'on prendra garde qu'il ne soit employé dans les ou
vrages qui seront publiés sous le nom de l'Académie ou d'un particulier en qualité d'Académicien, aucun terme libertin ou licencieux et qui puisse être équivoque ou mal interprété,
24. La principale fonction de l'Académie sera de travailler avec tout le soin et toute la diligence possible à donner V/ des règles certaines à notre langue et à la rendre pure, éloquente et capable de traiter les arts et les sciences.
25. Les meilleurs auteurs de la langue françoise seront distribués aux Académiciens pour observer tant les dictions V que les phrases qui peuvent servir de règles générales et en faire rapport à la Compagnie qui jugera de leur travail et s'en servira aux occasions.
26. Il sera composé un Dictionnaire, une Grammaire, une Rhétorique et une Poétique sur les observations de l'Académie.
27. Chaque jour d'assemblée ordinaire, un des Académiciens, selon l'ordre du tableau, fera un discours en prose, dont le récit par cœur ou la lecture, à son choix, durera un quart d'heure ou demi-heure au plus, sur tel sujet qu'il voudra prendre et ne se commencera qu'à trois heures. Le reste du temps sera employé à examiner les ouvrages par ceux qui se présenteront, ou à travailler aux pièces générales dont il est fait mention en l'article précédent.
28. Aussitôt que chacun de ces discours aura été récité dans l'Académie, celui qui présidera nommera deux Commissaires pour l'examiner , lesquels en feront leur rapport un mois après pour le plus tard à la Compagnie, qui jugera de leurs observations; et, dans le mois suivant, l'auteur corrige les autres endroits qu'elle aura marqués, et, ayant communiqué les corrections qu'elle (? qu'il) aura faites à ses Commissaires, s'ils les trouvent conformes aux intentions
de la Compagnie, il mettra une copie de son discours entre les mains du Secrétaire, qui lui en expédiera l'approbation.
29. Le même ordre sera gardé pour l'examen des autres ouvrages que l'on soumettra au jugement de l'Académie, selon la longueur desquels celui qui présidera pourra nommer un plus grand nombre de Commissaires 5 et si quelqu'un de ceux qu'il commettra allègue des excuses légitimes pour en être déchargé, il en sera nommé un autre à sa place.
30. La copie de l'ouvrage qui aura été proposé dans l'Académie pour être examiné, après avoir été lue, sera mise entre les mains du Secrétaire, pour la garder; l'auteur sera aussi obligé d'enbailler une à chacun de ses Commissaires; et, quand la pièce aura été approuvée, il en baillera une autre copie corrigée au Secrétaire qui lui rendra la première en lui délivrant l'acte d'approbation, laquelle copie sera signée de l'Auteur, du Directeur et du Secrétaire pour la justification de l'Académie, si l'ouvrage était pubhé en autre forme que comme il a été approuvé.
31. Les Commissaires feront leur rapport, dans le temps qui leur aura été prescrit, de l'ouvrage qu'ils auront examiné, si ce n'est que pour des raisons importantes , ils demandent quelque délai, qui leur sera accordé ou refusé, selon le mérite de l'excuse, au jugement de l'assemblée.
32. Les Commissaires ne pourront communiquer à personne les pièces dont ils auront été chargés, ni les observations, et n'en retiendront copie à peine d'être destitués.
33. Ceux qui auront été commis pour examiner une pièce seront obligés, s'ils s éloignent de Paris, de la remettre entre les mains du Secrétaire avec les notes qu'ils auront faites dessus ; et s'ils n'en ont point fait, l'Académie nommera d'autres Commissaires en leur place.
Les remarques des fautes d'un ouvrage se feront avec
modestie et civilité, et la correction en sera soufferte de la même sorte.
35. Quand un ouvrage aura été approuvé par l'Académie, le Secrétaire en écrira la résolution dans son registre , laquelle sera signée du Directeur et du Chancelier.
36. Les approbations que l'ou délivrera aux auteurs des ouvrages qui auront été examinés dans la Compagnie seront écrites en parchemin, signées des officiers et scellées du sceau de l'Académie.
37. Toutes les approbations seront données sans éloges, et conformément au formulaire qui sera inséré à la fin des présents statuts.
38. Pour délibérer sur la publication d'un ouvrage de l'Académie, l'assemblée sera de vingt académiciens pour le moins, compris les officiers; et si les avis ne passent de quatre voix, elle ne sera point trouvée pour résolue, mais on délibérera encore en une autre assemblée.
39. Les approbations des ouvrages particuliers pourront être proposées en une assemblée de douze académiciens et de l'un des officiers, et suffira d'une voix de plus pour les accorder.
40. Aucun ne pourra faire imprimer l'approbation qu'il aura eue de l'Académie; mais il pourra mettre à la première ou à la dernière page de l'imprimé, par ordre de l'Académie jra7içoise. Et s'il n'a point fait examiner l'ouvrage dans l'Académie ou qu'il n'en ait point eu l'approbation, il n'y pourra mettre sa qualité d'académicien.
41. Ceux qui feront imprimer des pièces approuvées par l'Académie n'y pourront rien changer, depuis que l'approbation leur aura été délivrée, sans le consentement de la Compagnie.
Si l'épître liminaire ou la préface d'un livre est vue
dans la Compagnie sans le reste, l'on ne donnera l'approbation que pour ce qui aura été examiné, et l'auteur ne pourra mettre dans l'imprimé sa qualité d'académicien, encore qu'il ait lapprobation de l'Académie pour une partie de l'ouvrage.
43. Les règles générales qui seront faites par l'Académie touchant le langage, seront suivies par tous ceux de la Compagnie qui écriront tant en prose qu'en vers.
44. Ils suivront aussi les règles qui seront faites pour l'orthographe.
45. L'Académie ne jugera que des ouvrages de ceux dont elle est composée; et si elle se trouve obligée par quelque considération d'en examiner d'autres, elle donnera seulement ses avis, sans eu faire aucune censure et sans en donner aussi d'approbation.
46. S'il arrive que l'on fasse quelques écrits contre l'Académie, aucun des Académiciens n'entreprendra d'y répondre ou de rien publier pour sa défense, sans en avoir charge expresse de la Compagnie assemblée au nombre de vingt pour le moins.
47. Il est expressément défendu à tous ceux qui seront reçus en l'Académie de révéler aucune chose concernant la correction, le refus d'approbation ou tout autre fait de cette nature qui puisse être important au général ou aux particuliers de la Compagnie , sous peine d'en être bannis avec honte sans espérance de rétablissement.
48. L'Académie choisira un imprimeur i pour imprimer les ouvrages qui se publieront sous son nom et ceux des particuliers qu'elle aura approuvés ; mais pour ceux que les
' Jean Camusat, fies l'origine. — ll545, P. Le Petit. — 1686, J.-B. Coignard. — iGS9, J.-B. Coignard. — 1M5, J.-B. Coignard. — 1749, Bernard Brunet. — 1775. Ant. Guénard-Demonville.
particuliers voudront mettre au jour , sans approbation et sans la qualité d'Académicien, il sera eu leur liberté de se servir de tel imprimeur que bon leur semblera. -
49. Cet imprimeur sera élu par les suffrages des Académiciens et fera serment de fidélité à la Compagnie entre les mains du Directeur ou de celui qui présidera.
50. Il ne pourra associer personne avec lui pour ce qui regardera les ouvrages de l'Académie ou ceux qu'elle aura approuvés, dont il n'imprimera aucune cbose que sur la copie qui lui sera mise en main sous le seing du Directeur ou du Secrétaire, et lui sera fait défense d'y rien changer sans la permission de la Compagnie, à peine de répondre en son nom de tous les inconvénients, de refaire l'impression à ses dépens, et d'être déclaré déchu de la grâce qui lui aura été accordée par l'Académie.
Signé : Le Cardinal de Richelieu.
Et scellé de ses armes. — Et plus bas :
Par mondit Seigneur,
Signé : Chaepentier.
AFFAIRE DU CTD. — Rôle de Chapelain'.
Tout ce qui se rattache au nom de Corneille présente un tel intérêt , que nous croyons être agréable à nos lecteurs en reproduisant les extraits suivants des lettres de Chapelain : ils complètent la série de ceux qu'a présentés M. Jules Taschereau dans son excellente histoire de Corneille ( Biblioth. elzév., liv. II, texte et notes), et servent à faire apprécier le rôle de Chapelain dans cette affaire :
I. A M. DE Balzac. — « Je vous écrivis mercredi dernier,., tumultuairement à mon ordinaire, et je vous témoignai l'applaudissement qu'avoit eue en pleine Académie la lettre que j'envoyai de votre part à M. de Scudéri. Jugez après cela ce que ce sera lorsque je la ferai revoir retouchée par vous. Mais je suis étonné comment vous croyez que nous puissions donner cause gagnée à l'Observateur du Cid, après que vous avez écrit une si belle apologie pour lui, et montré en quelque sorte que vous avez pris cette pièce en votre protection. » — (7 août 1637.)
II. A M. Godeau, évéque de Grasse. — « Dans quinze jours, Camuzat vous enverra le procès du Cid, qulenfiii nous avons été contraints de donner au public. « — (12 novembre 1637.)
m. A M. DE Saim-Chartres, à Poitiers. — « Dans la
' Voy.pp. 86 et 89.
fin de la semaine qui vient, les Sentiments de C Académie contre le Cid, ou, poui- mieux dire, sur te Cid, seront achevés d'imprimer, et je crois que vous serez encore assez longtemps chez vous pour recevoir l'exemplaire que le sieur Camuzat vous enverra. » — (27 novembre 1637.)
IV. A M. l'abbé de Bourzéis. — Chapelain lui écrit qu'il ne peut aller le voir le mercredi suivant à l'heure dite : « Dans la passion que j'avois d'entendre l'action (le discours) que. vous me dites, il ne me souvenoit pas qu'un moment devant l'aljbé de Cérisy avoit tiré parole de moi que ce même jour et à l'heure même j'irois chez lui pour travailler, conjointement avec lui et M. Desmarets, à ce que la Compagnie avoit résolu que l'on diroit à la louange des beaux endroits du Cid. Ainsi, monsieur, une fort mauvaise affaire me prive d'une fort bonne. » — (30 novembre 1637.)
V. A M. DE Saot-Chaktres, à Poitiers. — «Vous aurez sans doute reçu le travail de l'Académie sur le Cid, et par là reconnu qu'il n'y a rien d'impossible à... [Richelieu]; car cette publication étoit une des plus difficiles cho:es à nous faire exécuter qu'aucune qu'il ait encore entreprise. Mais est Jactuni quodcunqiie cupif. » — (24 décembre 1637.)
VI. A M. G0DEA.U, évêque de Grasse. — « Je ne vous envoie pas... le Discours de l'Académie sur le Cid, quoique, pour la grande part que j'y ai, à mon très-grand regret, je vous en dusse faire une présentation de cérémonie. » — (25 décembre 1637.)
VTI. Au wème. — « La Piicelle a perdu tout l'été passé, où elle croyoit faire de notables progrès et avec quelque apparence, si le misérable fanfaron espagnol qu'on nomme Cid ne la fût point venue traverser. » — (8 janvier 1638.)
VIII. A M. DE Balzac. — « Pour les Sentiments de
bOO PIÈCES JUSTIFICATIVES.
l'Académie^ si vous y estimez autre chose que Texorde et la péroraison, je n'en serai pas marri, puisqu'ils sont tous de moi, et que c'est ce qui me semble de plus solide; et, quand vous ne feriez cas que de ces deux parties , je ne laisserois pas d'en être bien aise, puisque de celles-là même toute la contexture, toute l'idée et tout le raisonnement sont de son cru, et qu'une bonne partie des pensées et de l'expression m'appartiennent. Avec tout cela, je suis ravi qu'on l'attribue à tout le Corps ou à ces Messieurs que je vous ai nommés, pour les raisons que je crois vous avoir touchées, et qui me tiennent lieu de raison d'État. » — (21 février 1638.)
IX. A M. Bouchard, à Home. — Chapelain lui envoie, par l'entremise de l'abbé de Retz, un paquet de livres que M. de Balzac lui adresse : « Je me suis servi de son couvert pour y mettre les Sentiments de f Académie sur le Cid, que le monde me donne et que je n'avoue point. J'en attends votre jugement sévère et succinct. » — (25 avril 1638.)
X. A M. DE Balzac. — « Je ne sais ce qui m'a fait paroître de mauvaise humeur pour M. de Scudéri, si ce n'est l'importunité qu'il m'a donnée pour le sujet démon portrait... Du reste, il a noblesse d'esprit, et souvent des expressions très-fortes. Dans cet Amour tyrannique, il s'est surpassé soi-même ; mais pour cela il n'a pas surpassé le Cid, quelque défectueux que nous l'ayons trouvé. » — (11 septembre 1639.)
ÉPITRE DE BOIS-ROBERT A BALZAC
LES OCCUPATIOAS DE l'aCADÉMIE
Divin Balzac, prince de l'éloquence, Tu veux qu'enfin je rompe mon silence ; Tu me choisis entre tes favoris Pour te mander ce qu'on fait à Paris.
Tu me choisis au milieu de nos maîtres Qui vont partout, qui savent tous les êtres Du double mont que doit bien fréquenter L'esprit hardi qui te veut contenter...
Or, commençons par notre Académie.
Quoique toujours puissamment affermie.
Elle ne va qu'à pas lents et comptés Dans les desseins qu'elle avoit projetés Sous Richelieu, l'ornement de notre âge. Qui lui dornia crédit, force et courage. Le grand Seguier, qui marche sur ses pas, Par ses bienfaits entretient ses appas ; Il lui témoigne une tendresse extrême, Mais il faudroit que le Roi fit de même. C'est là qu'on voit tous ces rares esprits
Voy. p. 89 et p. HO,
Qui du beau style ont emporté le prix. Séparément, ce sont autant d'oracles; Tous leurs écrits sont de petits miracles ; Leur belle prose avecque leurs beaux vers Portent leurs noms au bout de l'univers. Pour dire tout enfin, dans cette épître, L'Académie est comme un vrai chapitre; Chacun à part promet d'y faire bien ; Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien, Mais tous ensemble ils ne font rien qui vaille. Depuis six ans dessus l'F on travaille. Et le destin m'auroit fort obligé ^ S'il m'avoit dit : Tu vivras jusqu'au G. A dire au vrai, Balzac, ce que j'en pense, Si leur travail avoit sa récompense.
Sur la Crusca nous aurions renchéri Ce bel ouvrage en tant de lieux chéri, Et dans six ans nous aurions fait la nique Aux règlements de la troupe italique.
On nous auroit suivis et révérés; Qui rit de nous nous auroit admirés; Je ne dis pas encore qu'on ne le fasse ; Mais l'artisan employé sans argent Dans son travail n'est jamais diligent.
' Dans une épître à M. de Gineste, Bois-Robert a écrit aussi
Conte-moi tous les accidents Et du dehors et du dedans; Dis-moi si notre Académie, Qui fut toujours ta bonne amie, Achève l'F, et si le G En son lieu se voit subrogé.
Eavre, que ce beau Corps inspire, Te fournira de quoi m'iustruire.
Oq n'y voit plus l'agréable Voiture ' Dont tu m'as fait une riche peinture, Dans ces beaux vers qui, de majestés pleins. Font honte aux vers des plus doctes Romains. 11 cherche ailleurs de plus doux exercices; C'est sous un dais qu'il trouve des délices. Là son débit n'est jamais contrôlé ; On Tapplaudit sitôt qu'il a parlé; Il connoît trop et les esprits critiques Et le dégoût de nos académiques, Et que Catulle, avec tous ses appas, Non plus que lui ne s'en sauveroit pas. Ton vieux Maynard, ce merveilleux génie, Nous y fait voir sa Muse rajeunie.
Qui sous la presse augmente sa vigueur Et qui des ans méprise la rigueur; Ton Chapelain, dont le bel art excelle, Nous y fait voir sa guerrière Pucelle, Et ses hauts faits qu'on n'eût jamais poussés Si fortement dans les siècles passés.
Là chaque auteur sa marchandise étale ;
1 Voici les vers de Balzac auxquels il est fait allusion ici. Us sont tirés d'une épître latine à Bois-Robert. — Voy. OEuvres de Balzac, in-f", II, 2'' part., p. 22. «
Quid par iiigcnio Superis ? mulcetne diserto Nympliaiura sermone choros, aulseque faventi Jura dat, atque animis sese gaudeutibus infert YicTURis, dulcem redolens sed salsus Hymellum? Victuii mihi nola mei sat vita, Metelle, satest; lllum casta sui largo Venus iinbuit imbre Neclaris, et cuiictos uni transcripsit ainores : nie, aliud vel agendo, aeterna oracula fuiidil; nie meum superat calarao ludeale laborera ; nie sacris reguat plerumque in niontibus abscns, Despeclaruni ctiam cura arubitiosa Sororum.
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Ton nom surtout remplit toute la salle. Quand de la poche on tire quelque écrit Frais émoulu qui part de ton esprit, A ce grand nom on porte révérence ; Chacun s'approche, on fait un grand silence j Mais on le rompt par exclamations, Tant ce beau style émeut nos passions, Et n'est auteur si discret qui ne fasse En t'écoutant grimace sur grimace.
Voilà comment nous nous divertissons En beaux discours, en sonnets, en chansons ; Et la nuit vient qu'à peine on a su faire Le tiers d'un mot pour le vocabulaire.
J'en ai vu tel aux Avents commencé Qui vers les Rois n'étoit guère avancé,..
(Les Épitres du sieur de Bois-Robert Melel, abbé de Châtillon. — Paris, chez (Cardin Besongne, 1647. — I vol. in-4", p. 27.)
LETTRES SUR LE MOT RABOUGRI
Gab. Naudé, dans le débat qu'il eut à soutenir contre les Bénédictins au sujet du véritable auteur du livre deV Imitation, avait employé le mot rabougri. Les bons Pères, dit-il, donnèrent à ce terme une signification honteuse ; pour en fixer le sens, il écrivit à l'Académie française et reçut en réponse les deux lettres que voici :
LtS
RABOUGRI
Recueillis des lettres de deux Académistes écrites au sieur Naude.
MO.NSIEUB,
Pour répoudre à votre billet, vous saurez que M. Conrart proposa hier à Messieurs de l'Académie votre mot rabougri pour en savoir la vraie et naïve signification. Quoique la Compagnie fût alors fort grande, si est-ce qu'il n'y eût point en cela de divers avis; car tous nos Messieurs demeurèrent unanimement d'accord que ce mot ne signifioit rien autre chose qu'un corps imparfait, entassé et raccourci. Et, pour le justifier encore, on rapporta quelques articles des ordonnances sur le sujet des forêts, où il est fait mention de cer-
1 Voy. p. 120.
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tains arbres qui sont nommés rabougris^ pour dire qu'ils n'ont pas toute leur juste croissance. J'ajoutai que l'on disoit aussi un iruit rabougri^ une poire ou une pomme rabougrie^ pour dire tantôt vieille et ridée et tantôt avortée, qui n'a ni toute sa consistance, ni toute sa maturité requise; ce qui me fait croire que ce mot pourroit bien dériver du mot latin abortivKs, et c'est aussi le seniiment de quelques-uns de nos plus doctes amis. Quoi qu'il en eoit, il est certain, et la Compagnie Ta conclu tout d'une voix, que ce mot ne désignoit aucune corruption ni dtpravation de mœurs, et n'eut jamais ce sens obscène que quequcs-uas lui veulent donner. Ensuite on y parla de, etc.
Je suis, Monsieur, votre très -humble et très-affectionné serviteur.
G. COLLETET
De raoQ étude, ce 4^ jour de janvier iôbl.
Et au-dessus : .4 monsieur Nmtdé, etc.
MOSIELB,
L'auteur d'un livre du temps s'étaut servi du mot de rabougri, en parlant d'un homme ' qui étoit petit et mal fait, i! se trouve que quelques siens amis l'ont pris pour une injure, comme si ou l'avoit voulu taxer d'un crime en ses mœurs, à quoi il y a bien de l'apparence que l'on n'a point pensé. Et pour ce qu'en mon particulier je crois aussi que cette parole n'a jamais été prise en un si mauvais sens, je vous prie de savoir déterminémeut de Messieurs de l'Académie frauçoise, auxquels j'ai su que M. Conrart en avoit
' Le P. Couslanliu Caïelan.
déjà parlé, quelle est sa vraie signification, et si elle a été quelquefois emplo^ ée en si mauvaise part.
Et sur ce, je suis, Monsieur, votre très-humble et trèsobéissant serviteur.
G. Naudé.
De mon élude, ce 17 février ICol.
Et au-dessus : A monsieur de La Mothe le Vaijer, etc.
MOASIELIÎ,
On a rapporté votre doute à Messieurs de l'Académie, et on leur a môme fait lecture de votre lettre. Je vous puis assurer qu'encore que l'Assemblée fût très-nombreuse, il n'y a point eu de diversité de sentiments, et que tous d'une voix ils ont déclaré, comme ils avoient déjà fait quelque temps auparavant, que le mot rabougri ne pouvoit être pris au mauvais sens et criminel que vous dites qu'on lui a voulu donner. Ils ne pensent pas que jamais il ait été employé que pour désigner ce qui vient mal en croissant, et qui est disgracié de nature, comme l'on dit un arbre rabougri^ d'où il a été porté aux choses animées qui demeurent petites et de stature trop ramassées, sans avoir jamais regardé la dépravation des mœurs.
C'est tout ce que je vous puis dire, en demeurant du cœur que vous savez, Monsieur, votre très-humble et très-affectionné serviteur.
De La Mothe le Vayer.
De Paris, le 10 février 1C5I.
Et au-dessus : A monsieur Naudé^ etc.
Ces lettres sont placées (pp. 27-30) à la suite d'un petit livret dont voici le titre exact : Copie de deux lettres écrites
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par M. Philippe Chi/ïet, abbé de Balenie, à un de ses
amis, touchant le véritable auteur des livres de /'Imitation
de Jésus-Christ, avec v?i avis sur le factura des Bénè-
dictitis.
EN L'HONNEUR DE LA MORT DE RICHELIEU
Scudéry se montra un des plus zélés. Nous avons de lui : La Mort du grand Armand. — L'Ombre du grand Armand. — Épitaphe , par Scudérj', « la moindre de ses créatures. »
De Desmarets Ton a : Sur la maladie de Mgr le Cardinal., élégie, suivie d'un sonnet. — Tombeau du grand cardinal duc de Richelieu.
La pièce suivante nous paraît devoir être attribuée à Baro :
Épitaphe. — Ci-git Armand-Jean du Plessis, Cardinalduc de Richelieu. A sa mémoire. (Paris, J. Bruuet, 1042, in-40.)
Mortels, accourez tous! venez voir en ce lieu L'illustre monument du fameux Richelieu.
Son génie.
C'est lui dont le génie et la grandeur féconde Remplit d'étonnement tous les peuples du monde ;
Ce qu'il fit pour le Ciel,
C'est lui qui rétablit le culte des autels
Aux climats ou l'erreur aveugloit les mortels;
1 Voy. p. 131.
Four l'I'.glise.
C'est lui qui justement fit triompher l'Église,
Pour les sciences.
Et fit que la sagesse au plus haut fût assise ;
Pour son Roi.
C'est enfia ce héros qui, par ses soins divers, Fit son Roi le plus grand des Rois de TUnivers.
Pour la France,
0 vous, hraves François, si, sans aucune envie,
Vous considérez bien la suite de sa vie.
Vous saurez que pour vous et pour vos descendants
Ce grand homme a plus fait qu'on ne fit en mille ans;
Par ses fameux travaux, par ceux qu'il sut élire,
La France surmonta et l'Espagne et l'Empire,
Vengea ses alliés, chassa les protestants.
Soutint trois souverains unis à même temps,
Et s'il eût plus vécu, pour dernière victoire,
Elle eût vu son bonheur aussi grand que sa gloire.
Ses vertus.
Sa prudence vainquit dans les plus grands hasards, Sa justice assigna des prix aux plus beaux arts, Sa piété bàtit^de grands et riches temples, Et ses autres vertus n'eurent jamais d'exemples.
Sa mort.
Sa mort correspondit à ses augustes faits,
Et Dieu, qui ne fait point d'ouvrages imparfaits,
Pour l'accomplissement d'une vie si belle
Sa gloire.
Au ciel comme ici-bas l'a rendue immortelle.
Peuples qui regardez son glorieux tombeau. Et qui ne pouvez pas en trouver un plus beau,
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Allez dire partout, sur la terre et sur l'onde, Que la France connut le plus sage du monde.
Par le sieur B.
OUVRAGES DÉDIÉS A L'ACADÉMIE
Les vers de M. d'Espeisses, imprimés sans doute sur des feuilles volantes, comme l'ont été d'abord ceux de l'académicien Bourbon, ou restés inédits, n'ont point été retrouvés; ceux de Sainte-Marthe ne sont pas compris dans les divers recueils de ses Œuvres que nous avons consultés ; mais la traduction de Colletet peut se lire dans les Œuvres poétiques de cet Académicien. L'Éclaircissement des temps, comme le Berger chronologique contre le prétendu géant de la science des temps (le P. Petau), est une œuvre où « Jacques d'Auzoles La Peyre, fils de Pierre d'Auzoles et de Marie Fabry d'Auvergne, » donne, pour la supputation des temps, un système particulièrement opposé à celui du P. Petau. Le volume eu question est un in- 12 dont le frontispice est tel en effet que l'a décrit Pellissou. La dédicace n'offre rien de curieux.
Pellisson parle aussi d'un livre de l'avocat Belot. En voici le titre exact : «■ Apologie de la langue latine contre la préface de La Chambre en son livre des Nouvelles conjectures de la digestion, — dédiée à Mgr Seguier, chancelier de France, par M. Belot, avocat au conseil privé du Roi. — Paris, Fr. Targa, 1637. — l vol. in-8ode 54 pages. — A la fin du volume, sans pagination, se trouve une « Lettre de l'auteur à Messieurs de l' Académie françêse {sic) » datée
Voy. pp. 1Ô4 et sulv.
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de Paris, le 30 juillet 1637, et formant 4 pages. Le privilège est du H mai, et Vachevé d'imprimer du 12 juillet 1637.
Nous avons vu les Psaumes traduits par Frenicle ; la lettre où l'auteur faisait l'offre de son livre aux Académiciens semble n'avoir pas été imprimée. Voici le titre : Paraphrase des Psaumes l, 21,119, 139. — AParis, J.Camusat, 1639, iD-4» de 51 pages. — Le dernier psaume seul est signé N. Frenicle. En tête de ce mince volume, Frenicle ne s'adresse qu'au lecteur.
La Bibliothèque impériale ne possède aucun exemplaire du livre de M. Le Tanneur sur les Quantités incommensiirâbles; mais nous y avons vu le volume des Controverses de Sénèque, dont parle Pellisson.
Les Controverses de Sénèque. — 1 vol. in-4°. Paris, J. Camusat, 1639. — (Le privilège est accordé aussi pour une traduction de Quinte-Curce, du même auteur, B. Lesfargues, avocat au parlement de Toulouse.)
Voici le début de la dédicace : A Messieurs de l' Académie française :
« Messieurs,
» Je ne crois pas offenser la majesté des sciences que vous cultivez avec tant d'art et de politesse, lorsque je vous présente les vénérables l'ragments de l'éloquence de ces anciens déclamateu.'s qui ont régné dans les Académies de Borne, et qui se sont rendus maîtres d'un peuple qui l'étoit de la liberté de tout le monde.
» Comme je ne fais que de sortir de l'ombre des écoles de ces déclamateurs, je me trouve ébloui de la lumière de vos espi'its et de l'éclat de votre triomphe. Il faut que je me contente d'admirer en vous cette haute éloquence qui émeut comme il lui plaît les passions, et qui trouve ou qui se fait partout des partisans et des adorateurs. C'est elle, Messieurs,
qui a mérité l'approbation de ce grand Cardinal qui vous a choisis pour être les ministres de la gloire et les dispensateurs de la réputation des hommes. Les Muses qui se sentent obligées à un si raisonnable jugement ont repris pour lui plaire
leurs premiers attraits Il reçoit avec plaisir leurs avis et
leur conversation, et après avoir réconcilié avec elles l'honneur et la fortune, il fait voir que le mérite qui ne se fait pas connoître doit imputer ses ténèbres volontaires à sa négligence ou à sa timidité. Il n'a pas seulement rétabli l'honneur et le trône des sciences par la magnificence des édifices publics, mais aussi par l'institution de votre célèbre Académie, de laquelle on a vu naître cette généreuse émulation d'esprit qui est devenue une légitime passion de tous âges et de toutes conditions. »
AFFAIRE DE BOISSAT
Une lettre écrite de Paris par l'abbé Charles, correspondant de Mazarin, qui étoit alors à Rome, parle ainsi de cet événement :
1637. « Al signor conte de Sault in Grenobles è successo un affare assai fastidioso, la sua S'" (signora) moglie havendo fatto dare délie bastonate a un gentilhuomo di Monsieur, chiamato Boissae, ch'andava da d'' (detta) S'" a domandarli perdono e fargli tulte le sommissioni possibili sopra cert discorsi (che) li haveva tenuto (tenuti) d° S"", vestito da mascheria, ben ch' indifferenti ; e di qua è partito un suo fratello de! Boissae con intentione di battersi in duello col d" S' Conte, e vindicare talingiuria, che non puô essere scancellata che con la morte dell' uno o dell' altro. »
Chapelain, prenant l'affaire moins au sérieux, dlsoit à Balzac, dans sa lettre du 7 avril 1638 :
« La lettre de M. de Boissat à l'Académie est aussi surprenante que celle de M. de Scudéry ; on y répond plus succinctement, parce que nos supérieurs ne prennent pas tant de part en cette affaire, et ainsi il ne nous en coûtera qu'une demi-page de galimatias en forme de compliment. «
' Voy. pp. 158 et suiv.
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îNous avons trouvé la pièce suivante, relative au grave différend de Boissat et du comte de Sault ; elle se joindra utilement à celles qu'a recueillies Pellisson :
Berner ciment à la noblesse de DavpJdné , par M. de Boissac [sic).
Messieurs,
« Je me trouve obligé de vous rendre très-humbles grâces des deux importantes faveurs que j'ai reçues de vous en cette occasion ; l'une est que, abandonnant vos soins domestiques et vos propres intérêts, vous êtes venus de tous les endroits de la province contribuer vos sentiments incorruptibles à la réparation de mon honneur; l'autre, que, ayant établi ma satisfaction sur le fondement de mon innocence, vous m'avez témoigné d'en être persuadé lorsque vous me l'avez procuré si considérable en l'un et en l'autre de ces bienfaits.
>• 'Permettez-moi de remarquer qu'ils portent dès à cette heure leur récompense, puisque, d'avoir prêté vos soins à la Providence divine pour finir un malheur interminable par toute autre voie que par celle-ci, ce vous doit être la matière d'un extrême contentement : joint que l'honneur que vous avez acquis en réparant le mien, et les louanges que va vous donner tout le royaume vous seront un payement bien sortable à votre naissance et à vos inclinations. Mais_^ puisque, outre ces récompenses, qui sont les plus chères aux belles âmes, on en trouve encore dans le souvenir d'avoir obligé des personnes recounoissantes, ayez, s'il vous plaît, celle de vous imaginer que la mémoire de vos bontés ne me sortira jamais de la pensée, et que je ferai toute ma vie éclater la haute obligation que vous acquerrez sur moi, et les preuves étei-nelles de ma gratitude. Que si vous avez daigné me vouloir du bien en un temps où vous ne pouviez me regarder
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qif en qualité de malheureux, et où je n'avois point d'autre charme pour vous plaire que celui d'adversité, à plus forte raison dois-je prétendre à cet honneur, maintenant que vous me considérez comme le sujet de votre gloire, qui vous a donné loccasion d'apporter un remède extraordinaire à un mal de même nature, et de faire voir qu'étant les enfants de ceux qui se donnarent' volontairement à nos Rois, vous vous êtes réservé la liberté de persuader la justice à leur lieutenant.
» Je vous conjure donc. Messieurs, de m'aimer aujourd'hui comme votre ouvrage, et de trouver bon que, après vous avoir très-instamment appelés mes maîtres et mes juges, je prenne encore la hardiesse de vous appeler mes pères, puisque c'a été en quelque façon me donner la vie que de me rendre les accompagnements qui la font trouver agréable et heureuse.
» Il me semble que je lis déjà dans vos visages l'assurance de ce que je désire, et qu'il ne me reste plus maintenant qu'à vous demander pardon de la véhémence avec laquelle les désordres de mon esprit, joints à la rapidité de ma colère et de ma douleur, m'ont obligé de vous entretenir ces jours passés. En cela j'avoue que je pourrois être cru déraisonnable, si ceux d'entre vous qui ont reçu des offenses ne jugeoient par leurs sentiments du trouble qu'apportent les outrages excessifs. Mais, pour opposer à cette faute quelque action qui soit plausible, je vous supplie. Messieurs, de considérer de quelle passion je révère cet illustre Corps en général et en particulier, et de vous souvenir qu'il y a ^plus d'une année qu'après l'entretien de cet agréable entre-
' Forme adoptée par quelques écrivains du seizième siècle, et que Ton trouve encore quelquefois, mais plus rarement, au dixseptième.
metteur par qui vous m'envoyâtes vos volontés à Vienne, je me préparai à l'obéissance que je vous rends aujourd'hui que j'ai fait douze lieues pour me venir faire accommoder par vous, que je me suis dévoué avec un aveugle abandonnement à ce qu'il vous a plu me prescrire, et enfin que les paroles que vous avez si judicieusement consultées, pareilles à un puissant exorcisme, ont chassé de mon esprit le démon de la haine, sans qu'il me soit resté de toutes les agitations passées qu'un peu d'étourdissement, tel que le peut avoir laissé cette fâcheuse affaire dont je ne vous veux plus entretenir, puisque je vous ai promis ce que vous m'avez demandé, de ne m'en ressouvenir jamais. »
(Mss. Du Pu Y, t. 510, Biblioth. Iinpér.)
ACADÉMIES A^iTÉRlEMES A L'ACADÉMIE FRANÇOISE;
La plus ancienne mention qu'on trouve à.^ Académies , dans le sens de réunions littéraires, est celle-ci, tirée de l'histoire de Provence par Notre-Dame, et rapportée par Du Verdier, qui, dans sa Bibliothèque (édit. in-folio, Lyon, 1585, p. 447), à l'article de Geoffroy du Lvc, s'exprime ainsi :
« ... Le poète..., depuis laissant courir ces amours folles, s'accompagna de Rostang de Cuers, Remond de Brignolle,
> Voy. p. 187.
Luquet-Rodilhat de Toulon, Manuel Balb, seigneur du Muy, ' Bertrand Amy, du prieur de La Celle, Luquet de Lascar, Guilhen de Pyngon, archidiacre d'Orange, Arturus de Cormes, et de plusieurs autres faisant une Académie et s'assemblant tous les jours près l'Abbaye, etc.. — Trépassa Tan 1340. »
Il faut de là franchir plusieurs siècles et arriver à l'Académie fondée par J.-A. de Baif et Joachim Thibaut de Courville. Les statuts portant fondation et règlement de cette Académie royale de poésie et de musique dont ils étoient « les entrepreneurs, « furent signés par le roi Charles IX, et registres en Parlement le 4 décembre 1570.
Sous Henri III, à la sollicitation de Pybrac, une autre Académie s'établit au Louvre; Ronsard, Du Perron, Baif, Des Portes, Ponthus de Thyard en étaient les principaux membres; il existe encore dans quelques bibliothèques publiques, eu Suède et à Paris, des discours prononcés par Ronsard.
En 1589, à la mort de Baïf, Mauduit le musicien, qui lui avait été associé par ordre d'Henri III, continua l'Académie; mais la musique était le principal objet et le principal attrait des réunions. Sauvai parle longuement des nouveaux statuts projetés par Mauduit pour son Académie transformée.
Marguerite de Valois tenait aussi des conférences qu'on n'a pas hésité à regarder comme une des sources de l'Académie française. Voici à ce sujet un passage que nous avons relevé dans la notice consacrée par l'abbé Le Bœuf à Antoine Leclerc de La Forêt {Hist. cVAiixerre, t. II, p. 512) :
« La reine Marguerite de Valois l'ayant fait maître des requêtes de son hôtel, il brilla dans les savantes conférences qui se tenoiect chez cette princesse et en sa présence. Il dressoit le plan de ces conférences et eu formoit le résultat.
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Elles louloient sur des matières d'érudition; les sujets en étoient sagement choisis, et le mérite de ceux qui, sous la direction du sieur de La Forêt, se chargeoient de Tes discuter avoit une approbation universelle. Leur nom fait encore honneur à la république des lettres \ Ces assemblées ont été comme le prélude des Académies qui se sont établies depuis. »
Le passage suivant, tiré de V Analyse de la philosophie du chancelier Bacon (t. II, cb. m, p. 52), donnerait à penser qu'il existait en France, vers le même temps, des conférences académiques auxquelles aurait assisté le chancelier :
« Je reviens de France..., et voici ce que je vous rapporte de Paris. Un homme illustre par son état, et qui honoroit les talents de son crédit et de ses lumières., m'invite un jour à une assem.blée où vous manquiez, ce me semble : m'en désavouerez-vous? C'étoit euvirou cinquante hommes à qui l'âge donnoit une certaine dignité revêtue de cet air de probité sans quoi la vieillesse ne sauroit être respectable.
« Les uns avoient abandonné les honneurs pour être plus vertueux; d'autres y avoient renoncé d'avance parce qu'ils en craignoient le poison; les autres gardoient encore leur poste au service de la patrie. On y voyoit des magistrats et des prélats également zélés et cependant pacifiques ; le reste étoit composé de simples citoyens qui n'avoient pas besoin de rang pour être distingués. Ils formoient un cercle où toutes les places étoient égales, parce que la modestie ne veut point
1 Des Portes, Régnier, Maynard, Victor Cayet, Scipion Du Pleix qui, dans son Histoire de Louis XIII, rapporte ce fait, et dans l'Epitre dédicatoire de sa Métaphysique à M. Bertier, évéque de Rieux; ajoutez Pierre Louvet, historien de Beauvais; Savaron, historien de Clermont; le P. Coëffeteau, mort évêque de Marseille. (Note de l'abbé Le Bœuf.)
de préférence. Pendant qu'il réguoit un silence «général, il entre un homme que tous les autres paroissoient attendre. On se lève, 11 s'assied le premier, et, d'un air mêlé de compassion et de dédain, qui sembloit annoncer ce qu'il devoit dire, il prononça le discours que vous allez entendre, etc. »
Au dix-septième siècle, l'honneur d'avoir donné naissance à l'Académie a été attribué à diverses personnes par des biographes flatteurs. Nous avons vu que, pour Pellisson, ami de Conrart, le père de l'Académie française, est Conrart lui-même ; pour l'abbé de Maroiles, mademoiselle de Gournay aurait plus que tout autre contribué à l'établissement de la célèbre Compagnie, par les réunions qui se tenaient chez elle, soit rue de l'Arbre-Sec, soit ensuite rue Saint-Honoré, près de l'Oratoire; pour Papillon, biographe de Chauveau le graveur, l'Académie n'aurait pas d'autre origine que les assemblées qui se tenaient régulièrement chez lui; enfin P. Cadot, dans sa Vie manuscrite de G. Collelel^ place dans son logis du faubourg Saint- Victor , illustré déjà par les réunions des amis de Ronsard, le berceau de l'Académie.
Pour nous, sans accepter aucune de ces causes en particulier, à l'exclusion des autres, nous les admettons toutes en général, et nous ajoutons que l'idée et la vogue de ces conférences fut sans doute beaucoup répandue par les jésuites qui, dans leurs collèges, où se pressaient alors jusqu'à vingt mille élèves, avaient institué, sous le nom â' Académies, des assemblées où les plus forts de leurs écoliers étaient seuls admis à traiter et à débattre des questions littéraires. — Enfin nous avons dit l'influence que nous supposons aux conférences de Renaudot.
Nous n'avons pas à parler ici des Réunions qui se formèrent depuis sur le modèle de l'Académie française : chez la vicomtesse d'Auchi, chez Ménage, chez MM. Du Puy, chez
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le marquis de Sourdis, chez l'abbé d'AubignaCj chez Pascal. Nous ferons une exception cependant en faveur d'Habertde Montmort, académicien, parce que ses assemblées eurent des statuts particuliers qu'il est intéressant de rappeler'. Quant à l'abbé d'Aubignac, qui a laissé le projet d'une seconde Académie, nous reparlerons de son ouvrage, postérieur à celui de Pellissou, dans notre second volume.
LETTRE DE SORBIÈRE A M. HOBBES
Règlement de rassemblée de physiciens qui se fit à Paris chez 31. de Montmor, Van 1657.
«... M. de Montmor m'ayant fait l'honneur de me communiquer le dessein qu'il avoit de recevoir chez lui un certain nombre de personnes choisies pour s'entretenir de questions naturelles ou d'expériences et de belles mventions, il me donna charge de faire un projet de la manière en laquelle on pounoit former des conférences qui tournassent à l'utilité publique aussi bien qu'au divertissement de ceux qui y entrerolent. Je dressai avec M. Du Prat ' quelques articles qui furent présentés à la première assemblée qui se trouva formée de bon nombre de personnes curieuses. Ds y
1 Voy. la pièce justificative qui suit.
2 Voy. p. 287. — C'est le célèbre Hobbes; Sorbière avait traduit son traité de la Politique.
3 Conseiller et médecin ordinaire du Roi.
furent examinés avec quelque contestation de la part de ceux qui ne vouloient pas écrire. Je vous les envoie, puisque vous me les demandez. Quand je vous aurai nommé une partie de ceux qui composent notre assemblée, vous m'avouerez qu'il seroit malaisé d'en composer ailleurs une pareille, encore qu'on la choisît parmi tout ce qu'il y a de curieux hors de Paris et peut-être hors de ce royaume. Mais il vaut mieux vous faire voir promptement ce que vous désirez.
Sur ce plan nous avons commencé de bâtir nos conférences, et déjà nous y avons traité méthodiquement et avec une parfaite exactitude beaucoup de choses importantes...
I. Que le but des conférences ne sera point le vain exercice de l'esprit à des subtilités inutiles; mais qu'on se proposera toujours la plus claire connaissance des œuvres de Dieu, et l'avancement des commodités de la vie dans les arts et les sciences qui servent à les mieux établir.
II. Que celui qui préside établira, de l'avis de la compagnie, la question pour la conférence prochaine, et priera nommément deux personnes qu'il en jugera les mieux informées de rapporter leur sentiment, laissant aux autres la liberté d'en dire leurs pensées.
III. Que ses avis seront lus et donnés par écrit en termes courts et pleins de raisonnement, sans aucune amplification ni autorité.
IV. Qu'ils seront lus sans interruption , les deux personnes choisies ayant les premières produites les leurs.
V. Qu'après toutes les lectures, chacun dira par ordre et en peu de mots les objections ou les confirmations sur ce qui aura été lu; et qu'après la réponse, on n'insistera pas davantage, sans la permission particulière de celui qui préside.
VI. Que l'on pourra envoyer son avis sur la question proposée, quand on ne pourra venir en pei'sonne.
VII. Que l'assemblée priera ceux qui en ont occasion d'entretenir correspondance avec les savants de France et des pays étrangers, afin d'apprendre d'eux ce qui se préparc ou ce qui est déjà publié ou découvert dans les arts et les sciences, de quoi l'assemblée sera informée en se séparant.
VIII. Que l'aissinblée étant formée, on n'y admettra plus personne qui ne le demande, et par le consentement des deux tiers de la compagnie présente, lorsqu'on eu fera la proposition.
IX. Qu'on n'admettra point d'autres que les membres de l'assemblée dans le lieu de la conférence qui sera toute composée de personnes curieuses des choses naturelles, de la médecine, des mathématiques, des arts libéraux et des mécaniques, si ce n'est qu'auparavant on ait demandé permission d'y mener quelque homme de mérite. »
Dans le Recueil des lettres de Sorbière, où nous avons pris l'extrait qui précède, on trouve plusieurs discours prononcés aux assemblées de M. de Montmor : Du froid des fièvres intermittentes; — Ce que c'est que le mouvement; — De la raréfaction et de la condensation ; — Que le peu de connoissance que nous avons des choses naturelles ne nous doit pas détourner de leur étude..., etc.
VI. Harangue au Roi sur ses heureuses conquêtes
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M. VICTOR COUSIN
Un beau volume in-8°. — Prix : 7 fiancs.
« Si le public accueille un peu favorablement ces études, nous
lui en offrirons la suite ; nous lui montrerons M"" de Longueville pendant la Fronde et après sa conversion, de 1G49 à 1680. Ce n'est assurément pas la moins belle partie du wiV siècle. »
M. Cousin terminait en ces termes l'Avant-propos qu'il plaçait en tète de sa belle étude sur la Jeunesse de M'"^ de Longueville. C'était un engagement précieux et piquant tout à la fois que prenait lillustre écrivain. Le public l'a mis bientôt en demeure de tenir sa parole, en accueillant avec une vive sympathie les deux éditions que nous avons publiées de ce brillant lal)leau.
M. Cousin tient aujourd'hui sa promesse, non tout entière cependant, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans l'Avant-propos de ce nouvel ouvrage, Avant-propos qui porte l'empreinte de sa touche magistrale et de ce style qu'on connaît.
« Voici encore une figure de la galerie que nous avions projetée et que nous n'achèverons jamais. M""" de Sablé a occupé une place assez élevée dans l'estime de ses contemporains, et elle nous a paru mériter encore notre attention parla réunion de qualilés peu conmiunes. Elle avait de la naissance, de la beauté, de la raison et du cœur. Si elle n'a pas beaucoup fait par elle-même, elle a eu i'Jieureux don d'inspirer des esprits plus hardis que le sien, elle a donné l'impulsion à un nouveau genre de littérature, les Pensées et les Maximes, et par là mêlé son nom à plus d'un nom illustre. Elle serait digne de servir aujotu'd'hui de
modèle à quelque femme aimable^ bien née et bien élevée, qui_, revenue des illusions et des troubles de la première jeunesse, mettrait son bonheur dans des occupations solides et élégantes, et se piquerait d'exercer autour d'elle une utile et noble influence. A ces divers titres, nous espérons que M"" de Sablé, si recherchée de son temps, ne sera pas mal accueillie du nôtre.
« Mais, nous l'avouons, malgré tout son mérite, M"® de Sablé n'est point ici notre unique sujet.... Elle nous mène à travers les meilleures parties du xvn^ siècle; elle nous introduit dans les salons les plus célèbres, et nous y fait faire connaissance avec la plus haute et la plus gracieuse compagnie. Nous assistons avec elle aux derniers jours de l'hôtel de Ramliouillet, aux Samedi un peu bourgeois de M"" de Scudéry. aux brillantes réunions du Luxembourg...; nous la suivons à Port-Royal, dans ce salon modeste, où, vieillissante, presque sans fortune, ne vivant plus que de réflexions et de souvenirs, elle reçoit encore, et sait retenir longtemps autour d'elle, une société incomparable, et donne ses propres goûts à Pascal lui-même et à la Rochefoucauld. A côté d'eux nous rencontrons leurs dignes contemporaines, M™^ de Se vigne et M""^ de la Fayette, Marie de Hautefort. laimable abbesse de Caen et de Malnoue, et l'ingénieuse et savante abbesse de Fontevrault.
« A l'écart et dans l'ombre, souriant aux graves amusements de la noble compagnie, mais n'y participant point, nous trouvons aussi chez M"^ de Sablé une autre personne, jadis l'idole de l'hôtel de Rambouillet, la reine de la mode et du bon ton, alors vouée à la plus austère pénitence, la sœur de Coudé, cette la Yallière de la Fronde, dont nous avons essayé de peindre la pieuse enfance et l'aventureuse jeunesse.... A trente-cinq ans, M""^ de Longuevifle a dit adieu au monde; elle est tout entière au repentir et au devoir, à son vieux mari et à ses enfants. Et pourtant elle est toujours la même : elle demeure aussi gracieuse que majestueuse; à la moindre occasion, son esprit, son cœur, sa fierté, son énergie reparaissent, et enlèvent l'admiration. C'est encore pour elle que ce livre a été fait : elle en est la véritable héroïne. Nous la montrons sous un aspect nouveau, dans la dernière partie de sa vie, entre les Carmélites et Port-Royal, douce et humble comme la sœur Marthe de Jésus et la sœur Louise de la Miséricorde, et quelquefois aussi fière, aussi énergique, aussi subhme que Jacqueline Pascal et Angélique Arnauld.
« . ..Ainsi nous auronsfait connaître lesdeux extrémités de la carrière de M"^ de Longueville, sa première jeunesse et ses derniers jours. Il nous reste à raconter l'époque intermédiaire, le temps des passions, des orages, des fautes de tout genre : tâche délicate et pénible, devant laquelle nous reculons en vain, et qu'il faudra bien remplir, pour faire comprendre la nécessité et la sainteté de l'expiation. »
Paris.— Imprimerie Bonaventure et Ducessois, 55, quai des Augustins,
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